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LE PROPHÈTE 

oMsa la cia^ actm 

Représenté, pour la première fois, à Paris, sur le théâtre de l’Opéra, le 46 aTril 4649 

MGSIOCE DE M. OIACOHO KETERBEEil. 


ptraonnagra. 


WiH DE LETDE lül. Rogu. 

ZACHARIE • . . . LevAssEtm. 

JONAS GuETiuto. 

MATHISEN Euzbt. 

LE COMTE D’OBERTHAL. . Beesoud. 

UN SER(iENT Gckisiii. 

4 «PAYSAN F. PtEVOT 

1 * PAYSAN Koekio. 


UN SOLDAT 

. HM. Paüliii. 

4.» BOURGEOIS. 

GdI6!«0T. 

*• BOURGEOIS 

MoLi:iiB>. 

HDÈS 

M*« PaVLIKB VlAllDOT. 

BERTHE 

Ca^tellait. 

4" ENFANT DE CHŒUR. , 

PoMCHAan. 

V ENFANT DE CHŒUR. . 

CODITOT. 



4530. Les ansbaptistes désolèrent l'AUemagne au nom de Dten. 

4534. Le fanatisme n’avait point encore produit dans le monde une fUreur pareille. 
Tous ces paysans, qui se croyaient prophètes, et qui ne savaient rien de l’Ecriture, 
uttou qu’il faut massacrer sans pitié les enDomis du Seigiu-ur, $o rendirent les i>los 
forts en estplialie, qui était alors la patrie de la stupidité. Ils s'emparèrent de la 
ville de Munster, dont ils chassèrent l’évéque. Ils voulaient d'abord établir U théo* 
cratic des Juifs et être gouvernés par Dieu seul ; mais un nommé Mathieu, leur 
princi|>al prophète, ayant été tué, un garçon tailleur (d’autres disent cabaretier), 
nommé Jean do Loyde, né k Leyde en Hollande, assura que Dieu lui était apparu 
et l'avait nommé roi : U le dit et le fit croire. 

La pompe de son couronoement ftit magniBque ; on voit encore de la monnaie 
qu’il Ht frapper ; ses armmnes étaient doux épées dans Ix mémo position que les 
clés du pape. Monarque et prophète à la fois, U fit partir douze apdlres qui allèrent 
annoncer son règne dans toute 1a Basse- Allemagoe, proclamant la commuuautû des 
biens et des femmes. 

Ce roi prophète eut une vertu qui n’est pas rare chez les bandits et chez les tyrans, 
la valeur i il défendit Munster contre sou évêque, Valdcc, avec un courage intré- 
4536. pide peudaot une année entÛre... Enfin, U fut pris les armes À la main par une 
trahison des liens... 

VoLTAiu, Etsai Mtr Ui mmun, etc., t. IV, ch. czxui, p. S60. 


ACTE PRENOER. 

Le théâtre représente les campagnes de la Hollande aux 
environs do Dordrecth. Au fuiKi, on aperçoit la Meuse ; 
Adroite, un chàtcau-fort avec pont-lviscl tourelles jà 
gauche, fermes et moulins dépendant du château. Du 
même eété, sur le premier plan, des sacs de blé, des 
tables rustiques, des bancs, etc. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

(.4u lever du rideau, un paysan jouant de la corne- 
muee, appelle lee ouvriers du moulin H de la ferme 
au repas du matin. Us arrivent de dilJérente cûtés, 
et s’aseeuenl devant dee tablee oi leurs femmes lee 
lervent.) 

CHOEUR. 

La brise est muette ! .. 

D'échos en échos 
Sonne la clochette 
De nos gais trovpeaus. 

1 . 1 . 


Trop longtemps l'orage 
Attrista nos cœurs. 

D'un jour sans nuage 
Goûtons les douceurs ! 

GARÇON DU MOUUN. 

Le Tent qui s'arrête 
Arrête le moulin ; 

Que pour nous s'apprête 
Le repas du malin. 

CIHECR. 

La brise est muette, etc. 

SCÈNE II. 

Les atns, BERTHE, sorlasU d'une dee maisons i 
droite, et s'avançant au bord du théâtre. 

GAVATINE. 

Un esp.iir, une |ionséc. 

Dont mon àiw s'est beixée, 

I 
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2 CEUVRKS COMPLÈTES DE SCRffiE. 


Fait rougir la fiancdo - 
De Iriiuble il de plaisir. 

Demain! dciuain! Ojoic extrême, 

A l'autel, un serment suprême 
Doit m’unir ê celui que j’aime; 

Et sa mère, aujourd'hui même. 

Pour me cncrcner ea venir. 

Oui, sa mère, déjà la mienne. 

Prés de lui me conduit ce soir; 

L'aimer devient mon devoir. 

Saint hymen, douce chaîne 
Qui vient imposer à mon cœur 
L’amour et le bonheur. 

SCÈNE ai. 

Las uiuss, BERTHE, FIDÉS, arrivant en casUim» de 
voyage. 

Mtm, courant au-devant d*eHa. 

Fidêa, ma bonne mère, enfin donc voua voilà I 

FIDES. 

Tu m'attendais! 

aeaTiii. 

, Depuis l’aiirorel 
FIDÉS. 

Et Jean mon fils attend plus ardemment encore 
Sa fiancée!.. < Allcx, ma mère, amenea-ia! » 

M'a-t-U dit... Et je viens! 

BEaVHE. 

Ainsi, moi, pauvre fille. 
Orpheline et sam biens, il m’a daigné choisir ! 

FIDES. 

Des filles de Dordrccth , B- rthe est la plus gentille 
El la plus sage' et je veux vous unir. 

Et je veux, dès demain, que Bertbe me succède 
Dans mon hôtellerie et dans mon beau comptoir. 

Le plus beau, vois-tu bien, de la ville de Leyde. 
Hàtons-nous... car mon QU noos attend pour ce soir! 
BEsns. 

Hepoaes-vous, d’abord! 

rmés. 

Que Dieu noos soit en aide. 

Parlons] 


Miivn. 

Non pas vraiment!.. Vassale, je ne puis 
Me marier, ni quitter ce pays 
Sans la volonté souveraine 
Du comte d’Oberihal, seigneur de ce domaine. 

Dont voua voyez d’ici les créneaux redontéa 1 
FIDÉS. 

Alors auprès de lui, courons... Viens I 
lÈUe veut fentrolner vert le chiteau, à droâe.) 
BEanE, prêtant foreiUe. 

Ècootez! 

(du moment od Berthe et Fidti merment de franchir 
Ut marchai de t^escalier ^ conduU au château, on 
entend au dehors un air ae psaume, puû parmssont 
au hoiU de VescaUer trois anabaptistes,) 


SCÈNE IV. 


Les Mfciisy ZACHARIE, JONAS. BiATHiSEN. 

ttoÈMj A demi-voix, à Berthe , et redescendant avec 
erainU tes marches de Vescatier, 

Quels sont ees homme.s noirs aux figures sinistres? 
twmrc , de même, 

on dit qoedu Tr^Haut ce sont de saints ministres^ 


Qui depuis quelque temps parcourent nos canton$| 
Repanoant parmi nous leurs doctes oraisons ! 

JORAS, MATHISBR ET ZACBAMC, à VOUS hoi^, 

Iterum ad salutares undas. 

Ad DOS, in nomine Del, 

Ad nos veoite, popuU ! 

TOUS. 

Écontex! écoutez le ciel qui les Inspire; 

Dans leurs traits égarés eoyez quel saint délire* 

LBS TIOIS AtlABamSTIS. 

O peuple impie et faible ! O peuple misérable! 

Que Terreur aTeugla, que Tinjustice accable! 

EACBAaiE. 

De ces champs fécondés longtemps par vos sueurs 
Voulez-vous être enfin les maîtres et seigneurs? 

LES TROIS ANA8APT1STBS. 

Ad nos venite, populi ! 

JORAS, d wt dsi paysans lui montrani le château. 
Veux-tu que cas castels, aux tourelles altières. 
Descendent au niveau aes plus humbles cbaumièrest 

LM TROIS AMASArTltTSa. 

Ad iM^veniie, populi 1 

MATBlSeif. 

Esclaves et vassaux, trop longtemps à genoux. 

Ce qui fut abaissé se lève!.. Levez vous 
PLUSIEURS PATSAKS. 

Ainsi des beaux cbAteaux?.. 

lACnARlB. 

Us vous appartiendront 1 
d'aütres patsars. 

La dlme et la corvée... 

MATBISEIf. 

Elles disparaîtront! 

D* AUTRES PAYSANS. 

Et nous, serfs et vassaux... 

MATIItSER. 

Libres en ce séjour! 
d'altees paysans. 

Et nos anciem Migneurs? 

MNAS. 

Esclaves à leur tour ! 

ERSBaSLS. 

CfKEOR de payions te parlant entre eux* 

Ils ODt raisoD, tcontoof bien ! 

Ce sont vraimcDt des gens de bien! 

Nous voilà maîtres tout à coup ; 

Noos u’avioDi rien, nous aurons kmt 
Sans travailler, nous aurons tout, 
ihus d*oppresieurs en ce séjour; 

Nous le serons à notre tour. 

Nous sommes forts, nous sommes grands 1 
Excepté nous, plus de tyrans! 

LES TROIS ANASAPTISTES. 

Jtenim ad salutares undas, 

Ad noH, in nomine Dri, 

Ad nos venite, populi! 

lM paysans, s’échauffant et s’animant peu d peu* 
Malheur û qui nous combattrait! 

C'est un impie, et son supplice est prêt ; 

Le ciel qui nous prolcge a <ltdé mui arnd, 

i.KSTROià AN^B.sPTisTks, oocc exalioiioîi 
O roi des cieux, à toi celte victoir ! 

Dieu des comhus, man'be avec nous! 

Les nations vernml ta gloire, 

Ta sainte loi luira pour lousl 
Dieu le veut! Dieu le veut! Marchez, et suivez-nous! 
De la liberté sainte, enfin voici le jour. 
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LE PROPHÈTE. 


De aolrc Germanie elle fera le tour. 

Dieu le veut ! 

TOCS les PATSASS, auec furntr. 

Am armi'S! Au martyr! 

Marchons!., marchons!.. Vaincre ou mourir! 
(Tous ks paysans, excités par tes trois anabaptistes, se 
sont armés de fourches, de pioches, de bâlotts, et s'é- 
lancent sur les marches de t escalier tpsi conduit au 
cAdteou.) 

SCÈNE V. 

{Les portée du ehdteau Couvrent ; OberthtU sort; ilett 
entoure de seigneure tes amis, avec lesquels il cause 
en riant. A sa vu< tes paysans s'arrêtent ; œux tpn 
avaient gravi les marches de fescaHer tes redescen- 
dent avec effroi, et cachent les bâtons dont üs étaient 
armés. Oberthal s'avance tranquillement au nuiieu 
des paysans fw le saluent.) 

CHCEua DE PATSAAS, dtont leur chapeau. 

Salut! salut au noble châtelain! 
oaERTHAC, regardant le groupe des anabaptistes. 
Quels ai ceins menaç inls, quels cris sombres et tristes 
Troubleiii jusqu’en nus murs la galté du restiu! 
{S'approchant d'eux.) 

Ceux-là ne sont-ils pas de ces anabaptistes, 

0-5 fuugui-ux puriLiins, ces ennuyeux prêcheurs, 
Semant partout, diUoii, leurs dogmes imposteursT 
PLusiauas sekheurs. 

Us nous divertiront peut-être, 

Ecoute-les. 

LES TROIS ARARAPtlSTES. 

Uallieur!.. Malheur! 

A celui dont les yeux ne s’uuvrent qu'à l'erreur! 
0BER1BAL, regardant Jonas. 

Eh' mais, je croîs le recoii naître ; 

Oui, c'esi maître Juna.s, mon ancien sonnnelier. 

Que j’ai de ce château chasse jiar la fenêtre' 

Il me vulaii mou vin, dont il se disait mttilre. 

(Aux soldats qui l'accompagnent, montrant les Itroit 
anaba/Aistes ) 

Que le fourrean du i>abre aide à les châtier ! 

TOUS 1R0IS, avec indignation. 

Un supplice infamam ! 

ORsaTHAi, d Zacharie. 

Et ,e vous lais suspendre 
A ces nobles créneaux, vous et vos cum|Mgouns, 

Si vous reparaibseï jamais dans ces cantons! 

(Aua- soiiiats ) 

Qu’ .n h s chasse! Eloignes sa figure infernale! 
{Apercevant Berihe qui s'avanœ Ismideinent et fait la 
rèverence.) 

Ah ! celle-ci vaut mieux Approche, ma vassale. 

AuJ s ignsurs S S amis.) 

U. s ce' Vins geiiereut , que J'ai bus à longs traits, 
Enivrent ma raison et doub.ent ses ailraita. 

(A Beithe ) 

l'ai lu ! Que me vcui-lu? 

ssa.ae, bas, à Fidis. 

M.i mere, j'ai bien peur! 
riDES. 

Ne craim rien; je suis la jiour le donner du oœuri 
riDEs ET REETBE, à OberUiot, 

ROMANCE, à deux voix. 

PREMIER COOPtST, 

Un jour, dans les fiais de la Meuse 


3 

J’allais périr... Jean me sanva! 

Orpheline et bien malheureuse. 

Des ce jour il me protégea ! 

Je connais votre droit suprême; 

Hais Jean m’aime de tout son cœur... 

Ah! permettez qu'aussi je l'aime! 

Le voulei-vous, mon bon seigneur? 

Mon doux seigneur! 

DEOXIÉME COUPLET. 

Vassale de votre domaine, 
le suis sans fortune et sans bien 
El Jean, que son amour entraîne. 

Veut m'épuuser, moi qui n'ai rien ! 

Voici sa inere qui réclame 

Pour son fils, ma main el mon cœur... 

Penneltez-moi d'élre sa femme. 

Le voulez-vous, mon bon seigneur? 

Mon doux seigneur! 

ORERTHAL, regardant Berihe auec amour. 

Eh quoi ! tant de candeur, d’atiraits et d’innocence 

Seraient perdus pour nous et quitteraient ces lieux! 
(A Berthe.) 

Non ; ta beauté mérite un sort plus glorieux. 

Pour toi, pour ton bonheur, usant de ma puissance. 
Je refuse... 

caoeuR DE PATSARS, potmorU un cri ^indignation. 

Grands dieux ! 

RERTBE, se jetant dans les bras de Fidis. 

Ah ! quelle horreur! 
noès, s'ÿançanl ou milieu des paysans. 

Ah! quel malheur! 

ORERTHAL, d droite, à ses amis. 

C’est à moi qu'Rppartient tant de grâce et de eharmes ; 

Mon cœur à son aspect bat d’un transport soudain. 

{Fidis à gauche, ou milieu des paysans, leur fait honte 
de l'urtdchelé. Us supplie de défendre Berthe, et de 
réclamer justice pour elle, les paysans, excUés par 
ses reproches, s'avancent d'un air résolu et mena- 
çant vers leur seigneur, qui, sans Us voir, cause 
avec e. s amie. A leur approche Oberthal se retourna ; 
ses vassaux s'arrêtent interdits et tremblants.) 

osuTiAL, s'avançant sur suce et Us faisant reculer. 

Crojei-vou.s, |iar hasard, m’inspirer des alarmes? 

Je 1 ai (lit; je le veux, moi, seigneur châtelain ! 

Vus cris sont moins puissants que Berthe el que ses 

[larmes! 

Céder aux pleurs, peut-être : aux menaces , jamais ! 

(Pendant oes derniers vers, de jeunes pages de ta suite 
d'Oberthal ont entouré Berthe et Ftdés, qu'ils en- 
traînent dans le ehiUeau. Oberthal el ees amis les 
suivent, et derrière eux se referment Us portes du 
château, les paysans, muets de surprise et de 
frayeur, ee retirent en eitenee et la téU baissée. 
Tout à coup on entend dans le lointain le psaume dee 
anabaptistes. Ceux-ci paraissent ou fond du théâtre ; 
U peuple court au-devant d'eux et se prosterne a 
leurs pl-ds sur les marches de Teecatier, tandis me 
Zacharie, Jonas et Maihisen menacent du regard et 
du geste U châUau d'Oberthal. Le théâtre change à 
vue.) 

ACTE DEUXIÈME. 

L*aiib«r^ de Jr-vi et de ea mère daat tes faabotirgf do la 
viUo de Leyde. Porto au food, el eroUèe doonanl sur U 
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etmpa^ni^. Portes à droite et à geucbe. Oo entend au 
drbort uuair de valie. Jean, tenant de» brocs qu'il pose 
sur une table, sort de la cbatnbre k droite ci va ouTrir 
les portes do fond ; il aperçoit devant celte porte et de* 
Tant 1a croisée des pajsans et des paysannes qui s'amu* 
sent à Talser, et qui, toujours en Taisant, entrent dans 
Itntérieur de ta taTerne ; plnsteurs se mettent a des tables 
et cbantent le ebour suiTant, tandis que les autres oootl- 
aoent toujours leurs danses. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

CHOEUR. 

Vtltons, Taisons toujours, 

La valse a moi amours I 
Peine ou beauté cruelle, 

Tout s'étourdit par elle. 

Demain, danseurs joyeux. 

Nous valserons bien mieux. 

Demain Jean se marie 
A Bertbe son amie! 

Valsons, valsons toujours. 

Pour lui, pour ses amours! 

PLUSunjBS DAitSECas, s'arritant fatiguât , 

Pour les danseurs, allons, Jean, de la bière ! 

JXAS, leur en vereonJ. 

En void, mes amis! 

(RemontcmtlelAédlreet regardant vtri la porte du fond.) 
Le jour baisse et ma mère 
Bientôt sera de retour 

Avec ma flancée... O Bertbe I A mon amour! 

(Pendant ce temps, Jonas, Mathisen et Zacharie sont 
esUris dans la taverne en s'approchant d'une labié 
où eonJ oeeù plusieurs paysans.) 

t'im d’eux, s'adressant à Jonas, 

Avec nous, mon révérend père! 

Bavez-vous? 

JO.VAS. 

Volontiers! 

lEAS, à part et regardant toujours le fond du théâtre. 

Quand le bonheur iiratteiid. 
D'où vient donc en mon cœur ce noir iircsseiitimeiit? 

JO.NAS, regardant Jean qu’il n'a pas encore vu. 

O ciel I 

■ATHISEa ET ZACBASIE. 

Qu'avet-vous donc? 

WHAS. 

Regarde, Zacharie, 

Ce jeune homme... 

XACBAKie, avec étonnement. 

En efiet... 

■AniSES, de même. 

Oui, ces traits... c'est frappant ! 
TOUS Tsois, à voix basse. 

La ressemblance est inouïe I 

JOSAS. 

Et devant moi, vivant, j'ai cru voir, à son air, 

David, le roi David, qu'on adore A Munster ! 

UATHISES. 

Ce tableau qu’on révère en notre Westphalie, 

Et qui fait tous les jours des miracles... 

JONAS, lui faisant signe de se taire, et s'adressant à 
quelques-uns des paysans qui sont d gauche. 

Amis! 

(I/ur montrant Jean rêveur, ne les regarde foe.) 
Quel est crt homme? 


«KPATSAN. 

Jean, le maître du Io"is! 

Son cœur est excellent, et >on br.is est tei r.lde! 

JONAS, toujours à demi-voix, au paysan, 

U s'exalte? 

LErATSiR. 

Aisément! 

jœiAS, de même. 

Il est brave? 

LE PATSAN. 

Et dévot I 

Il sait par cœur toute la Bible! 

JONAS , à ses deux compagnons , j ' asseyant pris de ta 
table à gauche, d demi-voix. 

Amis! n'esbee pas la l'apôtre qu'il nous faut? 

TOUS TNOB. 

Celui qu'à nous aider appelle le Très-Haut! 

(Jlf continuent à causer d voix basse ; pendant ce temps 
les paysans reprennent le chœur et la valse.) 

La nuit déjà couvre la terre. 

Et c'hei soi le repos est doux ; 

J'attends Bertbe et ma mère; 

Partez, amis, retirez-vous! 

CHŒUR. 

Partons; il attend sa belle! 

Son cœur bat d’amour et d'espoir; 

Parloms! Qu’il reste avec elle! 

Bonsoir, ami, bonsoir! 

( 71 » sortent tous en valsant, et ta valse continue encore 
dans le lointain, après qu’ils sont partis. Pestent en 
scène tes trois anabapUstes, et Jean qui va j'ojjeotr, 
rêveur, près de la table à droite.) - 

SCÈNE 11. 

JONAS, MATHISEN, ZACHARIE se lèvent et s'ap- 
prochent de JEAN. 

JONAS, lui frappant sur f épaule. 

Ami Jean, quel nuage obscurcit ta pensée? 

JEAN. 

J’attends ma mère avec ma fianeré ; 

Leur retard m'inquiète, et déjà l' lUtre nuit 
Un sinistre présage a troublé mon esprit! 

TOUS TROIS. 

Qu’est-ce donc?., parle... ami ! 

JEAN. 

Qu'ici votre science 
Eclaire par pitié ma faible inlelligonce 
Sur mille objets bizarres et confus. 

Et que deux fois en donnant j'ai revus I 

RÉCITATIF. 

Sous les vastes arceaux d'un temple magnifique. 
J’étais debout !.. le peuple à mes pieds prosterne. 

Et du bandeau royal mon front était orné ! 

Mais pendant qu'ils disaient, dans un pieux cantique: 
Cest David! le Messie... et le vrai fils de Dieu! 

Je lisais sur le marbre, écrits en traits de feu : 
Malheur à toi ! ! ! Ma main voulait tirer mon glaive. 
Hais un fleuve de sang et m’entoure cl s’élève. 

Pour le fuir, sur un trône en vain j'étais monté; 

El le Inïne et moi-mème il s tout emporté! ! ! 

Au milieu des éclairs, au milieu de la llammc. 
Pendant qu'aux pieds de Dieu Satan Irainait mon Ame, 
S'élevait de la terre une clameur : • Maudit! 

• Qu'il suit maudit! » 
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Mais vers le ciel el dans l'nbime immense 
Une voix s'éleva qui n*péta : « Clémence! 
« Clt raeucc ! » 

Et ce cri fut le seul que le ciel entendit! 

asEMiLk. 

LU nota AKABArnsTU. 

Galme-toi, calme U crainte 1 
Des élus 1a marque sainte 
Sur ton front se trouve empreinte* 

Et sur toi veillent les deux ! 

Sur ce songe prophétique, 

Sur le sort qu’il pronostique, 

Le ciel même à nous s'explique,.. 
L’avenir s’offre à nos yeux 

JONAS. 

Oui, la lumière céleste 
Nous guide et ne nous lroiü{>c pas! 
Jean!., lu n^gneras 

TOUS TROIS. 

Jean!., tu régneras!! 

JONAS. 

Dieu par notre voix te l’alteste ! 

TOUS TROIS. 

Jean! tu régneras!.. 


JOUAS, ■ATHIS», ZACBARIE. 

Ah! quelle folie extrême! 

Dédaigner le rang suprême! 

Marche avec nous, suis nos pas 
Et bieutet tu régneras I 

(Am onabaptiitu iortmi.) 

SefiNEUi. 

JEAN, mW. 

(k pareil. . ^ce au ciel!,. leur funeste présence 
M empêchait (Têtre heureux I 

[BemonUmt te théâtre.) 

Oui. demain, quand j'y pense. 
Demain mon mariage ! ! . . o riant avenir ! . . 

(S ' approchant de ut porte et des crottées du fond,) 
Eh! mais, quel bruit... retentit à cette heure! 

De loin d'ici n*entends-je pas 
^^alop des coursiers, les armes des soldats? 

Qui peut les ameoer dans mon humble demeure? 

SCÈNE IV. 

JE^ ; BERTHE, entrant en courant, pâte, nu-piedi et 
échevelée; elle court se jeter dans Us bras de Jean. 


JEAS. 

Moi, mes amis! tous ii'y pensez pasl 
ROMANCE. 
piuaiiEa courLET. 

U est un plus doux empire 
Auquel dés longtemps J'aspire! 

Toi, mon bien, mon seul bonheur ! 
Si je régné sur Ion cœur. 

Pour moi le plus beau royaume 
Ne vaut pas ce toit de ehauiiie. 
Doux asile du plaisir, 

Où œ veux yi*Te et mourir, 

Où wrthe sera toujours 
Et ma reine et mes amours! 

~ LES nois AMABAFTIsm. 

AhI quelle folie extrême ! 

Dédaigner le rang suprême! 

Marche avec nous, suis nos pas 
Et bientât tu régneras. 


JEAH, pouMont un crt'. 

Berthe!.. ma bien-aimée ! ah ! d’où vient ton effroi? 
BEaiEK. 

Des fureurs d’un tyrran... sauve-moi... défends-moi!.. 
Comment fuir ses regards!.. 

{Jean lui montre sous fescaUer un enfoncement caché 
par un rideau.) 

BEani, prés de l'escalier , et pendant que Jean regarde 
avec crainte ou dehore. 

. , D’effroi, Je tremble encore! 

Au trepiu Tien» m'arradier. 

Dieu puissant, toi que j’implore! 

A leurs veux viens me cacher. 

{Un tergerU et die soldats paraissent d la porte du fond. 
Berthe ee cacJie dans t enfoncement à droite.) 

SCÈNE V. 

Us Hius, UN SERGENT D'ARMES et nas 
SOLDATS. 


DBOXltlIE COUFLBT. 

JVAit, montrant ta porte à ^oucAe. 
Au lieu de pompe royale, 

Pour sa chambre nuptiale. 

J'ai cueilli la fleur des champs! 

Cest ce soir que Je l'attends ! 

{Avec amour.) 

Ce soir, au plus beau royaume 
Je préfère l'humble chaume. 

Doux asile du plaisir. 

Où je veux vivre et mourir. 

Où Bertbe sera toujours 
Et ma reine et mes amoursl 


JIAll. 

O Joie! 6 bonheur luprémo t 
D'étro aime du ce qu'ou aime. 
Je ne veux qu'elle ici-bae! 
Loto de moi portes vos pis I 


Par I ordre de mon maître, et non loin de ces rives 
Au château de Harlem je menais deux captives, ' 
Quand près de ta chaumière, et dans un bois épais 
' Dont les sombres détours l’ont cachée h ma vue. 

L une soudain a fui!., qu'est-elledevenue? 

.Réponds! 

nun. 

I Je n’en sais rien !.. 

LE SCSCEST, le regardant. 

' ™ . . .... Si vraiment, tu le sais. 

Te taire est déjà trop d'audace!.. 

Tu me U livreras ! 


JSAS, avec indignation. 

Moi ! moi ! plutAt mourirl 
LE SEBSBvr, aoeo dédain. 

Que m'importent les jours? que venx-tu que j'en tasse? 
Hais ta mère à l'instant à tes yeux va périr 
Si tu ne partes pas .. 

JiAii, étendosU est mains euppiiantet. 

Ma mère!., grâce!., grâce!.. 
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LE SERCEM', «ournint. 

Ah! lo moyen est bon!., sois! choisis?.. 

itkn. 

Ah ! tyran ! ! ! 

{Il rfste quelques /nslants la Ule carhie entre tes maint, 
et t’orchestre exprime les coüJmus qui se livrent en 
lui.) 

LE SEECEKT, Voyant qu'il hésite. 

Eh bien ! 

JEÀÜ, relevatU la télé avec fureur. 

Qu’entre nous deui le ciel juue et décide, 

Et qn'i) fasse sur toi tomber le parricide! 

{Le sergent remonte te IhétUre et fait signe à tes sol- 
dats d’amener Pides. Pendant ce Vmps Berthe, pâle 
et tremblante, entr*ouvre le rideau à droite. Jean 
fait un pat vers elle ; nuUs en ce moment on a traîné 
Fidie à la porte du fond, elle tombe à genoux en 
étendant les bras vert ton fils ; des soldats lèvent la 
hache sur ta tête. Jean se retourne, l’aperçoit ; il 
pousse un cri, s'élance vert Berthe, la fait passer 
dtvatU lui ou moment oU le sergent redescend le 
titédlre.) 

JEAN, d Berthe, avec désespoir. 

Va-t’en!.. va-t’en!.. 

Par le ciel ou par ^tan. 

Va-t’en ! 

{Le servent retoit dans tes bras Berthe à moitié éva- 
nouie; tes soldats l’enlralnent, et Jean tombe hors de 
lui, sur la chaise à droite, pris de la table. Fidét, 
«l'on a laittit libre, redescend le théâtre en chancs- 
tant.) 

SCÈNE VI. 

JEAN, FIDÈ8. 

JSAK, revenantàlui et ee rappelant et qtti vient de te 
passer. 

Ah! qu'ai-je dit! plutôt la mort... je la préftre, 

entrons!.. 

noÉs, tombant à tes genoux qu'elle embrasse. 

Mon fils! mon Ulsl sots béni dans ce jour! 

Ta pauvre mère 

Te fut plus chère 
Que Berthe et que ton amour! 

Tu viens de donner pour ta mère 
Plus que ta vie, en donnant ton bonheur ! 

Que jusqu'au ciel s'élève ma prière. 

Et sois béni, mon Ris, béni dans le SeigneurI 
JEAN, froidement. 

Oui! j'ai fait mon devoir I 

ruiES, le repardanf . 

O mortelles alarmes! 

Quel air morne et placé !.. dans tes yeux point de 

Ta douleur n’ose-t-elle éclater devant moi? [larmes! 

Hais moi, je viens, mon .iils, pour pleurer avec toi ! 
jXAn , froidement. 

A quoi bon murmurer et se plaindre, ma mère? 

Il faut bien obéir aux nobles, aux seigneurs; 

Nos femmes et nus biens, nosenfanU sont les leurs! 

Nous devons, sous le joug, nous courber cl nous taire, 
npts. 

Je n’aime pas, mon fils, t'entendre ainsi parler! 

Quelque sombre projet t'agite? 

lEAS. 

Non, maraèrsl 

Il est mrdt.. le repos est pont vous nécessaire !.. 


Laissez-moi ! 

(Avec impatience.) 

Je le veux ! 

riDès. 

Ah ! lu me fa' Ir mhl: r! 

Je te laisse ! 

(Avec teruiresse.) 

A drmiin! 

JEAS, d’un air fr ii et calme, 

A de i ai:i ! 

{Fidét entre dans la ihitnbre d droite ) 

SCENi-; V.l. 

JEAN, seul, eeatanl de te rontraindr" et écta'ant, 

O furies! 

Qui déchirez mon cœur, venez, giii lez mon br.is! 

Le ciel ne tonne pas s ir ci's te s im ue ! 

A moi donc de punir, A moi dune leur trépas ! 

Qui faut-il immoler?., qui frapner?. tous!!! je jure 
De laver d.ms leur smg m.i h mie cl mon injure ! 
Oui... leur smg! mais comment?.. 

(On entend dans le fond le psaume des trois ana- 
baptistes.) 

VOIX DES ASASAPTISTES. 

Au nom d’un Dieu vengeur. 
Venez à nous! sinon, malheur à vous! malheur! 


Ah ! c'est Dieu qui m'eiil' nd !.. Dieu qui me les envoie 
Pour servir ma vengeance et me li rer ma proie! 

{U va à la porte du fond qu'il ouvre doucement.) 

SCÈNE Vlll. 


JONA8, MATHISEN, ZACHARIE, JEAN. 


ZEAit, d demi-voix. 

Entrez; ma mère dort! entrez et parlez bas. 

Dans mes rêves tantôt, lisant le rang suprême. 

Ne m’avez-vous pas dit : Suis-nous I tu régneras? 

MUAS. 

Et nous t'oQroas encore on diadème! 

Sois roi! 

JEAN. 

Pourrai-je slors frapper mes ennemis? 

UATBISEN rr ZACHARIE. 

A ta voix ils seront par nous anéantis ! 

JEAN. 

Et pourrai-jc immoler Oberihal ? 

lONAS. 

Ce soir même! 


JEAN. 

Que faut-il faire alors? parler et je vous suis! 

JONAS. 

Gémissant sous le joug et sous la tyrannie, 

Nos frères d’Allemagne attendenl le .Mes-i: 

Qui doit briser leurs fers! prêts à se soulever 
Au seul nom du prophète 
Que Dieu leur a promis, et qup j'ai su trouver! 

JEAN. 

Que dites-vous? 


JONAS. 

Le ciel dont je suis l’inlcrprétc, 

Le ciel nous a lui-même, A des signes cerlains. 
Révélé cet élu marque par les destins ! 

(Attec force.) 

Jean! Dieu l'appelle! Jean! le cieleeUc nuit même 
Ne l'a-t-il pas diclé-M valent* suprémt! 
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JEAN, troMé. 

Tu dis vrai! 

MSAS. 

Bitn sonvent te brisant sous sa loi. 
N'est-ce pas son esprit qui s'empare de toi? 
mit. 

Tu dis vrai! 

JOItAS. 

Viens alors, viens avec nous, mon frère. 


loaAS, aAimsn, ueiAsis. 

Oui I c'est Dieu qui t'appelle et l'éclaire 
A tes yeux a brille sa lumière, 

En tes maios 11 remet sa bannière. 

Avec elle apparais dans nos ran^, 

Et des grands cette foule si Hère 
Va par toi se réduire en poussière, 

Car le ciel t'a rhoisi sur la terre 
Pour frapper et puuir les tyrausl 


Oui 1 le Dieu qui m'appelle et m'éclaire 
A souTcnt, dans la nuit solitaire, 

A mes yeut fait briller sa lumière I 
O mon Dieu ! j'obéis, je me rends! 

Oui! j'irai sous ta seiute bannière 
A ta voix les réduire eu {lousiiérel 
Car ton bras m'a choisi sur U terra 
Pour frapper et punir les tyrans! 

MHAS. 

Ne sais-tu pu qu'un France, une chaste hëroine 

Qu'Inspiraient, comme loi, de uintei «lalons, 

Juaimc d'Arc a uuvé «on pays... 

naa. 

Oui, marchons... 

Tombe sur noa tyrans la vengeance divine ! 

laCUAMS. 

Mais, etivojré du ciel, songe bien désormais 

Que tout lien terrestre est brisé pour jamais! 

Que tu ne verru plus ton fuyer ni ta mère ! 
isas. 

Ha mère ! 


uaniieii n zaaiAMa. 

Elle n’est plus pour toi qu’une étrtngère! 

JOSU. 

Partons ou renonçons, amis, à nos projets! 

JBAI). 

Partir! sans voir ma mère! 

JOSAS, ■ATBItE!<, ZACSaaiE. 

Il le faut. Dieu le veut I 

JCAN. 

Ah ! pour grâce dernière, 
Avant de m'éloigner que ie la voie encor I 

ISapmochmt de la porte à droite.) 

Du silence!., elle dort! 

{Il avance la Me et écoute.) 

Et pendant son sommeil, murmure une prière I 
(Ecoutant plut attentivement.) 

Cest pour moi qu'elle prie! 

(icoutant, et répétant à meture les parolei.) 

Oui, pour moi son enlaiit I 
Et son enfant la fuit et la délaisse !.. 

Non, non. . . partes sans moi I je reste è sa vieillesse ! 
Ha mère est le seul bien qui me reste à présent ! 

TOUS TKOis, à demi-voix. 

Et la vengeance 1 ! ! 

Et l'espérance 

D« voir tomber nos oppreaseunt 


JEaii, regardiinf toujours à droite, avec douleur et regret. 
Ha mère ! 

TOCS THOis, de même. 

Et la couronne 
Que le ciel donne. 

A ses élus! h ses vengeurs! 
lEAK, de mime. 

Ha mère! 

TOUS TSOIS. 

O sainte extise 
nous embrase. 

D'un vain amour brise les nœuds. 

Viens! Dieu t’appelle. 

Palme immurtelle 

Pour toi descend du haut des deux! 

JEAS, aux troi.1 anabaptistes. 

Un seul... un seul inslaiit de grâce! 

TOCS TROIS. 

Voici l'heure!., viens, suis nos pas. 

JEA.S. 

Prêt à jiarlir, qu'au moins son fils l’embrasse. 

(H fait un ixu dans la chambre et revient vivement.) 
Non, si je l'embrassais je ne partirais pas! 

Adieu tout mon bonheur! 

TOUS THOIS, à demi-voix et l’entraînant. 

Et la vengeance ! 

Et l’espérance 

De voir tomber nos oppresscursl 
JEAit, entrtdné par eux et tendant lee bras vert h 
chambre à droite, et d demi-voix. 

Ha mère! 

TOUS Taois, t'mf rainant toujoun. 

Et la couronne 
Que le ciel donne 
A ses élus, k ses vengeurs! 

TEAH, de mime. 

lia mère! 


nisnsi.t. , 

iouas, iutbisei, xaciiaui. 

O salots extasè 

Oui nous embrasse. 

Visas la guider dans les eombatsl 
Oni. Dieu t'appelle; 

Soldat fldele, 

Entends sa voix et suis nos pas 1 
Vient, suis ont pat ! 

jEAis, que l'on entraîne. 

Adieu, ma mère 
El ma chaumière! 

Je ne dois plus vous voir, hélas! 

O mou village I 
O douce image ! 

Oui, dans mun cœur tu resteras I 
(Ut entraînent Jean. La toüe tombe.) 


ACTE TROISIÈME. 

Le camp dei toabapUstei daoe une forêt de U Weitphalie.' 
En face du spectateur, uo étang glacé qui 8*ëteixl à l'ho* 
riiOD et se perd dans lee brouillards et dans les nuages« 
A droite et à gaoebe, une antique forêt dont les arbres 
bordent un ciVté de l’êtaog; de Tautre c6té de TéCang, 
les tentes dos anabaptistes. Le Jour est sur son déello. 
On entend dans le lototajn un bruit de combat qui aug« 
mente et le rs^p^rbcbes Dqt MkUU iMbapttstM se pr^ 
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cipit«nt sur le théâtre par la droite \ dei femmes et dei 
enfants itortant du camp, accourent à leur rencontre an 
moment où un autre groupe de soldats entre parta gauche, 
traînant, enchaînés, plusieurs prisonniers, hommes et 
femmes richement vêtus, hauts barons et dames ebite* 
laines des enviroDs, un moine» des entants, etc. 


SCÈNE PnEMiÉRE. 

HATfllSEN ET LE CHOEUR montrant Itê pritomiien. 
CHOEUR. 

Da sang! que Judas succombe! 

Du sang! dansons sur leur tombe! 

Du sang I voilà Tbécatombe 
Que Dieu vous demande encor ! 

Frappez l'épi dès qu'il s'élève. 

Frappez le chêne dans sa sève, 

Qu'lis tombenUoussous notre glaive. 

Car Dieu l'a dit, Dieu veut leur mort! 

TOCS, levant leurt brai au ciel. 

Gloire au Dieu des élus 1 
Te Deum laudamus! 

lUTmSE.V. 

Et les méchants couvraient la tcire. 

Et leurs forfaits sont expiés! 

Et le Prophète eu sa colère, 

Les renversa tous sous nos pieds 
CHOEUR. 

Du sang! que Judas succombe!! 

Du sang! aansoiis sur leur tombe I 
Etc., etc. 

{Lei femmes et lee enfante daneent autour dat prfson- 
fitcrj qu’on a amenée au milieu du théàtret et qui 
tombant à genoux; lee kaehee eoni levéee eur leurs 
titaa.) 

SCÈNE U. 

Les mêhes, HATRISEN. 

MATmsEa, te plaçant devant les mitonniert, et ^adret- 
lant aux loldalt. 

Arrêtez! 

en DES CBEFS ANABAmsTES, à Mathùen. 

Quoi ! ton cœur connaît la pitié ! 

MATBISEn. 

Non! 

Mais ces nobles seigneurs peuvent payer ran$on. 
Qu'on les épargne!.. 

LES anabattistes. 

11 a raison ! 

(Or amména les prieonnieri vert le camp gui eelà 
gauche. En ce moment on entend , vert la droite, une 
marche brilinnie. C'ett Zacharie revenant du combat 
ovac un groupe d'anabaptistet.) 

SCÈNE lli 

Les atuES, ZACHARIE, Soldats ASASAPTiSTes. 

ZACUAEIE. 

Aussi nombreux que les étoiles 
Ou bien que les floLs de la mer. 

En chasseurs, qui tendraient leurs toiles 
Contre les aigles du désert. 

Vers nos phalanges immortelles, 


Venaient les païens courroucés! 

Où donc sont-ils?.. Ils ont fui, dispersés! 
Comme le sable, au dé<iert !.. Dispersés I 
Disperàïs! 

Tous, dispersés! 

Couvrant les monts, couvrant les plaines. 
Leurs chars qu'on voyait dé&ler. 

Pour nous lier traînaient des chaînes, 

Des roseaux pour nous flageller! 

Pour nous punir, pauvres esclaves. 

Ces vaillants guerriers sont venus 1 
Où sont-ils, ces guirriers si braves?.. ' 

Où donc sont-ils?.. Us ne sont plus! 

(A to lin da aa couplet, lee eoldate atuibaptittee, acea- 
blée de fatigue, aa tant aeeit ou étendue eur la neige 
pour aa rapoaar.) 

■ATSiSEii, prenant Zaeharie à part. 

Voici la fin du jour ! Nos fidèles soldats 
Depuis l'aurore ont tous combattu !.. 

ZACEASIE. ~ 

Pour la gloire! 

IIATBISEII. 

Aux estumacs à jeun elle ne suffit pas. 

ZACHARIE. 

Voici venir pour eux les fhiits de la victoire ! 

Sur cet étang glacé, de tous les environs. 

De nombreux pourvoyeurs, le front haut, le pied leste. 
Accourent vers le camp ! 

, IIATBISEH. 

C'est 1a manne céleste 
(}ni vient reconforter nos pieux bataillons. 

(On voit dans le fond du (àadtra, défiler, sur l'étang 
glacé, dee Iraincaux attdés de chevaux, Ice pelilcc 
voiluret à quatre roues chargées de provisions ; la 
fermière est attise sur la banqtsette de devant, et un 
homme debout, derriérg ette, pousse te traineau. Des 
homtnet. des femmes et des enfimts, portant sur leur 
tite des paniers ou daa pots de lait, siUonttetU l'é- 
tang glacé dans loue lee etns et abordent auprès du 
camp.) 

ZACIAUE, prenant d part Uathieen. 

Et toi pendant ce temps... 

(JJ lui pttrie bas et lui remet un papier cacheté.) 
va!., tu m'entends! 

(Mathùen tort par la droite.) 
CHGEUR DES ANABAPTISTES. 

Voici les laitières. 

Lestes et légères. 

Sur leurs télés Aères 
Portant leurs fardeaux ; 

Leurs pieds avec grâce 
Effleurant la glace 
Sans laisser de trace 
Glissent sur les flots. 

CHOEUR DE PAYSANS ET DE PAYSANNES. 

Pour vous nous quittons nos cabanes. 

Pour vous servir nous venons en ce lieu ! 
Achetez! arbelez!.. loin de nous les profanes f 
Nous ne vendons qu'aux soldats du vrai Dieu! 

CHOEUR DES ANABAPTISTES. 

Voici les fermières. 

Lestes et légères. 

Etc., etc. 

I (Lee anabaplistee courent recevoir lee provieiont qu’on 
{ leur apporte et offrent en échange aux pourvogeure 
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êt aux jtun$$ lUlti dn diolfu prMtuiti, du vomj 
d9 prix, entastét dam l» camp. Lêi Jeunet fiUet, qui 
ont défait teun palint, ee mettent à damer, pendant 
que let toldate onabaptiitei, qui te tant attii, boivent 
et mangent, tervit par leurt ftmmei et leuri enfante. 
— La nuit eommenee à deteendre tur la forêt; let 
payions et let paytatmei ont reprit leurt patim, et 
On let voit au (<Kn ditporaitre tur l'étang glacé.) 

ZACiuME , aux anabt^ùtet. 

Uvrcz-Tous au repos, frères, voici la nuit. 

{Let anabaptUtet f éloignent. On place det tentinellei: 
det pat rouillet partent pour veiller autour du camp; 
te théâtre change et représente la tente de Zacharie, 
una table, det tiéget, etc., etc.) 

SCÈNE IV. 

ZACHARIE, HATHISE.N, entrant ensemble par fouver- 
lure que les rideaux relevés forment au fond de la 
tente. 


ZACHARIE, aUant à lui. 

Ainsi que je l'avais prescrit. 

Tu reviens de Munster !.. 

HATHISEN. 

J’ai sommé de se rendre 
Son gouverneur, le vieil Oberthal ! 

ZACUARie. 

Qu'a-t-il dit? 

MATBISEN. 

Le château de son QU, par nous réduit en cendre. 

L'a rendu furieux; il ne veut rien entendre! 
L'impie!.. 

ZACHARIE. 

Il a beau faire, il cédera bientôt! 

HATHISES. 

Oui, mais en attendant, si .Munster nous résiste. 

C'en est fait, dés demain, du dogme anabaptiste. 

Car l'empereur accourt ! 

ZACHARIE. 

Il faut donner l'assaut I 

Prends trois cents de nog gens ! saisissons l'avantage 
De la nuit... 

HATHISEH, hésitant. 

Mai» pourtant... 

ZACHARIE. 

„ , , C'c.st l'arrêt du Très-Haut! 

(/est I ordre du Prophète! Enflamme leur courage! 
Promets-leur, en sou nom, la gloire et le pillage! 

(jtalAisen sort.) 

SCÈNE V. 

ZACHARIE, regardant du câté où est la tente du 
Prophète. 

Idole populaire!., utile à nos desseins. 

Et qu'aprés le surcès renverseront nos mains!., 
l'ignore quel projet... quel remords le tourmente; 
Hais Jean depuis hier, retiré sous sa tente. 

Refuse de paraître !.. 

SCÈNE VI. 

ZACHARIE , JONAS et plusieurs Soldats te présen- 
tent a l'entrée de la tente amenant OBERTHAL. 

iOHAS, t’adressant à Zacharie. 

Un voyageur errant 

Que nous avons surpris aux environs du camp I i 


OHERTHAL, ovec embarras. 

Egaré dans la nuit et dans ce Imis immense... 

JOSAS. 

Il venait, a-t-il dit, se joindre à nous. 

ZACHARIE. 

Avance ! 

Est-ce vrai qu’en nos rangs tu venais t'engager? 

OBERTHAL, à part. 

Laissons-lui son erreur! seul moyen, je le pense. 

De pénétrer plus tard à Munster sans danger ! 

TRIO. 

OBERTHAL. 

Sous votn' bannière 
Que faut-il faire? 

Je veux le savoir! 

JOUAS ET ZACHARIE. 

Tu veux le savoir? 

Puisque tu persistes. 

Des aiuibaptistes 
Voici le devoir : 

{Joncu va chercher au fond de ta tente un broc et des 
verres qu’il place eur ta table ) 

ZACHARIE. 

Le paysan et .sa cabane 
En tout temps tu respecteras ! 

OBERTHAL. 

Je le jure ! 

ZACHARIE. 

Abbaye ou couvent profane 
Par le vin tu purifieras. 

OBERTHAL. 

Je le jure ! 

JORAS. 

Ou baron, ou marquis, ou comte. 

Au premier chêne tu pendras! 

OBERTHAL. 

Je le jure ! 

ZACHARIE. 

Toujours et quel que soit leur compte. 

Leurs beaux écus d'or tu prendras l 
OBERTHAL. 

Je le jure ! 

JORAS. 

Du reste, en bon chrétien, mon frère. 
Saintement toujours tu vivras! 

ZACHARIE ET JORAS, allant à la table, et s>ertant du vin 
dans trois verres. 

Versez, versez, frères! 

Le doux eboe des verres 
Fait les cœurs sincères 
Et les vrais amis ! 

(A port.) 

Prudence et mystère... 

Est-il bien sincère? 

Si par un faux frère 
Nous étions trahis! 

OBERTHAL, à part. 

Infâme repaire ! 

Race sanguinaire. 

Au ciel et sur terre 
Soyez tous mauditsi 

(Aux anabaptistes.) 

J’y consens, mon frere. 

Oui, le ciel m’éclaire : 

Sous votre baimière 
Je dois être admis I 
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CELVRFS COMPLÈTES DE SCRIBE. 


iÛ?(A6. 

Pour prendre Mun&ler Tinvincible^ 

Avec nous à Tinstant tu marcheras! 
osKaruAL. 

rirai I 

JONAS. 

Et son gouverneur si terrible... 

OBKRTBAt. 

Qui? 

ZACHARIE. 

Le vieil Oberthal ! 

OBÈRTHAL, port. 

Mon père ! 

iONAS, lui verMnt à 6otre« 

Massacré! 

OBERTHAL, à part. 

Juste ciel!.. 

JOIfAS. 

Et son Üls, SI nous pouvons le prendre. 
Aux créneaux des remparts par nous sera pendu ! 
Tu le jures?,. 

OBERTHAL, avec tndigtKüion, 

Qui? moi? 

ZACHARIE, avec coUre. 

Par la Dibl^ veux-tu 
Jurer avec nous de le pendre? 

ORKRTHAi.. 

Je le jure!.. 

JONAS ET ZACHARIE. 

C'est bien !.. c'est entendu t 


IORA8 ET SACBARB. 

Ver», vor»e, frère, 

Puisquo Dieu t'èclairei 
Sous notre bannière 
Tu seras admis ! 

Embrassons-nous, frères. 

Le doux choc des verres 
Fait les cceurt sincères 
Et les vrais amis! 

OBERTHAL. 

Verse, verso, frère, i 

Oui, le ciel m’éclaire; | 

Sous votre bannière i 

Je dois être admis 1 
lA jsflff.) 

O Dieu tutélaire. 

Ta juste colère 
Châtiera, j'espèra. 

De pareils baudils! 

MR AB. 

Mali pourquoi dani Vombre 
Demeurer ainsi ? 

Chassons la nuit sombre 
Qui nous couvre ici. 

{Tirant de sa poche un briquet qu‘ü H mef à bofffe.) 
ilaimnr scintille, 

Et grâce à ce fer, 

Du caillou (Vlille 
Et jaillit l'^lair. 

(ItaUume une lampe qui est sur ta fable.) 

O douce renronuv. 

Qui >ans doute ici 
L’un à l’autre montre 
L('S traits d'uu ami! 

* {À la lueur de la lampe qui vient de s'allumer, fou# 
froi# le reconnaissent.) 

O ciel ! 


JOXAS. 

(Test lui! 

OBERTHAL, à paît. 

Brigand ! 

EaCHARIB. 

Oberthal 1 

MRAB. 

Cet infftms! 

OBERTHAL. 

Mon sommelier, fils de Satan I 

iONAS. 

Mon ancien maître, mon tyran! 

OBEKTUAL. 

Vous! que tous deux l'enfer réclame. 

ZACHARIE. 

Toi qui fis couler notre sang! 

nEEHBLB. 


#ORAS IT ZACHARIB. 


Le ciel nous éclaire ! 

Réjouls-tol, frère, 

A ootre bannière. 

Que tu vois d’ici. 

O destin prospère, 

Tn seras, J'espère, 

Pendu par un frère 
Et par un ami ! 

OBERTHAL. 

O Dieu tutélaire I 
Ta Juste colère 
CbèUera, J’espère, 

De pareils bandits I 
Infâme repaire, 

Race MDguioah^, 

Au ciel et sur terre 
Soyex tous maudits 

{Les soldats qui «faisisf en smtineUê d la porté â$ la 
tente sont aeeourus au ftruff et entraînent Oberthal,) 


ZACHAB1I. A /onof . 

Qu'on la mène au supplice !.. 

(BéfléeMeeant.) 

Ah! qu'un moine Fescortel 


Sans consulter le Prophète ! 

ZACHARIE, avec ssnpatüncê. 

Il n'importe! 

(dpereevonf Jean qui enfre dans la tente par la éfoiie.) 
C'est lui!., vâ't'en. 

{Jonae eort par le fond. Jean entre par la droite, Fair 
pensif et^ia tête baissée.) 


SCÈNE VII. 


ZACHARIE, JEAN. 

ZACHAMK, Rapprochant de Jean, 

Quel air poncif et soucieux,' 
Quand le euerrier prophète, inspiré p.ir les cieui, 
Apparait dans sa gloire à l' Allemagne entière. 

Comme l’ange vengeur que la France révère !.. 

JEAK 

Jeanne d’Arc sur ses pas flt naître des héros, 

Et je n'ai sur les miens traîné que de. bourreiia I 
zacrarie. 

Dans le sang des tyrans ils vengent nos injures ! 

JEAK, se parlonJ a lui~méme et portant la main à ton 
coeur, 

Alora dopc,6 mon coeur, d'où vient que tu murmurée. 
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LE PROPHÈTE. If 


Et pourquoi sous mes pieds cet abîme de feu 7 
(A Zacharie.) 

Oui, Je doute de vous, de moi-méme e.t de Dieu, 
ie n'irai pas plus loin I 

ZAOUMa. 

Qu'oses-bi dire T 

JCAS. 

Que je veux voir ma mère ! 

ZACBASIE. 

Ou plutAt son trépas! 

Car si tu la revois, ne t’en souvient-il pas. 

Dans l'intérêt du ciel, à l'instant elle expire ! 

JE^s, te levant, et jetant son épée. 

Pour m’immoler d’abord repn'iiei donc ce fer! 

Je vous le rends, adieu! L' Allemagne enchaînée 
Est libre par mon bras ; ma lèche est terminée ! 

ZACHASIE. 

Jeanne a sacré dans Reims le roi qui lui ftit cher; 
Toi, tu dois être un jour couronné dans Munster! 

JEAS, avec force. 

Ma tâche est terminée, 

Je n'irai pas plus loin ! 

ZACH ASie, derrière lui, à part, et portant la main à ton 
poignard. 

Par Satan et l'enfer!.. 

SCÈNE VIII. 

ORERTHAL, la tète baissée, conduit par JONAS et des 
Soldats, traverse le t/u’dire, au fond, en dehors de 
la tente. Le moine gui a paru à la prefnfére scène est 
à càté d Oberthal et l'exhorte; à tes cités deux sot- 
dots portent des torches. 

jeau, te retournant. 

06 va ce prisonnier? 

JOIUS. 

A la mort! 

ZACBABiEj ouæ soldots. 

Qu’il vous suive! 

JEAS, avec fierté. 

Î jui peut dire : Il mourra, si moi, je dis : Qu'il vive ! 
e lut fais grâce !.-. 

[Reconnaissant à ta tueurdes torches Obertkai gui entre 
dons la lente, il recule avec horreur.) 
Obcrthal!.. 

ZACBABIE, avec ironie. 

Ton courroux 

Lui fait-il grâce encor? 

JEAN. 

Laisse-nous! laisse-nous! 
(Zacharie et Jonas sortent.) 

SCÈNE U. 

JEAN , OBERTRAL , Soldats au fond du théâtre, en 
dehors de la tente. 

JEAS, à Oberlhal, 

Le ciel à moi te livre I 

OBESTBAL. 

Il est juste !.. mon crime 
A mérité la mort ; du haut de mes créneaux, 

Bcrthc, pure et chaste victime. 

Pour sauver son honneur, s'élani;a dans les flots! 
IEA.V, aoec fureur. 

Mortel 

OSESTUAL. 

Non!., et touché du remords qui m'accable, 


Dieu voulut épargner ce forfait au coupable! 

Des flots il sauva Berthe ! 

JEAS, vivement. 

Et comment, parle? 

OaESTHAL. 

Hier, 

Un de mes gêna prétend l'avoir vue â Munster. 

JEAK, atwe /'orce. 

A Munster! à Munster ! 

OBESTHAL. 

J’allais implorer d’elle 
Et du ciel mon pardon; en tes mains me vnilà! 

J'ai tout dit, frappe! 

JEAN, aux soldats, gui s’avancent la hache levée. 
Épargnez l'infidcle! 

(A part.) 

• Bcrthc sur lui prononcera! 

(Les soldats emmeneru Oberlhal.) 

SCÈNE X. 

JEAN, seul. 

Remparta, que ma pitié n'osait réduire en (tendre, 
Vous qui me cachez Berthe, il faudra me la rendre. 
Et vous, à qui je dois sa vie et mon bonheur. 

Un aussi pana miracle ouvre mes yeux, Seigneur, 

Et je ne doute plus!.. Lumiérca éicrnelles. 

Je vous suis 1., Guidez-moi vers Munaterl.. 

SCÈNE XI. 

JEAN , MATHISEN, accourant effrayé, st entrmt par 
ta gauche de la tente. 

MATHISEN. 

Olcrrcorl 

JEAN. 

Qo'est-cedonc?.. dans la camp d'où vient celte ru meut? 

MATHISEN. 

Toi seul pauz désarmer ces cohortes rebelles, 

Des portes (le Munster, des guerriers sont sortis, 

Et les nâtres par euz mis en fuite et détruita... 
lEAII. 

Courons I,. 

(Suivi de Malhiten, il te précipite par la gasseht hors 
de la tesste. Le théâtre change et représente de nou- 
«aou le camp des anabaptistss.) 

SCÈNE xn. 

Tocs LES Soldats, oocouront en désordre, 

PMEMiRa CBcnia. 

Trahis, trahis. 

Par lui. Munster nous fut promis. 

Il dut par nous être cocquisl 
dicziEme chcecs. 

Il nous disait : la palme est prête, 

Et quand il prédit sa conquête... 

PaEMIEB CHOEUa. 

Nos soldats, lâchement surpris, 

Sont liTrés a noa ennemis ! 

TOCS, 

La morti la mort au faui prophètal 

PBEMiEa CHora. 

Du haut dea remparts de Munster 
Jaillissent U foudre «t i« ferl 
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DF.VXIÉHB CR<EUR. 

Oui, le ciel fait, sur notre tète. 

Mugir cl Uimiier la tempête! 

{Jean parait en ce moment.) 

TOUS. 

La mort! la mort au faux prophète! 

JEAK , s'adressant aux soldais. 

Qui vous a, sans mon ordre, entraînés aux combats? 
TOUS, motitront Mathisen. 

C’est lui !.. 

MATHiSEK, eljrayé, montrant Zacharie. 

C’est lui!.. 

JEAN, à Zacharie, Jonas et Mathisen. 

Perfides, que mon bras 
{S'adressant aux soldats.) 

Devrait punir!.. Et vous, insensés que vous êtes, . 
Depuis quand au trépas ai-je voué vos tètes. 

Sans y marcher devant vous? 

Du Dieu qui, dans ses mains, tenait les palmes prêtes 
Votre rébellion excita le courroux ! 

Pour obtenir de lui la victoire... à genoux! 

Peuple impie, à genoux ! 

Et sous son bras vengeur, coupables, conrbex-vous. 

(Tous se mettent à genasx.) 

PBléRE AVEC CHOEUR. 

Seigneur, qui vois notre faiblesse, 

Dans 1a cendre mon front s'abaisse. 

Car ton appui m'est retiré ! 

Seigneur, exauce ma prière. 

Seigneur, apaise ta colère, 

Paraonne à ton peuple égaré ! 

(On en«nd dms te lointain un bruit da cldiroiw at de 
Irompellss ) 

Ecoulez! écoutez! les clairons font entendre 
Sur les murs de Munster leurs défis orgueilleux ! 
Dieu m'inspire... Marchons!., sur vosfionts glorieux 
La victoire va descendre I 
zoos. 

Oui, c'est l'élu ! c'est le fils du Seigneur! 
tEAR, d part, avec amour. 

Berthe sera sauvée! 

(Bout, avec exaltation.) 

Oui, je serai vainqueur ! 

(dt>ac un délire religieux, et comme inspiré.) 

Et toiqui m’apparais. Dieu puissant! Dieu vengeur!.. 

HX1CIE DE TRIOMPHE. 

Roi du ciel et des anges. 

Je dirai les louanges 
Comme David ton serviteur! 

Car Dieu m'a dit ; Ceins ton écbaipo 
Et coiiduis-les dans le salut. 

Réveille-toi, ma harpe! 

Révcille-toi, mou luth! 

Victoire ! c'est Dieu qui m’envoie; 

Que sa bannière se déploie. 

Que les monts tressaillent de joie 
Et disent la glaire des cieui ! 

La main qui lance le tonnerre 
Réduit les remparts en pomssière! 

L’Etemel est roi sur la umtc, 

L’Etemel est victorieux! 

{Brgardant le jour qui commence à paraUre au fond 
de ta forêt.) 

En marche! en marche! cl combattez sans crainte. 
Car Dieu nous suit de ses regards! 


En marche! en marche !.. et devant l'Arcbe sainte. 
Munster, tomberont fa s remoarts! 

{L'armée des anabaptistes se range en batailie et com- 
mence par défiler.) 

Guerriers, que la trompette 
Annonce leur défaite ; 

Que le clairon répété 
Notre chant 
Triomphant! 

Victoire!.. 

CHOEUR. 

Victoire! c’est Dieu qui l’envoie; 

Que sa bannière se déploie, 

Que les monts tressaillent de joie 
Et disent la gloire des deux ! 

La main qui lance le tonnerre 
Réduit les remparts en poussière! 

L'Eternel est roi sur la terre, 

L'Eternel est victorieux ! 

(Ooni ce moment, le brouillard qui couvrait Filang et 
la forit, se dissipe ; te soleil brille et laisse aperce- 
voir daru le lointain, au delà de l'étang glacé, la villa 
et lee remparts de Munster, que Jean leur montre da 
ta main. L'armée pousse des cris de joie, et <nef<n« 
deiHmt lui su basmiéru. La toile tombe.) 


ACTE QUATRIÈME.' 

Dm place publique de la ville do UuDiter. A droite, la 
porte de llidlel de ville de lluosier ; ploaieura marebee 
y cooduinent. Pluiieurs rues abouU»ieot à la place piK 
blique. Au lover du rideau, plutieurs bourgeolf, portant 
des sacs d'argent ou dea vases précleui, monteol let 
marcbei de l'hdteJ de ville ; d'autres desceodeot lea 
maint vides. Plusieurs arriveol par let différentes ruei, 
t'avancent au bord du théâtre et forment dei groopet. 
lit regardent autour d'eux avec inquiétude et te parlent 
à voix batte. 


SCÈNE PREMIERE. 

CHOEUR. 

Courbons notre tête ! 

Craignons le trépas! 

(Fopmt vers le fond un* patrouille d'anabapustu, at 
criant à haute voix:{ 

Vive le Prophète ! 

Vivent ses soldats! 

{À demi-voix, sur le devant du thédtro.) 

A bas le Prophète ! 

A bas ses soldats ! 

PLUSIEUaS ROURGEOIS. 
lis ont pris d'assaut notre ville. 

Nos murailles fument encor! 

Et chacun doit, bourgeois docile. 

Donner son ar^nt et son or. 

Sinon la mort ! 

TOUS , avec terreur, à voix basse. 

Sinon la mort! 

UH DOURCEOis, àun (le ses voisùu. 

Voisin, quelle nouvelle? 

l'autre bourgeois. 

Elles sont des plus tristes! 

Le Prophète ou Satan qui vient pour nous damner. 
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LE PROPHÈTE. 


Dans nos murs »a, dit-on, se faire couronna 
Comme roi des anabaptistes ! 

PRF.HIEB BOCaCCOIS. 

En cs-lu sûr? 

DEVIIÈUE BOOSGEOIS. 

Chacun le dit ici ! 

PREMISa SOORCEOIS. • 

Et quand donc? 

DEUXIÈME BOURGEOIS. 

Aujourd'hui! 

ESSEULE, à voix biUlt. 

Courbons notre tète. 

Craignons le trèpu ! 

{Teymt les toldMt gai nducendenldapataitot erimit 
à kauto voix : ) 

Vise le Prophète! 

Visent us soldats! 

(A voix èoese.l 
A bu le Prophète I 
A bas ns soldats ! 

SCËNE II. 

(Pendant ce dernier ekaur, une mendlanle ett entrée 
et e’eet assûe sur une borne au fond du tAedtre. Ixi 
bourpeoli, prèle à guilttr la place puUioue , datt- 
procAent dette.) r s . r- 

PREMIER BOURGEOIS. 

Assise sur cette humble pierre. 

Femme, que fais-tu là? redoute leur colère! 
Va-l'cn ! 

FiDÊs, soriant ta tête de son capuchon. 

Pourquoi ?.. quels biens pourraient m'ètre ravis? 
Qu a-t-on a perdre, alors qu’on a perdu son fils? 
ROMANCE. 

PREMIER COUPLET. 

Donnez pour une pauvre âme. 

Ouvrez-lui le paradis! 

Donnez à la pauvre femme 
Qui prie, hélas! pour son fils ! 

Au sein de votre richesse, 

Donnez, seigneur opulent! 

Donnez pourdiiv une me'.se, 

Helas ! à mon pauvre enfant! 

DEUXIEME COUPLET. 

Tai faim, j'ai bien froid!., mais n'importe... 

La tombe est plus froide eneor!.. 

Et moi, bienbit glacée et morte... 

Qui donc priera p iur mon sort! 

Donnez, donnez (mur son âme! 

Ouvrez-lui le | aradis! 

Donnez A la pauvre femme 
Qui pleure, helas! sur son fils! 

PREMIER BOURGEO S, montrant t'hàtel de viUe. 

(Tevt l'heure, on nous attend, et si nous dilTéruiis, 

Il y va de nos jours! 

(Dofmmt, ainsi gus plusieurs bourgeois, guetques 
pièces de monnaie à Fidis.) 

Tiens! tiens! 
riDES. 

Merci! 

(La cloche sonne de nouveau.) 

TOUS LES BOURGEOIS. 

Courons! 


SCÈNE ni. 

FIDÈS, UN JEUNE PÈLERIN, qui sort do (a rued 
droite, et marche avec peine. 

PtDES. 

Un pauvre pèlerin !.. La fatigue, mon frère. 

Semble vous accabler? 

LE PÉLERIR. 

Dieu! quelle est cette voix? 
pidEs. 

Berthe!.. Berttie!.. Ces traits!.. 

BEXTBE. 

Fidès !.. ma bonne mère! 
noEs. 

Sous ces habits... c'est toi que je revois! 

(BUes se jettent dans tes bras l'une de Cautre, e'em. 
brassent, et sembtent ttinterroger sur ta ritoumelte 
du duo (uètumt.) 

DUO. 

BERTDE. 

Pour garder à ton (ils le serment qui m’engage. 
Vainement j'ai cherché le trépas dans les flots ! 

Un pécheur m'a portée expirante au rivage. 

Où des soins généreux m'ont cachée aux bourreaux! 
Et plus tard j ai couru ! j’ai revu ta chaumière !.. 

Où sont-ils?., où sont-ils? Disparus pour jamais! 
Vers Munster j’ai tounié mon espoir ! Là naguère 
Mon aïeul, vieux soldat, fut gardien du palais ! 

Seule, à pied... j'ai bravé les dangers, la misère! 

Cet humble babil l'éloignait de mes pas! 

Et j’accours!., je te vois! mon amie et ma mère! 
Guide-moi vers ton flis!.. conduis-moi dans ses bras! 
riDÊS, à part. 

Pauvre flile ! .. comment faire 
Pour t’apprendre ma misère. 

Pour te dire qu'une mère 
D'un fils pleure le trépas! 

BERTHE, avec joie et vivacité. 

Près de ton fils, conduis-moi, bonne mère; 

Viens, hâtons-nous!.. O bonheur ! é transport! 

FIDÈS, de même. 

Mon flU!.. 

BERTHE, voyant son trouble. 

En quels lieux est-il donc? 

FIDES, sanglotant. 

11 est mt»tl 

BERTHE, poussant un cri. 

Mort!., mort!.. 

(Moment de silence et de consternation.) 
BERTHE. 

Dernier espoir, lueur dernière. 

Qui pour jamais ont disparu ! 

Que faire encor sur cette terre? 

Mon bien-aimé, je t'ai perdu ! 
rmés. 

Un matin, je trouvai dans mon humble logis 
Des habits teints de sang... c'étaient ceux de mon (Ils. 
Une voix s'écria : Le ciel voulait sa tète. 

Tu ne le verras plus! c'est l'arrêt du mphète! 

BE>TBE. 

Qui? lui ! ce monstre, ce tyran ! 

Imposteur, qui remplit l'Allemagne de sang... 

Et partout, devant lui, soulève la tempête!.. 

FIDES, avec désespoir. 

11 a tué mon fils!.. 

BERTHE. 

Punissons leurs forfaits! 
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U 

FIDtf. 

Hélas! tu ne peux rien, pauvre flllel 

BCaTRE. 

Peut-être ! 

Si je puis seulement entrer dans son palais... 

Finis. 

Eh! que veux-tu î 

BERTBG. 

Frapper le traître! 

[Avec exaltation.) 

Dieu me guiderai 
Dieu m’inspirera! 

Sa voix immorielle 
M'anime et m'appelle! 

Ha seule espérance 
Est dans la vengeance... 

Jean... rcveüle-toi ! 

Viens! marche avec moi! 

BEKTBE. 

Pour ce cruel point de clémence. 

Fines. 

Prions même pour le méchant! 

BEBTBE. 

Je ne lui dois que la vengeance! 

Fines. 

Me rendra-t-elle mon enfant? 

BEBTBE. 

C'est sauver l'Allemagne entiêre> 

Que du tyran la délivrer! 

VIDÉS. 

Peut-être a-t-il aussi sa mère , 

Qui, comme moi, va le pleurer! 

BEBme. 

Non , non , j’en ai fait le serment ! 

Jean!., lu seras vengé ! 

FUIES. 

Comment? 

BEBTHE. 

Adieu donc! 

fidEs. 

ResUi cucort 

BEBTBE. 

Dieu me guide ! 

FIOES. 

A la mort! 

BEBTBE. 

J'y fompte ! Dieu me guidera! 

Dieu in’inspiirra! 

Sa vuix immortelle 
M'iiiviie et m'sp(ie!le! 

Ma seule espérance 
Evt dans la yengeanoe!.. 

Jean ! rcveille-loi' 

Viens!., marche avec moi! 

tBerIhe se précipite vers une des rues d gauehe qui 
conduit au palais, t'idés, qui ne peut courir auyai 
vile, la suit de loin en tendant les bras vers elle.) 

(Le théâtre chanue et représente ta cathédrale de 
i/uAJc/cr.) 

(Une partie de cortège est censée, déjà entrée ; l’autre 
moitié contmuB à dé/iUr; au fond de légUse des 
trabans de la garde du Hrophete forment la haie. 
Marche des grands électeurs portant l’un la cou- 
ronne , t’outre le sceptre, l’autre la mainde justice . 
celui-ci le sceau de l’Etat, et d’autres ornementB 
impériaux Jean parait apres eux, la léte nue et ha- 
billé en blanc. Il traverse la n. ^principale et se rend 
dons le choeur ou maître-autel qui est dans le fond 


à droite et qu’on ne voit pas. Le peuple, qui est sur 
le devant du théâtre , t'eut se précipiter sur ses pas. 
Il est repousjé'por les trabans dans les chapelles 
latérales. Joue disparaissent. Fidési gui vient cE er*- 
trer, est seule a gauche, à oenour, jur le devant du 
théâtre, ne y'oceuponl pas de ce qui se passe autour 
» d’elle, et plongée dans ta rêverie et la miére. Tout 
à coup, on entend un grand bruit aorgues , de 
clairons et de trompettes. C’est te moment du cou- 
ronnement.) 

CHOEUR, en dehors. 

Domine, salvum foc regem nostrum propheiaml 
noEs, levant la tête. 

Que Dieu sauve le roi prophète ! 

Diseui-ils. . Ce sont là leurs vœux ! 

Et moi, j'appelle sur sa tëte 
La juste ven^ance des deux ! 

(Priant .) 

Grands dieux, exaiicci ma prière! 
Qu’errant, miséniblc et proscrit. 

Il soit châtié sur la terre ! 

Que dans le ciel il soit maudit! 

CHOEUR. 

Domine , salvum foc regem nostrum prophelam ! 

FIDES, continuant. 

Oh ! ma flilo!.. Oh! Judith nouvelle. 

Que s'accomplisse ton dessein ! 

Qu'en la main , le glaive étinoelle. 

Et de leur roi frappe le sein. 

CHOEUR. 

Dominé, salvum fac regem nostrum propheiaml 

(Les orgues jouent de nouveau. Les enfants de chœur et 
les jeunes /die- entrent en chantant sur la marche 
suivante. Derrière eux, le peuple s'avanct et couvre 
le théâtre.) 

CHOEUR. 

Le voilà , le m 1 prophète! 

Le voilà, le fils de Dieu! 

A genuus !.. courbez la lètc 
Devant son sceptre de feu ! 

USE VOIX SEULE. 

En son sein aucune femme 
Ne l’a porté ni aiiiçu ! 

Fils de Dieu, divine Qamme, 

Rayon du del descendu. 

CHOEUR. 

Le voilà , le roi prophète I 
Le voilà, le fils de Dieu! 

A genoux !.. cuurbei la tète 
Devant son sceptre de feu I 
(Sur le haut du grand escaHer jiaraU Jean , couvert 
des habits impériaux, le sceptre en main , la cou- 
ronne en tête. Derrière lui Jonas, Zaeharse , Ma- 
thisen et ses principaux of fleurs. A son aspect tout 
le monde se prosterne. Seul, debout, au milieu de 
cette multitude , Jean descend lentement quelques 
marches d’un air pensif; puis il perle sa main à sa 
couronne et dit en se rappelant ta prédiction du 
deuxième acte.) 

JEAN. 

Jean ! tu riigneras!!! oui... c’csl donc vrai!... je suis 
L'élu , Te Ris de Dieu !.. 
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(En e» moment Fidét, gui eit tur le devant du théâtre 
à droite , vient de se relever. EUe seule et Jean se 
trouvent debout dans l’église. Elle regarde le nou- 
veau rai et pousse u» cri.) 

FIEES. 

Mon BIsül 

[Jean tourne les geux de son côté , lui tend les bras et 
veut courir vers elle; mois au cri de fîdis . tout le 
peuple gui était à prnoux s'est relevé , et s'éloigne 
avec indignation de celte femme sacrilège. Zacharie 
et Jonas se sont approchés d'elle et tirent leurs poi- 
gnards; Uathisen, gui est prés de Jean, lui ait à 
voix basse.} 

KItÂS. 

Si tu parles, 

(£ui montrant Fidis.) 

Sa mort! 

Fun, avec fureur. 

Infime! 

{Puis avec effroi et modérant ton émotion, ü te retourne 
vers ta mire et dit froidement.) 

Quelle est cette femme? 

Fwés , avto indignation. 

Qui Je suis?.. 

Moi!., qui je suis?.. Je suis la pauvre femme 
Qui t'a nourri , t'a porté dans ses bras I 
Qui t'a pleuré, t'appelle , te réclame. 

Qui n'aime enGn que loi seul ici-bas I 
Et toi! tu ne me connais pas! 

L'ingrat ne me reconnait pas! 
ntnuu. 

CHOEUR DU PEUPLE. 

Qu'entends-je ? 0 ciel! et quel mystère I 
Faut-il eo croire uu tel areu ? 

Lui qui pour nous descend sur terre 1 
Luil renroyè... lefds de Dieu! 

CHOEUR DES ANABAPTISTES, s’ adressant à Fidis. 
Fraude coupable et meusougère 
Que punira le 61s de Dieu I, . 

Ne brave pas notre colère!.. 

Va-t'eo, va-t'en de ce saint IlenI 
Ffaii, s'avançant vert le peuple dont Ut rmmnures 
augmentent. 

Quelque erreur abuse son ime. 

J'ignore, ainsi que vous, ce iiue veut cette femme ! 
nuEs. 

Ce que je veux... ee que veut cette femme I 
Elle voudrait... te pardonner, bêlas ! 

Elle vaudrait, même au prix de son ime, 

Un seul instant te presser dans ses bras! 

Et toi !.. tu ne me cannais pas I 
L'ingrat ne me reconnaît pas ! 

XHaaaaix, 

CHŒUR DU PEUPLE. nsoisFroisX Jean. 

L'èlu du ciel, le saint Prophète 
Ne scrait-il qu'un imposteur ? 

Ualbcur èlui! que sur sa tète 
Eclate eoRn notre rureuri 

CHŒUR D'ANABAPTISTES, menaçant Fidis. 

C'est trop souffrir, divin Prophète, 

Et son blasplicme et son erreur! 

Idvrvs-ls-nous 1 que sur sa tète 
Eclate euffn notre fureur ! 

{A la fin de cet ensembU, Jonas et les anabaptisles, gui 
ont entouré Fidis, lèvent le poignard sur ta télé.) 


jdiSAS, prêt d frapper. 

Dieu nous commande son trépas I 
JEAN, s'élançant vert lui avec efiroi. 
Arréteil.. 

riDis, avec joie. 

Il prend ma défense ! 

JEAN. 

Qu’on respecte tes jours!.. Ne voyez-vous donc pas 
Que cette femme est en démence ! 

Iftdis s' éloigne avec indignation.) 
Un miracle peut soûl lui rendre la raison ! 

CHOEUR DES BOURGEOIS, avec ironie. 
Toutes! possible au roi prophète! 

Au fils de Dieu ! 

JEAN. 

Que Dieu m'inspire donc! 

(S’approchant de Fidée.) 

Femme, i genoez ! 

FioÉs, avec fierté. 

Qui ? moi ? 

(Jean fait un geste impérieux; elle s’incline.) 

JIAN, posant ta main sur la télé de ta mère. 

Que la sainte lumière 

Descende sur ton front, insensée, et t’éclaire! 

(Avec Infention.) 

Tu chérissais ce fils dont je t'offre les traits! 

Flots. 

Si je l’aimais !.. 

JEAN. 

Eh bien, que maintenant vers moi ton œil se lève!.. 
Et vous qui m'écoutez, (leuplc, levez le glaive! 

(Tous les assistants Irrent leur épée et Jean continue en 
montrant Fidis.) 

Si je suis son enfant, si je vous ai trompés. 

Punissez l'imposteur!.. Voici mon sein... happez! 

{S’adressant a haute voix d Fidés.) 

Suie-je ton fils? 

CHOEUR DU PEUPLE, d Fidés. 

Parlez sans crainte et sans obstacle, 
note, troublée et regardant Jean dont les gestx ren- 
contrent tes siens. 

Oui... la lumière brille à mes yeux obscureis! 

(Passant ou milieu du théâtre et avec force.) 
Peuple, je voue trompais!., ce a'cet pas lé mon nia. 
[Avec douleur.) 

Je n’en ai plus t 

JONAS, au peuple. 

O sublime s|iectaclet 
Sa voix rend la raison aux insensés... 

LE PECPLE, poussant un cri. 

Miracle ! 

Flots, seule, à droite du théâtre et pleurant. 

Cest lui ! c'est lui qu'il faut abandonner. 

Pour le sauver ! 

[Jean parle bas d un officier, lut donne un ordre en dé- 
signant Fidés et s'éloigne en jetant un dernier regard 
sur sa mèrs.) , 

nots. 

Mon Dieu ! veillez sur lui ! 
ta PEUPLE, entourant Jean gui part. 

Miracle I 

Domine, salvum foc regem nosirum pro/Jietamt 
nots, seule, d part, et poussant un cri. 

Et Berfhe!.. Bcrthe! o ciel... qui veut l'assassiner. 
(Elle veut se précipiter sur les pas de Jean, Zacharie, 
Mathisen et Jonas rarrélenl.) 
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noès, à part, se tordant Us maùis de désespoir. 
(£n voyant /ean qui s'éloigne et qu'élu ne peut re- 
joindre.) 

Mon nU!.. on va l'assassinerl 
CBCEUR DU PEUPLE, se précipitant sur les pas du 
Pto/rnéU. 

Hincle! 

{La toile tombe.) 


ACTE ONQLTÊME. 

Le théâtre représente un caveaa voûté dans te palais de 
Munster. A gauche du spectateur» un escalier en pierre 
par lequel on descend dans le caveau. Au fond, au mi- 
lieu du mur, une dalle saillante sur laquelle des carac* 
tères sont tracés* A droite, sur le premier plan» une porte 
ttk fer doonani sur la campagne. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

ZACHARIE, UATHISEN et JONAS, tous trois debout 
au Uoer du rideau. 

UCBAME ET MATEtsEK, s'adressant à Jonas. 

Ainsi TOUS i'altestez? 

JOUAS. 

Oui, redoublsnt d'eDbrts, 

Vers Munster l'empereur et s'avance et s'apprête 
A foudroyer ses murs. 

ZACIAalE ET llATimE!l. 

Comment fuir la tempête? 
JOUAS, baissant ta télé et tirant unparcheiiun de sa poche . 
U oBÎ% saiive^nde i nous, à nos trésors. 

Si nous lui livrons le Prophète! 

Qu'en dites-vous? 

TOUS LES Tsois M regardent un instant sans répondre, 
puis croisent Us bras sur la poitrine et disent en 
wiùjant la téU. 

Du ciel la volonté soit laite ! 
XACBAME ETHAiniSEN, regardant vers l'rscalierd gauche. 
Au haut de ces dcgr& ont brillé dus flambeaux 1 
tOKÀS, leur montrant la porte defer.àdroiU, qu'il ouvre. 
Venez... par cette issue on sort de ces caveaux I 
{Tous trois sortent par laporU àdroite qu'üs referment. 
Apparaissent sur Us marches de f escalier à gauche, 
plusieurs soldats; fun lient un flambeau. Us autres 
entraînent Fidés. Les soldats montrent à Fidés un 
banc de pierre, lui (ont signe de s'asseoir et remontent 
par f escalier; tout cela Feaiécute sur la rilourneUe 
du morceau suivant.) 

SCÈNE IL 
FIDËS, seule, 

RÈCITATIK. 

O prêtres de Baal, où m'avez-vous conduite? 
(Ar^rdont autour d’elle.) 

Quoi! les murs d'un cachot!., quoi! l'on retient mes 
Quand Bcribe de mon fils a juré le trépas? [pas 
[Marchant avec égarement.) 

Laissez-moi! laisscz-moi! du complot qu’on raeditu 
Je veux le préserver!., c’est mon fils, c'csl mon sang!.. 

(S'arrêtant, et avec indignation.] 

Non, non!., il ne l'est plus!.. Dovant toi, Dieu puissant. 
Et devant tes autels!., il renia sa mère!!! 


Que sur son front coupable éclate le tonnerre! 
Frappe... toi qui punis tous les enfants ingrats! 
{Poussant un en' a effroi, et levant Us bras au ciel.) 
Non,non...gi:êce pour lui! Dieu! suspends ta colère! 
CAVATINE. 

Mon coeur est désarmé! 

Mon couTToax m’abandonne. 

Ta mère te pardonne; 

Adieu, mon bicn-.iimé! 

Je t'ai donné mon cœur, je t'ai donné mes vœux. 

Et maintenant pour que lu sois heureux. 

S'il te faut ma vie. 

Je viens te la donner, et mon âme ravie 
Ira, priant pour toi, t'attendre dans les deux. 

Mon courroux m'abandonne. 

Mon cœur est dés;irmc ! 

Adieu, je te pardonne; 

Adieu, mon bicn-uimé! 

SCÈNE III. 

FIDÉS, UN OFFICIER, descendant par tescalier, à 
gauche. 

l’officier. 

Femme, prostcmc-toi devant ton divin maître. 

Le roi proplièlc à tes yeux va paraître. 

FIDES, otiec joie. 

Il vient!., je vais le voir! 

O doux espoir!.. 

CAVATINE. 

Comme un ik^lair, ô vérité. 

Que ta fl imine. 

Du fils ingrat, du lévolté. 

Frappe l'ânie! 

Qu’il soit dompté soudain 
Comme l’airain 
Par le leu ! 

Et toi, mon Dieu, 

De ta céleste grâce enfin louche son âme! 

Sainte phalange, 

Rends-lui son ange! 

Esprit divin, ilcsccnds vainqueur; 

De tes rayons perce son cœur. 

Par le crime 
. Sous scs pas 

Que le noir abîme 
Ne s’ouvre pas! 

Ah ! ma victoire est certaine 
Et je ramène 
Avec ferveur 

Mon fils au sein d'un Dieu sauveur. 

SCÈNE rv. 

FIDËS, JEAN, habillé comme au quatrième aele, mais 
enveloppé <f un manteau et la couronne »ur la tête . H 
fait un signe à l'officier qui s’éloigne. 

DUO. 

JEAU. 

Ma mère! 

rioEs, avec dignité. 

Moi, ta mère!., il faut me le prouver! 
Prophète et fils du ciel , tu n’es plus dons ce temple 
Où, debout, tu m'osais braver; 

Et maintenant que Dieu seul nous rniitemple, 

A genoux !.. 
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JBAfi , tombant mahjré lui à ses pieds, 

Ab ! pardon pour un fils t^^arc! 

FIOES. 

Mon fils!., je n'en ai plus! le fils que j*ai pleuré 
Etait pur... Mais celui que la terre déteste, 

Toi, nue poursuit la colère céleste, 

Toi, aonl les mains sont empreintes de sang, 

Tu n’es plus rien pour moi!., va-l'en, va-t’enî 
Loin de mon cœur et de mes yeux, va-fen! 

Ma mère, bêlas! me maudit, me déteste. 

Et son courroux est le courroux céleste! 

Autour de moi cachez ces ûots de sang. 

Image horrible!., éloigne-toi... va-t'en! 

Ah! de mon cœur, remords vengeur... va-fen! 
Ah! c'est mon seul amour qui m’a rendu coupable. 
Je ne voulais d'abord, en ma juste fureur, 

Oue venger le trépas de Berthe et son honneur. 

Et puis le sang versé nous rend impitoyable; 

Ces maîtres orgueilleux, ces tyrans insensés, 

J'ai voulu les punir!.. 

noÉs. 

Tu les as surpassés! 

Aucun d'eux n'eût osé, sacrilège et faussaire. 

Se dire fils du ciel et renier sa mère? 

Et toi. Prophète, à la terre funeste. 

Toi qui bravas la colère célcsle, 

Sourd à l'honneur comme à la voix du sang, 
Ingrat!., je te maudis, va-t’en! va-t’eiiî 
Loin de mon cœur et de mes yeux, va-tVn! 

[Jean se précipite à ses pieds, en cachant sa tétc dans 
ses mains.) 

Eh bien! si le remords s'éveille dans ton âme, 

Et si lu veux encore être iligne de moi , 

Renonce à ton pouvoir, ù ceux qui t'ont fait roi ! 

iEX». 

Déserter mes soldais!.. 

Fines. 

C’est Dieu qui te réclame! 

Par eux je fus vainqueur! 

Fines. 

Par eux tu fus infâme! 

JRAN. 

Us diront que j'ai fui !.. 

Fin6s, levant la main au ciel. 

Vers le ciel, vers l'honneur! 
CAVaTINE. 

A la voix de ta mère i 

Le ciel jieul se rouvrir! 

Dieu n'a plus de colère 
Devant le rejicntir! 

Par lui, je le l’atteste. 

Tes crimes s’oublieront, 

Et le pardon céleste 
Descendra sur ton front ! 
retire de sa tête la couronne, qu’il pose sur la 
table de pierre, prés de lui.) 

F10F,S 

Oui... oui, mon fils!., ce nom si tendre, 

Mon emur est prêt à te le rendre ! 

[Avec tendresse.) 

Mou fils!., mon fils !.. 

KRSUIILK. 

FiüKf, avec entrainement, | 

Il ru est temps ciicor, | 

Sois 4 ma voix üdvlc; I 

r. X. 


De toi dépend ton sort! 

Le Dieu du ciel PappeUe : 

Si la vertu par lui 
Obtient noble couronue, 

Au repoatir aussi 
Ce Dieu dément la donne! 

JBAN. 

Quoi ! Jefyourrais encor. 

Moi, si longtemps rebelle. 

Changer eiiAn mon sorti 
A lui Dieu me nippelle! 

Oui. oui, je crois en lui !.. 

La céleste couronne 
Au repentir aussi 
Ce Dieu clément U donne! 

PiDÉs, d'un ton impérieux, 

' Tu vas quitter ce palais. 

iEAIS. 

Je le jure. 

PiDé$. 

Nous chercherons tous deux quelque retraite obscure. 
Où, de tous oublié, près de moi tu vivras! 

iZAn. 

El Berthe? 

F1DES. 

Dès demain elle suivra nos pas! 

JEAM. avec ivresse. 

Elle existe?., partons! Dieu vous guide et m’éclaire! 

FIDF.S 

Elle existe et te gartle un etemel amour! 

ProU'gé iiar vous doux, vous dites vrai, nu mère, 

La; ciel jKJuiTa m'absoudre un jour! 

ENSEMBLE. 


JEAN. 

H l'O est temps eiicur? 

Moi si tougtemps ixbdle ! 

Etc., etc. 

noÉs. 

Il en est tem|>s encor! 

Sois à l'honneur fidèle! 

Etc., etc. 

SCÈNE V. 

Les MÉMF.S, BERl'HE, fuûtillée de blanc et tenant wi 
(lambeau à la main ; elle entre par la porte à droite. 

BERTBE, s'avançant va s le mur du fond et touchant la 
dalle de pierre qui s'ouvre. 

Voici le SüUteiTaiii! El la dalle de pierre. 

JEAN, à part. 

O ciel ! 

rtùBs,aUanlaelie. 

Berthe! 

BERTBE, poussant un crt. 

Fidès! 

FlbÈS. 

Ici que viens-tu faire? 

BERTBE, potsssant un cri. 

Par mon aïeul, gardien du palais de Munster, 

Je savais les amas de salpêtre et de fer 
Cachés dans ce caveau î 

[àfontrant le flambeau quelle tierU.) 
Celte flamme propice 

Peut, en quelques instants, einbra.ser Péditlce! 

Ce Prophète et les siens, et mol-mémc avec ctiiî 

PTbÉS. 

Que dil-ellc? grands dieux! 

I 


A 
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(Sf retournant ttvte effroi veri Jean.) 

Mun fils! 

BERTHE, a^erceiant Jean et jioussant un en* 

Ail! qu’ai-jc vu? 

{Courant à lui.) 

Hoo bicn-aiiué... Cest toi qui m’es rendu ! 

TRIO. 

BEBTRE, à Jean. 

Combien ma douleur fut amère! 

Je t’ai cru tombe soui les eoup» 

De ce Proulicle sanguinjîrc... 
rioÉs, ê'ilançant pour la faire taire. 

OckI! 

JEAKj qui est plaei entre les deux femmes, retient ta 
•rtére, et lui dit a voix basse. 

De grâce!., laisei-vous! 

BEBTHE. 

Ce monstre en horreur à la terre. 

Ce monstre aui enfers destine! 

JEAIt, bas, à sa mère, pendant que Berthe remonté 
le théâtre. 

Ah! vous m’aviez trompe, ma mère! 

Le ciel ne m’a pas pardonne ! 

BERTBE, revenant prit de Jean qi^elle presse contre 
son cœur. 

Quel ange a préservé la vieî 
Qui t’a soustrait à sa furie? 

A son regard qui porte le tré|>as? 

riDES, voulant la faire taire. 

Bertbe ! 

JEAK, bas, à sa mère, avec désespoir. 

Ne me trahissez^, 
nots, a Berthe. 

Si l’on nous entendait! 

JEA.V, à sa mire, pendant que Berthe remonte le théâtre. 

Qu'elle ignore mon crime. 

Si je perds son amour, si je perds s >n estime ! 

Cro)CZ-le bien, je n’y survivrai pas! - 
BERTHE, regardant avec attention du côté de l'escalier. 
Non!., personne! 

{Redescendant et revenant près de Jean.) 
Si lu savais 

Qu’au péril de mes jour», de mon honneur, peut-être. 
J'ai pénétré dans ce palais ! 

Pour venger ton tré|»as, pour immoler ce traître! 
JEAN, avec désespoir. 

Qui l’a trop bien mérité ! 

BERTHE, uuec conviction, et lui saisissant la main. 

N'est-ee pas? 

Mais que du moins le ciel, à défaut de mon bras... 

FiDES, vivement. 

Ah ! ne le maudis point ! 

BERTHE, itonnie. 

Lui! 

FIDES. 

Ne maudis personne ! 

J'ai retrouvé mon flis, la haine m'abandonne! 
Partons. 

BERTHE, à Jean, ou’elle entraîne. 

Loin du tyran... Viens! dirige nos pas! 
JEAN, ba.1, à sa mère. • 

Pitié! ne me trahissez pas! 

RHSLBBLK, 

Loin de In villo, 

Qu'uu humble Asilej 
Qu'u tort mnquillc, 


Comhio viruxl 
Dourc reiraile, 

Sombre et di sfrèle» 

Qui nous permette 
De sîTre heureux ! 

^EA^, emtronf ouvrir la porif à droite. 
Partons!.. OUh* porte secrète 
Donne sur la r mpagiie, et nous pennetd; fuir! 

FIDES, én/utant près de Vescalier à gauche. 

On tient!., on vient!.. 

bEBTHE, avec effroi se tenant près de h(tn. 

O ciel! èlrc heureuse et aiourir! 
1EA5, la pressant contre son caur. 

Va, ne crains rien!.. Je sauverai ta tète! 

BERTHE, avec terreur» 

Si c’était le rrojiiic.e! 

(£nlouran{ de ses bras Je'm qui tressafUe,) 

O ciel! 

SCÈNE VI. 

Les mêmes, t’N OFFICIEK, stuvi de plusieurs soldats, 
descend précipitamment l'escalier à gauche. 

l’officier, courowt près de Jean. 

On t'a trahi! 

Par ruse, en ce pal.iis, s'esl glissé Tonnemi! 

Œertlie le regarde avec effroi et élonuement.) 
[VoffiAeT s'adressaid toujours a Jean.) 

Ils veulent l'imniulcr au milieu de la fête 
De toncourounement . Viens les punir. Prophète. 
BERTBE, à ce mot, pousse im cri terrible. 

Ah! 

[Elle s'éloigne vivement de Jean quelle contemple avec 
effroi.) 

O spectre épouvantable! 

O terre, enir*ouvre-toi ! 

{A Jean, qui fait un pas vers elle.) 

Fuis'..* Que Ui main coupable 
N'appisx he jvas de moi ! 

Ton sceptre fut un glaive. 

Tes droits sont des forfaits! 

Et le sang qui s élève 
Nous séoare à jamais. 

IKSEIIILB. 

riDÉs. 

O moment qui m'accable 
El d’horreur et dVffroi ! 

Gràf'e pour le roui»able! 

S'il le fut, c*€8t pour loil 
Son pardon fut un fève 
Qu'en Dion cœur j’opéraii j 
Mais le Mug qui s’élève 
Les sépare à jamais ! 

JEAN. 

O tourment etfioyablo! 

O terre, eulr'ouvre-loU 
Point de grâce au coupable ! 

Plus de pour moi! 

Mon sceptre fut un slaive, 

Mes droits sont des forfatUl 
Et le sang qui s’élève 
Nous sépare & jamais! 

FtDÊs, voulant entraîner Jean. 

Tu Pas promis. Parlonal viens, il faut nous presseri 

JEAN. 

Non! je reste à pré»»’nl! à la mort je me livre! 

Berthe sait mes forfaits, qu'ai-je besoin de vivrel 
Berthe m’avait maudit, Dieu devait Pexaucer! 
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IKSUBLI. 

F1DÈS. 

OtoiirmoDl qui m'.irc.'ibie 
Et d'horreur et d'elTroi i 
{A Berthe ) 

Grâce pour le coopablcl 
S’il te fut. c'eit pour toi! 

Son pardon fut un rère 
Qu'eu mon roeur j'enfKraii, 
liais le saog qui s'élève 
Les sépare a Jamais! 

BERTRC. 

« O spectre épuuvauUblei 

O terre, eutr’ouvre-loi! 

Fuis!.. Que tu in.iin roupablc 
N’approche pas de moi! 

Ton sceptre fut uu glaive^ 

Tes droits Sont des forraits! 

Et le saug qui s'élive 
Nous sépare a jamais! 

JEAN. 

O tourment èlTroyable] 

O terre, ciitr'ouvrc'toil 
Point de grAce au cou()ablo! 

Plus de repos pour moi! 

Mou sceptre fut uu gl tire 
Mes droits sont dos forfaits! 

Et le sang qui s'eleve 
Nous sépare à jamais 

BCRTHE. 

Je t'aimais, loi que je maudis, 

Je t'aime encor pcui-iHnj... et m'uii punis. 

{Elle se frappe d'un poitjnàrd, et tombe dans les bras 
de Eidès.) 

{Jeein pousse un cri et se jette à set pieds. Berthe de- 
tourne tes regards deJenn, prend ta main de Fidés 
et iu< dit en lui montrant ton fUs.) 

Séparé» à jamais sur terre, 

Qu'il se repente, ô ma mère! 

Pour que je puisse au moins le revoir dans les deux! 
JEAN, avec désespoir, 

{Aux soldats, leur faisant signe d'emmener sa mère et 
Berthe.) 

Morb’i!., Morte!.. Partez. .Moi, je reste en ces lieux ! 
[Beprenant la couronne gui est restée sur la table de 
pierre, ef ta remettant sur ton front.) 

Je reste |K»ur punir les coupables! 

FIDES, çu'on entraine inalyré scs efforts. 

Mon liU! 

JEAN, aiAT soldais, leur rnontrant Ftdis. 

\t’Ulez sur elle. Adieu, ma mère, adieu. 

riDES, qu'on tnlraine. 

Mon fils! 

JEAN, regardant la porte qui uicnf de se refermer sur 
rides. 

Elle est sauvée?.. Allons! 

(f/ regarde te caveau que Berthe a montré au commen- 
cement de ta scène, et dit après un l'mrmir de ré- 
flexion eu se désignant lui-mhne.) 

Oui, tous seront punis! 

{Jean remonte vivement par l'escalier à gawhe. Le 
théâtre changt^.) 

{La grande salle du putois de .Muru/er. Vne table pla- 
cée sur une estrade s'élève au milieu du théâtre Or* 
monte de diaque côté par des degrés Autour de 
l'estra te circulent des pages, des valets portant des 
lins ef det cor6ei//es chargées de fruits. Au fond, à 
droite ef à gauche, de grandes grilles en fer con- 
duisant en dehors du palais. Jean est assis, seul, 
paie et triste, devant une table couverte de mets, de 


I tins et de fleurs, où étincellent des rases d'or. De 
f j'eunej flttes le servent, d'autres donierif autour de ia 
I tabie, pendant que des anabaplistes, hommes et 
\ femmes, eé/é6renl les louanges du Pro^éte. De tous 
côtés des flambeaux étincellent, des lustres bri/ler,t 
au plafond,) 

CHCEUR. 

Hourra! hourra! gloire au Prophète! 

A ses élus, trans!M>ris joveiix ! 

Hourra! hourra! plaisir'et feteî' 

A nous les voluptés des deux! 

[Les danses et les chants redoublent. Plusieurs of/lciers 
qu'on a vus à ta scène précé lente, dans le souter- 
rain, montent à gauche et à drui'Je les degrés de la 
table et viennent, à voix basse, apporter des nou- 
velles au Prophète.) 

JEAN, aux officiers. 

Ils viennent, dites-vous? 

{A l'un des offteUrs, a gauche.) 

Tu sais nies ordres!., va! 

{L'officier descend les marches de t'esealicr et sort, 
Jean, s'adressant aux officiers qui sont à droiVe.) 
Vous, dèsqn'cn ce palais entreront leurs soldats. 

Que ces snllesde ferse ferment sur le goiidrc 
D'on jaillinint bienlot et rairaiti et le soufre!.. 

Puis, hàtez-^ous de fuir, loin dccis li. nv maudits, 
Vous, messeul^.,. mes ilorniers amis! 

{les officiers descendent et disparaissent ; Jean se lève, 
saisit une roupe, et j’odrejjanf aux anabaptistes 
qui t'entourent.) 

JEAN, levant sa coupe. 

Versez ! que tout ri'sfurc 
!/ivresse et le délire I 
Que tout rede à ri'tnpiro 
De ce nectar brûlant! 

Ah! la céleste fête! 

{Voyant Zacharie, Jonai et Mathisen, qui entrent en 
ce moment par la grille à gauche.) 
Compagnon^ du Prophète, 

La nx*om|K'nse est pn?tc 
Et le ciel vou.s attend ! 

{Faisant signe à Jonns, à Mathisen et à Zacharie do 
S'asseoir prés de lui.) 

O vous, mes niini'<tn*sde mort! 

A qui je dois ce si^ ptec auguste, 

Venez!., car je suis un roi juste, 

Venez et partagez nmii sort! 

{Mathisen, Jonas et Zm^nrie montrnt se placer aux 
côtés du Prophète.) 

Versez! que tout respire 
L'ivresse et le délire! 

Que tout cède à l’einpire 
De ce nectar brûlant! 

{Dedroite et de gauche les portes s'ouvrent. On voit s'é- 
lancer l’épée à la main févèque de .Munster, l'élec- 
teur de Westphniie, les principaux officiers de l'ar- 
mée imprrimV et les princes de /'empire. D'un autre 
côté entrent les anabaptistes qui ont livré ie Pro- 
phète, et qui viennent se ranger autour de Zacharie.) 
JKAK, les regardant, sans quitter la table, cl levant sa 
coupe. 

Oh! la céleste fêle! 

Venez près du Pniphctc; 

La récoinjieuse est prête 
Et Teiifer vous attend î 
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24CRARtR, montrant Jean , et s*adresiant aux princes 
de l'empire. 

Je le livre en vos mains. 

JtAN, le regardant avec fierté, 

Mcrri^ Judas nouveau! 

(On enfend fermer en dehors les grandes du 

fondf tes seules par lesquelles on puisse sortir de la 
salle,) 

JEAN, à voix hatêie. 

Que CCS portes d'airain soient celles du tombeau! 

ZACHARIE, MATUSEN ET JO.VAS. 

Le tyran est à nous ! 

JEAN. 

A Dieu seul j'appartien! 

OHERTHAL. 

11 est en mon pouvoir ! 

JEAN. 

Vous êtes tous au mien! 

{Vne grande explosion se fait enlendre^ un pan de 
muraille s'écroule au fond du théàtref et les flammes 
se font jour de tous côtés ) 

JEAN, s'adressant aux anal^plistes ^uvanlés, çui 
voudraient et ne peuvent fuir. 

Vous, traîtres ! 

(/4 Oberthal et à tous les princes de l'empire,) 

Vous, tyrans, que j'cntraiiic en ma 
Dieu dicta notre arrêt!., et moi je rcxécute! [chute, 
(t'n second pan de mur s'ècrossle,) 
Tous coupables!., et tous punis! ! 

(En ce moment une femme, tes cheveux épars et le 
corps sanglant, se fait four à travers les deoom6ree, 
et vient tomber dans les bras de Jean, qui pousse un 
cri en reeemnaueant sa mère.' 

Ah!.. 

MUÉS. 

Oui... c’est moi 

Qui viens te pardonner cl mourir avec toi ! 


FSSKMeLE. 

OIKiraAI. BT LES SElGSBCat. 

O fureur! 0 délire 1 
Contre nous tout conspire ! 

(S'adréMont à ehoeun des anabaptistes.) 

C'est toi qu'il fdut maudire! 

Impie et mécréant! 

Le feu Kagnaot le faite 
Nous ferme U retraite I 
Ab ! notre mort s’apprête 
Et l’enfer nous attend ! 

rioEs. 

Cessez de le maudire! 

Repentant U expire ! 

Flambeaux, venez luire; 

Tombez, palais fumaott 

JSAK. 

Oh ! la sanglante fête! 

Compagnons du Prophète, 

La récompense est prête 
Et l'enfer vous attend! 

JONAS. HATaiSEN, ZACBAUB. 

O fureur! 6 délire! 

Contre nous tout conspin? ! 

{S'adressant à cAacun des ze^pneurz.) 

C’est toi qu’il faut maudire, 

Implacable tyran! 

Le feu gagnant le faite 
Nous ferme la retraite ! 

Ab ! notre mort s'apprête 
Et l'enfer nous attend I 

[Lincendie, yul a r«doub/<f, éclate dans toute sa fu^ 
reur; Jean s‘est jeté dans les bras de sa mère, qui 
élève ses yeux vers le ciel. Tout s'embrase , te palais 
a'ecrotde. La toile (ombe.) 


vm DE LÉ PROPRETE. 
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L’ENFANT PRODIGUE 

ortSA ta cia) AC7XI 


Ri'prûsenté, pour la première fois, à Paris, sur le théâtre de TOpera, le 6 décerahre 1850. 

musique de M. D. V. E. aUBEK. 


ptreonnaort. 



RUBEN, chef d'onetribodlfraê). MM. Mabsol. 

AZAEL, BOD flU Rocev 

JEPHTELEjM nièce M'i« DAvreoii. 

AMÊNpPHIS, Toyagenr M. FtErer 

MEFTÉ, ta compagne M*>« Labordi. 

BOCCHORIS, I desserrantB du MM. Odik. 

CANOPE, ) tempkd’Uisà Kocmg. 

MANETHON, I Memphis. . . Güicsot. 

SETHOS,dei«enrai)t dubœufApU Pebd. Piàvoer. 

LIA, dansouM de la tribu des 

Almees. M'i« Pluhkitt. 


^ NE^IROD, eondurteorde cara' 

vane M. MouincB. 

UN JEl NE CHAMELIER. . . M"* Petit-BbiAie. 

Jeikbs Almbes, compagnes de Lia. 

Jevses Gnscs ou Égyptiens, compagnons d'Amènophis, 
CuoBra de pasteurs et de jeunes filles d’Israél. 

Cuoeca de prêtres èsypUens. 

Cuoera d’habitants et habitantes de Memphis. 

4 Chobdb de voyageurs et de chameliers. 


LA PARABOLE DE L’ENFANT PRODIGUE. 



Uu homme avait deut fils ; le plus jeune dit à son père : Mon père, dunnet-moi ce qui 
doit me revenir de votre bien. 

Et le père Ut le partage de son bien. Peu de jours après, le plus jeune de res deux en- 
fants, ayant amassé tout ce qu’il avait, s’en alla dans un pays étranger fort éloigné, où il 
dissipa tout sou bleu eu excès et en débauches. 

ApH‘s qu’il eut tout dépensé, U survint une grande famine dans ce pays, et il commença 
de tomber dans l’iudigence. 

Il s’eu alla donc et s'attacha au service d'un des habitants du pays, qui l'envoya à sa mai- 
son des champs pour y garder les pourceaux. Et U il eût été bien aise de se nourrir des 
cosses que les (lourceaux mangeaient. Mais personne ne lui en donnait. 

Enfin, étant rentré en lui-roéme, il dit : Combien y a-t-il chei mon père de serviteurs k 
gages qui ont du pain on abondance, et mol je meurs de faim ! 

Je partirai!., j'irai vers mon père!.. |e lui dirai : Mon père, j’ai péché contre le ciel et 
contre vous! et je ne suis plus digne d’étre ^pelé votre ÜIs; traitex-moi comme l'un des 
serviteurs qui sont à vos gages. 

Il marcha donc et alla vers son père ! 

El du plus loin qu’il l'aperçut, son père, ému de compassion, courut à lui, se jeta à son 
cou et le rouvrît de ses baisers. 

Son ÜU lui dit : Mon père, j'ai péché contre le ciel et contre vous, et je ne suis plus digne 
d’élre appelé votre fils ! 

Alors le père dit k ses serviteurs : Apportes promptement la plus belle robe et l'en re- 
vêtes. Meltez-lui un anneau au doigt et des chaussures aux pieds. 

Amenés aussi le veau gras et le tues, et fusons un festin ! c’est jour de joie ! c’est jour 
de fête î 

Car mou fils était mort, et ü est ressuscité I Mon fils était perdu, et il est retrouvé! 


ACTE PREMIER. 

L'habitation «le Ruben dans le canton de Gesseo. 
SCÈNE PREMIÈRE. 

{Au Uotr du ridêau, RUBEN, JEPHTÈLE, /euri wrrf- 
fenrs et leur famille tant à getwux et font la prière 
du soir. Ruéen seul e$t debout et temble let bénir.) 

CHŒUR. 

O roi des deux! ô roi des anges! 

Quand commence ou finit le jour, 


Vers toi s’élèvent nos louangee. 

Vers toi s’élève notre amour 
Tu fécondes nos sillons, 

Tu protèges nos moissons. 

O roi des deux, etc. 

ICSBN, à Jephtèle gui est / r es de M, 
O fille de mon frere et désormais ma fille... 

JEPHTELE, regardant autour 'VWe. 

Il n'est pas de retour! 

arsEH. 

Eh! qui donc? 

JLPilTéLE. 

Asaél! 
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ftütBN. 

N’iroporle I prépares le repas de famille ! 
(<por(.) 

Qui peut le retenir loin du toit pateroolr 
AIR. 


Toi qui versas la lumière 
Sur Moïse et ses enfants, 

Seigneur! Seigneur! notre pére^ 
D'un père vois lus tourments I 
Quelle vague intpiiétude 
De mon fils trouble le cŒur? 
Pourquoi dans la solitude 
Erre-t-il, sombre et rêveur • 

Toi qui versas la lumière 
Sur Moise et ses enfants. 

Seigneur! Seigneur! notre père. 
D'un père vois les tourmeiiU! 

pM«iO«n4 m iétort ta piotÂêdH çwl mitrat,) 

CAVATINE. 


Au loin, dans la plaine. 
Le soir nous ramène 
Et pasteurs joyeui. 

Et troupeaux nombreux. 
J’entends leur rlochette 
Que l’érho répète. 

Et mon Dis, hélas ! 

Mon fils ne vient pasi 
Ce jour qui m’éclaire 
Va-l'il donc finir 
Sans que son vieux père 
Ait pu le bénir ! 

Au loto, dans la plaine. 
Le soir nous ramène 
Et pasteurs joyeux, 

Et troupeau* nombreux. 
J'enteuds leur clochette 
Que l’écho répète. 

Et mou liU, hélas! 

Mon fil» ne vient pas! 


(r r^Aj. mt tttit eavaUm» m • «m (««rw l«M« «w TM « «envirtf 


at BXN, se rHoamant vtrt Jêphtilê $$$ êervitêurt. 

Prenons place 1 

jbpHTStB, e'roufonf vers le fond «t vivement. 
AUendet! c'est sa voix! 

RLBE.N, avec joie. 

C’est sa voix! 

muTÈLE, allant au-devant de lui. 

Asaèl! 

BDBBH. 

O mon fils! c'est loi que je revois! 


SCÈNE U. 

Les ratooBirrs, AZAEL, puis derrière lui AMÉNOPHIS 
ET NEl-TE. 


acBOf. 

Qui t’avait retardé? 

AEABL. 

Vous le voyex, mon père! 

Ces voyageur», à qui j'olfri» l'abri 
De votre tente hospitalière! 

iUTBW,ai4j‘ deux étrangeTt, leur faisant signe de s as- 
seoir à table. 

Soyez les bienvenus! un hôte est un ami! 

AZAEL, qui s'est opproeftè de Jephtèle. 
Rassurc-toi, ma jwruf, ma douce fiancée. 

Toi seule, dans l’absence, occupes ma pensée! 


iBPSTiLB. sour/imf. 

Pas d’antres? 

AXARL. 

Non vraiment! 

(fÿlM MMHl ûttir à la taSU. SwSm «« «ul^. JrpSttl H AimI A 
l'M't'eiM i«iM0f)A«a rl N*flé à VéStHmt droiU.) 

RüBKB, s’adressant atu: deux efrano^rj. 

Vous allez à Memphis? 

Him. 

La reine des cltéf! 

« AIEBOrHIS. 

Le pins beau des pays I 
aUBBV. 

Après le nôtre! 

mmtLB. 

Après DOS verdoyantes plaines! 

, Bl'BElf. 

Nos forêts de palmiers! 

jErariLE. 

No» riante» fontaines! 

RKFTB, souriant. 

Ah! quelle erreur! 

AZAEL, avec eurinsiti. 

Parlez! 

EcrrÉ. 

AIR. 

L*aurore étincelante 
De feux et de rubis 
Est moins éblouissante 
Que la riche Memphisl 

Ville étemelle, 

Riante et belle, 

L’or étincelle 
De tout côté ! 

Là l'œil admire. 

Le cœur désire ; 

Tout y respire 
La volupté! 

L'aurore étincelante 
De feux et de rubis 
Est moins éblouis»ante 
Que la riche Memphis. 

CABALETTE. 

Sur ce rivage 
L’air est si doux, 

Que le plus sage 
Dit comme nous: 

Pour seul ministre 
Prends le plaisir! 

Au son du sistre 
Il faut jouir! 

Ici, vive et touchante, 

La cantatrice ardente. 

Sur sa lyre brillante 
Vous fait rêver les cieux. 

Tandis que des Alinces 
Les danses animées 
De vos âmes rhannée* 

Vont attiser les feux l 

Sur ce rivage 
L'air est si doux. 

Que le plus sage :■ 

Dit avec nous : \ 

Pour seul ministre 
Prends le plaisir 1 
Au son du sistre 
U faut jouir! 
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KKIEMBlt. 

AMCKnpIllt. CT ffCPTÉ. 

Bonheur qui tous enifre, 

O Tolii|ité «tes rieuc! 

C’est là que l'on sait tivre 
Et que l'on est heureux 1 

AZAEL. 

O tableau qui m'enitre, 

O volupté des deux ! 

C’est là que l'on sait vivre. 

C'est là qu'on est heureux ! 

Xl'BCN, JEPUTÈLE ET LB CHOBUl. 

D'un tableau qui renivre, 

Ah! détournons ses yeux! 

C’est ici qu'il faut vivre. 

Ici qu'on est heureux! 

(i J« à* à* tir, ta«i f« mamd* »’t*t Uvi, n ptitâmnt m tm «r> 

UUutê éê ku^m «Il tMUwi U laSU.) 

Au se»n de ses plaisirs, cette ville divine. 

Sans nous, pourtant, bientôt connaîtrait la famine, 

Car ses fils indolents, par le luxe appauvris. 

De nos riches moissons implorent les épis. 

Demain Jéroboam et mes chameaux dociles 
Leur porteront les fruits de nos plaines fertiles ! 

[yi’mÂrtêésmt é N*(U ti à .mAi 0 ^A.^ 

Ft vous que sous ma tente a conduits l’Étemàl, 

Allez! dormez en paix, sur nous veille le ciel ! 

(DM ttlit** M iwu pari«u 4é» frtJkM «UniMW. KhSm Imr 

ftH 0tgm4 S'«aMN«.fr iM ttrmn0rr$ Twl I* moud* *‘éMym» ) 

ST.ÉNB III. 

JEPnTELE, RUBEN, AZAKL, pensif, depuis la fin de 
cette scène, et comme préoccupé d'un projet. Buben, 
ajtpuyé sur Jephtèle,$e retire, Axael le reltenl par 
son manteau. 


AZACt. 

Je voudrais vous parler!.. A vous ! en eonfidenco. 

fei'SEK, à Jtphtèle, atee honte. 

Ma fille, laisse-nous! 

JEPUTCLB, à part, avec inquiétude. 

Duel est donc son dessein^ 

AZAEL, resté seul avec son père, et après un momenf de 
tiienee et d'hésitation. 

Vous devez envoyer à Memphis, dés demain, 

I>e vieux Jéroboam I 

arieif. 

Qui soigna ton enlAnce! 

AXA CL. 

Je suis jeune et Je puis mieux que iui. . 

aiBLH, le regardant attentivement. 

Toij mon ûla! 

ACABL. 

Servir vo» intérèu! 

aiBEN,pouM<inf un cri. 

Ah! 

(S’orHUitU fl tf r«sar^nl S‘«m ott 

Tu veux voir Memphis i 
DUO. 


(iMc «aoUoSim.) 

Un rêve ardent, auquel je m'abandonne, 
Brûle mon vang, égare ma raison! 

Je veux franch r cet étroit horizon 
Où le «Icvoir m’enchaîne et m'emprisonne! 
Oui, dussé-je changer mon bonheur en tourroant. 
De vie et d’air nouveau je suis impatient ! 

BUSEMILB. 


BÜBXU. 

Fatale et coupable folie, 

A U |>erle tu veux courir! 
Vainement ta voix me supplie. 
Non, non, je n’y puis consentir! 

AXAEL. 

Désir dont mon Ame est ravie, 

Et sans lequel mieux vaut mourir I 
Cédez à ma voix qui supplie ! 

Mon père, laissez-moi partir! 


AZAEL. 

Je veux de leurs cités contempler les roi rvelllei I 

BLIBEN. 

N’est>ce rieu que Ueclat et la pompe des deux? 

AZAEL. 

Mes rédti, an retour, charmeront toi oreilles ! 

BLBEM. 

Et nul charme ne vaut ta présence, à mes yeux ! 

AXAEL. 

Au jour fixé par vous, pour notre mariage. 

Je reviens ' 

bubeh. 

Quels dangers meiuceDt ton jeune âge! 

AZAKL. 

Partout dei voyageurs le plaisir suit les pas. 

ai'SKjf. 

Et là-baul UÉternel punit les fils ingrats. 


EPStniLl. 


ICI ex. 

Fatale et coupable folie, 

A ta perte tu veux ceiurir; 

Mais en valu ta voix me supplie : 

Non, non, je n'y puis couseulirl 

AXAEL. 

Désir düDt mon àme est rarie, 

El Sans lequ I mieux vaut mourir! 

A genoux, je vous en supplie, 

I^i^tiez, mun père, y couseuLir! 

tAMÜI Ml «M ft*d* 4 â ShAis. fiM l* rfyauw.) 


SŒNE IV. 

Les pntcÉDEïCTs; JEPHTÈLE, aou/acanf la toile de la 
tente, à yaticàe, et paratTsanf. 

JKPRTàLE, s’ationfonf etif r« eux, ef t’adressonf à Auben. 
Coiisentez-y, mou père... et loissei-le partir! 

(i AMf'L) 

ROMANCE. 

piuiKi counir. 


Je t’observais tout à l'heure, [ 

Mes yeux suivaient tes yeux !.. I 

Tu veux fuir cette demeure, 

Tu veux cesser d'èlre heureux 1 

AZAEL. 

Faut-il donc qu'icije meure!.. 

I.aiMez-moi, quittant ces lieux. 

Fuir un instant ma demeure. 

Pour y rentrer plus beureux! 


Allez, suivez votre pensée, 

N'ccoutez que vos aoûts! 

Votre sfpur, votio fiancée, 

Prier, i le ciel jiour vous ! 

Votre retour peut seul nous rendrê 
Li paix et les b. aux jours! 

Parlez ! . moi je vais vous alteudre 
El vous aimer toujours! 

f£Uf t$ r*iU pooti ontomr U M toiU* H 1« pr t mm l *.) 
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DBrXltMB COrPLET. 

Gardex ce tUüu .. le st-ul gage 
Q(U‘ j'otTre à mon amii 
Qu-a vou» préaene de i'nrage l 
Revenex avec lui! 

Et BOUS In tente p&ternoUe, . 

Témoin de 005 aLmuiire, 

Le bonheur, comme moi fidèle. 

Vous attendra toujoun ! 

■AZABL. 

Je reTiendral blentèt !.. Oui, croit en ma coniUinee ! 

A toi xeule, Jepbtèle, et mon cœur et ma foi ! 

JEPHTBLB, à Ruhenj d’un air tuppliant. 

Vout coutentez?.. 

fvf«U 4«'iJ kimit*, «lU («< iit à tt « m * éomU*r:) | 

J'aime mieux ton absence 
Que sa tristesse, aupr^'t de moi. 

BCBBN, avec émotion. 

Ta le veux!., tu le veux!.. Que le Dieu dTtraél 
Veille encore lur lui, loin du toit paternel ! 

FINAL. 

XHSBHBLB. 

AZABL, eeul, et à porf, pendant que Jephtèle e’eet top- 
prothée de Jtuben, qu'ette eoneo/e. 

O bonheur du vo^rage ! 

Beau ciel! climats nouveaux 
Dont Je croit voir l'image 
El les riants tableaux ! 

O liberté cbërie !.. 

Plus de frein, plus de loi ! 

Le monde est ma patrie, 

L'anivers est à moi ! 

BUIBII. 

O funeste voyage! 

Pour lui, pour son repos. 

Je redoute l'orage 
Et les périls nouveaux ! 

Que ma voix qui supplie, 

Seigueur, arrive à toi ! 

Que Teufant qui m'oublie 
Revieune auprès de moi ! 
jBParxLB. 

Mon Dieu, dans ce voyage. 

Veille sur son repos ! 

D'utie mer sans orage 
Qu’il affronte tes flots! 

Que ma voix qui te prie, 

Seigneur, arrive à toi! 

Que l'iugrat qui m'oublie 
Revicnoe auprès de moi ! 

AXABL. remonfonf vers le fond de la tente. 

Ah! j'ai TU les lueurs de l’aube blanchissante, 

Alions! allons! c'est trop longtemps dormir! 

^ApptlatU.) 

Levez-vous, serviteurs ! 

{Plusieurs serviteurs commencent à parattre.) 

Dn départ qui m'enchante 
Il faut vous occuper! . Allons, il faut partir! 

JEPHTBLB, vivement et avec douteur. 

Déjà! 

. SCÈNE V. 

Les ptBCÉi*Bim ; AMÉNOPHIS, NEFTÉ, tout tes servi- 1 
teurs de Ruben. \ 

AMENOPHIS BT ICEFTF. j 

Quel bruit se fait eulendre? 


RI BEN, por/mir à ses serviteurs. 

Exécutez les ordres de mon UU? 

AZAEL, s'opprorAonf d’Amf'nophis et 'de yefté» 

A mes désirs mon pérr, enfin, daigne se rendre. 

Avec vous, je pars pour Memphis! 

ENBiniBLE. 

AMtNOPillS ET NEPTX. 

Ah! quel heureux voyage. 

Comme il vient à propos; 

Quand je craignais l’orage 
Et des dangers nouveaux! 

Doux charme de ma vie. 

Toi, mon unique loi, 

O foiiune chérie. 

Tu reviens donc à moi! 

CHCECR DES SERVITEURS DE RUBEN. 

Dieu vous guide en voyage. 

Et, pour votre repo 
Revenez au village 
Partager nos travaux. 

O famille chérie! 

Qui reçus notre foi, 

Que toute notre vie 
S’écoule sous ta loi! 

RUBIN. 

O funeste voyage! 

Ponr lui, pour sou repot. 

Je redoute l'orage 
Et les périls nouveaux! 

Que ma voix qui supplie. 

Seigneur, arrive à toi! 

Que l’enfant qui m'oublie 
Revienne auprès de moi! 

AZARL. 

O bonheur du voyage I 
Beau ciel! climats nouveaux 
Dont je crois voir l'image 
El les riants tableaux ! 

O liberté chérie! 

Plus de frein, plus de loi. 

Le monde est ma patrie. 

L'univers est à moi ! 

JBPHTÉLE. 

Mon Dieu! dans ce voyage 
Veille sur son repos! 

D'une mer sans orage 
Qu'il affronte les flots ! 

Que ma voix qui te prie, 
i^igneur, arrive k toi! 

Que l'ingrat qui m'oublie 
Revienne auprès de mol! 

RUBEN, <z Asaet. 

Que richement chargée, une nombreuse escorte, 

Sous tes ordres, mon fils, au loin s'avance et porte 
Une part des trésors pour toi seul amassés! 

AXAIL. 

O mon père I je vous rends grâce ! 

C’est trop! 

NiFTE, à demi-voix, à Àxael, en souriant. 

Un voyageur n’en a jamait assez! 

AMBNOPHis, de mime. 

Et si d'un tel fardeau le poids vous embarrasse, 

Vous trouverez bientôt, et prête à. l'alléger, 

L’ainitic qui, gatmeot, saura le partager! 

RUBEN, s avançant lentement vers son ftls qui t’incline 
avec respect et tombe à ses genoujc. 

De l'honneur suis la loi sévère, 

.Malheur h qui s'eu affranchit! 

Pense à ton Dieu! pense à tou père 
Qui pleure, hélas!., et te bénit! 
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C!f 9 E 1 IIILE. 

AZAEL. 

O bonheur du voyage! 

Beau ciel, ditnaU iiuuveaai 
Dont je crois voir l'image 
Et les riants tableaux! 

O liberté chérie! 

Plus de frein, plus de loi^ 

Le inonde est ma patrie, 

L’univers est à moi! 

AHKIIOPHI 8 BT IfEPTÉ. 

Ab! quel heureux voyage. 

Comme il vient à propos; 

Quand je craignais l’orage 
Et Ües dangers nouveaux! 

Doux charme de ma vie. 

Toi, mon unique loi, 

O fortune chérie, 

Tu reviens donc À mot! 

BCBBN. 

O funeste voyage ! 

Pour loi, pour son repos. 

Je redoute l’orage 
Et les périls nouveaux! 

Que ma voix qui supplie, 
ligueur, arrive à toi! 

Que l'eufant qui m'oublie 
Revienne auprès de moi! 

JEPHTÈLC. 

Mon Dieu, dans ce voyage. 

Veille sur son repos! 

D'une mer sans orage 
* Qu'il affi'oute les floU! 

Que ma voix qui te prie, 

Seigneur, arrive à lui ! 

Que l'ingrat qui m'oublie 
Revienne auprès de moi ! 

SEaVITECRS DB EUBEÜ. 

IMeu vous guide en voyage, 

El, pour votre repos. 

Revenez au village 
Partager nos travaux! 

O famille chérie ! 

Qui reçus notre foi. 

Que toute notre vie 
S'écoule sous ta loi ! 

(L#« riéftux 4m fmé é* m r«n«#r. A tm Iwur 4» l’auror» 

« rs«r<a«n. mi *&U tm emrmmmmm (OMMmm# é 4«/ltrr. AwU~ 
napkiê H .V*fU ««al prit* 4 mtonUr tur Uur* ehamtêmtur. Aimi'l rm- 
kfj*** «ON pir* H i«i4 tm mtmfn à JfpAliU, fHl (• jprmam *t M 44t*itnu 
^«r c««A#r M* larMM. _ Mt* IomW.) 


ACTE DEUXIÈME. 

Une place de Memphis et ses principaux édifices. Au fond, 
le* bords du Nil. A droite, le temple d'iiis. A gauche, 
un pavillon élégant ouvert en face des spectateurs. 


SCÈNE PREMIERE. 

jour 4* fil* 4 Mrmtpki*. Li p*i*pU tIrtuU *mr la pUt* ; m ** Hart 
4 4'* *1 4 4m dmat*». Au fomd, 4s» Uipaat*» i*»t*nàtnt 

PM r«mor.(«iii U .VU. 4on( Im ntM «cm! bardi*» 4* palmltrt.) 

CHŒUR CÉNÉRAU 

Au plaisir seul que l'on se livre. 

Loin de nous présages fâcheux! 


I Ce doux soleil qui nous enivre 

! N'éclaüre que des jours heureux. 

I AZAEL, KEFTÉ, AMENOPHIS, plusieura jeunes $ei- 
I çnêura ef j'eunes fUUa ont paru au fond du théàtra 
dans une barque richement petooisèe gui descend le 
IVit. Ha aont hendua moUement sur dea tapia, l>er- 
rière eux eont dea joueura d’inatrumenta. tta ont 
cUtordé pendant le ehaur précédent . lia débarquent et 
traveraent la place de Memphia au miiieu du peuple, 
I gui s’écarte et leur fait passage, 

AXABL, habillé à l’égyptienne et s'appuyant sur le bras 
de Kefté. 

I Ta disais vrai, Nefté! c’est ici qu'on sait vivre! 

I VEEIE 

Et que l'on sait être heureux ! 

AXA XL. 

EAXaika COUPLET. 

Doux séjour. 

Où chaque jour 

Brillent des fleurs, fraîches écloses. 

Où l’on veille pour l'amour, 

Où l'oD ne dort que sur de* roses! 

A ta vue, 

L’àme émue 

Rêve les voluptés des deux. 

Le délire 
Qui m’inspire 

M'a rendu l'égal des dieux ! 

DKrXlBnE COUPLET. 

Que le peuple, en sa terreur. 

Contre le NU gronde et murmure; 

Qu'U accuse sa lenteur, 

J'estime peu son onde pure ! 

A cette onde 
Si féconde. 

Qui de trésors couvre vos chants. 

Je préféré. 

En mon verre, 

Les flots de ces vins fumants. 

Dans le sein des plaisirs, allons! que l'on s'endorme! 

AMEMOpBfs, JowrianT en montrant Asaël, 

Comme dans nos cités la Jeunesse se forme! 

AXAKL, de même. 

Oui, j'ai fait en trois mois des progrès à Memphis! 

(Sa«, 4.V«rU.) 

Et ton amour, Neflé... 

Ni^TX, de même et montrons Aménophis. 

Prenes garde !.. mon frère 

Nous observe ! 

AXAXL, gotemenl. 

Qu’importe? D est de mes amis! 

{aiamtrmU ta pmtUau 4 e«tic*« ) 

Et dans mon pavUlon nous passerons, j’espère, 

Los fêtes de ce jour! 

AUKNOPtiis et ses comjMzgnone. 

Voici le bœuf Apis! 

SCÈNE 11. 

(e«r«A« «I »ori»f» •« fmU 4« Métr*. OuaoU pmtarr I» disu 4pù, ht 
affUiar* *t Ut pr4lrr« è ta partamm* tt 4tam ftmplt. SoecAorii 

*S h» daaaeraaut» 47n« torlsnl émut et ataattal du (tatph 4* tjt dUtta 
H, du haut dtt martàta, t* pratUnuml ésaami h bvuf Apt».) 

MARCHE ET CHŒUR DU PEUPLE. 

O noble et généreux emblème 
\ De nos moissons! 

[ Dieu puissant qui traças toi-méme 

Tous nos Mlioiis! 

Toi par qui l'Egypte féconde 
^ Nourrit se« fils. 
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iù 

SoU notre Dieu, le Dieu Uu monde, 

O bŒuf Apis! 

srTuos, d«.tt«rt*nnr d'Apis, 

C’est Osiris liii-mi^me, Osiria en personne. 

Oui prit ta fr>rme, afin d'apprendre au genre bum^D 
Que tout vient du travail! que la terre se donne 
Au laboureur actif qui féconde sou sein! 

CHOEUR. 

O noble et généreui emblèae 
De nos moissons! 

Toi qui traças toi-mème 

Tou.s nos Hillnns! 

Toi par qui l'Égypte técnode 
Nourrit se> Hh, 

Sols notre Dieu, le Dieu du monde, 

0 bœuf Apis ! 

SCËNE III. 

{LttorÜfêémâint Àfû t’fPtiUtigtti, BoftSoriiêort 
tour^ iu f»> rrnUfTOÿf.) 

locCBUlU, sans teur répondra. 

AIR. 

Quel ciel de pourpre et d’asur! 

Quel doua climat! quel air pur! 

Qul- tout est bien ici*bas 
Quand on sort d’un bon repas! 

Prêtre du temple d'isis. 

En ces lieua tout m’est soumis! 

Etquel bon peuple... Approches, mes amis. 

Quel ciel de pourpre et d’azur! 

Quel dou\ climat! quel air pur! 

Que tout est bien ici-bas 
Quand on sort d’un bon repas! 

(£* in««<rt è VoccA«ris. ntt trmimU, Itt «Mu Sh Hit qui rttUmi 

immt Uur Ut.) 

RassureS'Vous, d'isis vous éles les enfants, 

Elle a reçu par moi vos vœux et vos présents! 

Pour stimuler du Nil les Dota retardataires, 

Que l'on offre au oiird’hiii, vers le soleil couchant, 

Un ^lompeux sarnHce au fleuve!., et sur-le-champ 
Vous verrez s’épancher ses ondes salutaires! 

Ailes!! 

CHŒUR. 

Honneur mi «rç:c Boerhoris! 

L> ùlu, le favoii d’Uls! 

noccHORis, pendant que U peuph remonfe vers le fond 
(lu théâtre, i'apfiroehe de !S'pft$. 

O cliarmaulc Neflé, »i pieuite 

Noll^ lie vous voyons plus aux mystértri «i'Ists! 

Vous } rendre en «ecretvous est [uxjrlaut facile! 

^>1 ) 

Gi jee .1 ret e'>calier, liahilemenl manqué. - 
Ce passagi incofinn que je vous indiquai, 

^Em, froidement. 

Pour le culte d'isis, aujourd’hui moins docile. 

J y rcuoiice! 

soccnoRis. 

Vraiment! et depuis quand cela? 

1VK>TE. 

Depuis que Uon ailmet, dtl-on, a ses mystères 
Los danseuses du Delta I 
succBoais. 

Ce n’est paff, je l’atteste! 

KEFTE, d'im air railleur. 

Et la belle Lia! . ' 

Aux regards langoureux, aux danses si légères! 


SCÈNE IV. 

Lu mtcÉDiMTs, LIA ef ta troupe des Âlmfet qu’ette eon* 
duit. Elles s'élancent sur le théâtre a>ix snn* d'une 
musique vive et entraînante. AZAEL, AMÉNOPHIS, 
ses eompagnons et le peuple font cerdc autour 
d'elles. 

BEFTÉ, parlant toujours è BoecHorie et fui monfroni 

Lia. 

Ettenei, Boerhoris... teoet,regardei^-UÎ 

(s *oix fc a tw ) 

Vous l’avez, |K)ur ce soir, invitée à vos fètca! 

(GmU Sé Boethturiê vtttt 

C’est une de ses sœurs qui me l’a dit. 

(a B*eeA«rU, rmt* imfmdu-) 

EEblen! 

•occBOKis, d part. 

Grand Osirls!.. c'est effrayant combien 
Les danseuses sont indiscrètes! 

(H t^epfrttkê àê Lie f«< ànêt, « taiat—mmi tm momné oB «IU m r«f»«i» 

il lui d$i à roK 6 mm ; ) 

On TOUS attend toujours! a ce soir! à minuit! 

(LU fmii êifU qu’ttU «««« w«el« •• rp*4«« w» n «.) 

Vous et vos compagnes t 

C’est dit! 

(JoKkArl* «'Aalf-a «m U nteriuui UuJomr$ H rmtn dnt b 

tu w r«NM(| è «n S« t«Mp« «■ t«aif« im e*vp d'^tl »ur 

qui, «o w M foêei>»ipur ttU, «aiit low« M« wMiMiwiUt, Jmtmo.. 
ehu «I 0éê «Mi« «mI««hI doAê t« p«*IUon a f««eA« fvl éfpurlimt é 
H où «M U61« i* ftu Ml ‘trt*9i»t mmb A»ttl w t’mptrfoii pm» 
dt l#»r dÂpurt «I rwU a rtpérdtr éumêtr LU Ott marthundt offrtmt A 
ÂMaat àét iutStt «I d-t bjouM II uchib tt prodipu» l’or mm eompUr ; 
n poudmut qut fltfU tAoioU dé iimmUm Jtaot «'«lanM ttro 

Lit d'mm «tfr fMlawiB.) 

AIABL. 

Toi, la plus belle, accepte cette chaîne ! 

{LU U r«f«ra« m itmriumt ti U lui rmd ; olb Mtif |m«. EtU m «wS 
n«KfH« b pUuir d'iiro tmum WU« «t rfVlr* aM«( ImmU. Eh 

M«m |rM W « t -rlU lui dira, tu l«i «wairMa f'«eA«rp« 4« JtphtiU qui lui 
•rri d» miUwrt ; Jl TIOI pt TOI QVI Cl a.6S. AimI, eUerSil, 
lui r«pdna HitUm ■. ) 

Ce voile!.. Non, Lia, je ne puis te roffrir! • 

C'est un gage d'amour! 

MEPTE, qui, deputi quelques instants s'est approchée 
d'eux, s'écrie en saisissant le voile : 

Et loin qu’elle l'obtienne, 
C*esl il mol désormais qu'il doit appartenir! 

(S/«l« LU, OUI •l«Nl a« M plutôt dorrtort lui tnlirt é «an lowr U 

uotU, b/tHoà umt dâ ttt tompupm ^ul « r«p««w à wMuuirr; b 
«Ai/« ooUif* oinêi dt «mim «k inuIm, N r«vi«' I tmpn don» ctlU» d» 
LU fwmuM Ml •«nirrw dun U parti Oft, cl 4 «mT IomSurS 

•«U pitdt dt LU fuf aptit b uatb icù-a«M«« 4c •« Wl« ) 

AZAEL, avec égarement. 

Dis toi-mi’me à quel prix lu prétends me le rendre? 

Mais rends-le-moi! Ri ponds! Réponds! 

I {LU «ovrit MM lui rS^ONiiM, fait uoUiptr b ToiU tt t’tnfuil «u rcÿip. 
dumt Atutl, ful faauMM en dt jote.} 

Ah!., viens le prendre f 

I A t-elle dit.. Courons! 

I {Ptnduml M bwtpt, qui Ml rurtb Su pavillon H gui • rtmonU la 

I ihUlrt tt plaot dtvmt AmcI «I VarriU.f 

I NEiTB, /ui monfranf le pav<7/on. 

Qua d vos amis joyeux 

! Vous attendent chez vous pour commencer leurs jeux! 

I (/ImcnopAI* cl ««« omit tt lUtrU «t l'oppolLiU .itoôl routf» damt h po^. 
Villon. Loi danto» rroommtuôtni ,■ tomlinuaitem du eolltl. /'cn<lan( r« 
lunpt. et d'un air iiuouritni, .iiai'l t’etl atUt à la tahle. 
derrirre trquol h'ifli »t lM«( dtAaui, fomt tuMrt Atari. L» jeu t'at-imt 
*1 t'èthauffe. .!««•{, SictraM, ^ull A frint atrcMion a« yu rl rt:;ordt 
lau}nurt .1 Li 4 ne rcMcnt Il perd dt» tmmmn eonttdrraAlet. et 
«■ /lit, à ‘‘impotieuler dt tm UMar 0 M ^«rlunc. if «fnitArr, H 

iripU «Mt jeu. tt tient UU a >oK* f«« parieur» l.e$ déi mtiUnl, el p ev 
litfRt et irmpi («• 4«n««« conlinuMl !•«/'»«''«. Atai'l n'a pal fu Lia, 
qui vie-l d' rrrenir. Ktle taire dont b poriltim. »« pliite derrière l» 
tiepe d’AtaÔl. et.itnit,» qutlq*<ee U J u; pUM. arr/:a„l d» «« 

«nain Ifi dfi <lonl •« htI itn^pAii, |{1« t’m empare et montre a Atoel 
qu’ib lomt plornhi». Tout b mondt m lève «I «u/lM b pooiUon en 44*.. 
ordre.) 
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AzAEi, fuHêux tur (« théâtre. 

Oui, les dés étaient faux!.. Trompé, trompé par eux! 
MORCEAU D ENSEMBLE, 
luf^me et Ikhe ni«e! 

Amitié sens honneur! 

De ee cœur qu'on abuse 
Reüoulex la fureur! 

(4 l.»*. qu’.t prmd 

Et toi, ma ^ule am^e. 

Viens!., je rend' qrice aux dieux. 

Qui sur leur perfidie 
Par toi m'ouvrent les yeux ! 

Nim, AMI.TCOPUIS LT 3Fa AlliS. 

Quoi! d’une telle ruse 
Soupçonner notre ciTtir! 

C'est TOUS que l'on abusa, 

Craignez notre fureur I 
Pour une autre il oublie 
Jusqu'aux plus tendres nmads! 

Et tant de perfidie 
Nous ouvre enfin les yeux,' 

KEFTS, allant à Àménophia d’un air indigné. 
T’arcuscr!.. toi, mon frère!., at (on nom révéré!.. 

(,< U dt frrr*. U» m mat é rirt m Im ép«Hl«f, H é 

Jtai't qui VMarro f » : Lci t SON ruait., il m fa J«mm éUl) 

AXA Kl. 

Quoi!., ce n’est pas soo frère!., at ee titra sacré 
Entre eux n’cxisitait pas! 

(Cm ràfamd p*r aaa pnU* i Ikaits t et poHmtt U Mai A Mii 

cvtrr, eUê gamèhéén i L’au»o« woi tu cirr.) 
azAXL, à Afêfté. 

Il est donc vrai, perfide!.. 
Va-t'en! ne tenta point la fureur qui me guide!., 

ITEPTS, se retournant vers lia qu’elU mênaee. 
Lia!., je ma vaugerali 

(l.«i rm$u en rimmt H m dlMW t.) 

ïti'fTV, la mennçunt toujonre. 

De (oH.. je me vengerai! 

(lia, M rifemâTt^ fmH m* el vm rtjifindi-e mi w» 

paÇ'itt dU •'ïhouir ««tr. «m fffiyi ti 

H U* M» iffirA. t4« A i*4 linAw m<uumU *'«»,• i w Sr 
du tà être, et te rMUttiwt • idnMr pMiAtm/ « 

à gtmhe. et ifie’ttmèià dnuie. repunnml feAtemU» 

TJtStMBLE. 

nem, AUEKOPHIS 6T SES COKEACXOIIS. 

Quoi! d’une telle ruse 
Soupçonner notre cœur! 

C'eil vous que. l’on abusa, 

Ciaignei noire fureur! 

Pour une autre d oublia 
Jusqu'aux plus tendres noudsl 
Et tant de perfidie 
Nous ouvre enfin les yeux! 

(Xtort Im AIm^ ««iini S« thetir* <t touam.) 

AZAEL, Surtaux. 

lofAme et Urhe ruse! 

Amitié sans liooueur ! 

De ce cœur qu'on abuse. 

Redoutez la fureur ! 

(i tii, au’ft premd pmr U «Md a.) 

Et tui. ma seule amie, 

Viens!., je rends gnee aux dieux, 

Qui sur leur perfidie 
Par loi m’ouvrent les yeux! 

(.VifW, m«’m «IU«I. «ww m e maora tJt, fai. ffùur m i m 

foirriHil*. ta réfufia istti la pafillon « |A««K«. •! (oniS* «vr 
lauil imalhet •amtarta M ilAfa «tue .feftaat ««.«jrtu* 
r«iM<>il par U famd, t/iffnwU» froppri M/bn»«u« SroiU.M «•■iMi'idiiif 
piit ém tampi* m aaaatft; i« SMoiit «w m(ri.n 4a 

Ukàtlre. ÀtJk paaaif, r«.tr» iC«m k pawUltm H aparsati L%» qw( ta 
lava attaatfttÊt, /I l'apieiiM ém Fi«ai.| 


SCÈNE V. 

(/I ptrttt dma ta «loWMt tm vMUtri tppapà tur «m jtim» Htla H 
vMfMl /« «M mitiaa 4a fa plate. T«m* dam* partant U rMiMiM 

iaa Hàérau*. ) 

pBEuiEx caODPB, oiiis à droite. 
j Quais sont ces étrangers qui s’off. ent à nos yeuxt 

I on BAtlTART DE MEUEHIS. 

Si j'en crois leur costume, ils sortent tous les deux 
De cas tribus, jadis en Egypte captives... 

Qui, depuis, de l'Euphrate ont envahi les rives I 

liusB!i, t’approchant du groupe à droffé. 

Il e<t un enfant d'Isracl 

Dont je pleure la longue absence; 

Son nom, seigneur, est Azaid: 

EsDil dans cette ville injmeose? 

Le savez-vous ? 

PRBMfEt GROtlEB. 

Non, non!.. 

lAnMfWflwnl.) 

Que lui veu^-tu? 

BCBEB , Uvant les maint au ciel avec un accenf de 
douteur. 

C*ast mon fils! et je l’ai perdn ! 

JBEBTèia, au uùtffard, et voulant Tcnfrofrier. 

De leur ton méprisant c'est trop soqffrir Toutrage ! 
Eloignons-nous! 

arBEB. 

Non, lion, j'ai dv courage ! 

Ml wcanA f «< «vl MohI «w «Un«M 4u liW4(r*. 

a#«w eA«ni.) 

A Memphis, je suis accouru, 

Cherchant un n*ibla et beau ’eupe homme! 
Seigneurs, il est de ma tribu, 

El c est Azaél qu'on le nomme ! 

L'avez-vous vu? 

LB CBOtJPB- 

Non, non! Que lui veux-tu? 

' Rt’BBN, avec une expres.ton plut douloureuse encore. 

I C'est mon fils et je l'ai perdu 1 

(CfiMlM la MwpiM .4i«#{ rU ArikinJii ém paviilon ovtt Lia; 

maii à ta ama dû vittl’a'é fu* aat à fmatfuaa pua 4a t«l. *t «'«rtVi», 
diiPHnM ta MM. at »‘amvelappa dama aaa rfm uMn{*«H ia pourpre pour 
M fIM ltr« rMOMIV.) 

AZAEL, ^ part. 

Mon père! ah! je me sens frémir! 

De honte, me voit, je n'ai plus quA mourir! 

(li fait «N paa pour a’aloipurr. XiiSm. mmI d« a aaaaear vart lui. ta 
raltamt {««ildminl par «on md>UM«. Mima dS«Nl.) 

BUOKN. 

Pour mon fils, 6 noble seigneur. 

Mon .\zael, je vous implore! 

Venez en aide k m.i douleur l 
Savez-vous s’il existe encore? 

AZAXL, atec rmofiort ef détournant la tite, 

I Non! U n'existe plus! 

Bl'BEN, sanglotant. 

O regret superflu ! 

Mou flltl mon Hû* je tai perdul 

(BuSm « raeMi $a Ula autre aaa maina rt fa tt fmaffuaa pat pomr a'èlaigaar. 
Be% antemdamt *««r<o(«. Àtaal n« p«wl r«l«n/r ijMlion, it •« r«- 
lo«ra« «I ta trouve au fata de JapHièla f-i êueva.t Smbau.} 

JKPBTILB. 

Dieu! que vois-je? 

AZAXL, à vois basse et lui ta main. 

Tais-toi, tais'toi devant moti pi re! 

Ou J'cvpirc à tes yeux! 

JRPDTBLE, lie même et toute tremblante. 

Je me tairai, mon fr<Te! 

Mais à moi seule, au rnoin», tu | eux tout cotdier! 

AZAKL, lie même et rnpid^meu'. 

Tanlùt, au bord du Nil et sous le grand palmier, 

I Voisin du temple! 
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XEPHTtLE. 

Adieu!., j'irai t'attendre! 

(au* njoànk JhifaN, e«« cAaMflU tl t'éMgmi avM lui pur U dr«iU du 

AXABL, se dirigeant vers le temple. 

Oui, fuyons à jamais ceile qui m'abusa! 

ififTB, paraissant au haut des marches du temple. 
Je ne suis pas la seule!.. Et si tu veut m'euteudre. 

Viens! on le le prouvera! 

(iV*/U Mlroai* J$aM dumt nmttritur 4« UwtfU «w taum ow !• 
êtr U ÿt M Urtptunf uu èord du flêuwf pour U McrijU*. L* ptmplt. Ut 
J IwUtt «* ««r U lUélrt m donMiU «i tu ripHumt U tAMi dt 

te prwmiirt m^.) 

O céleste Isis, 

Aimable déesse ! 

O céleste Isis, 

Pille de Uemphia! 

O toi jadis 
Tendre maîtresse 
D'Osiris, 

Opitte les cietn 
Et préside à nos jeux 
' Joyeut ! 

Reine des eanx. 

Tu te balances 
Sur les flots; 

Reine des fleon^ 

Tu nuances 
Leurs couleurs! 

O céleste Isis, etc. 


ACTE TROISIÈME. 

L'endroit le plus reculé du temple. Le sanctuaire réservé 
aux mystères d’Isis. Un immense esc^ier s’élève, sur les 
marcbes duquel sont groupés les Initiés aux mystères. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

BOCCHORTS, MANETHON, CANOPE, sont assis couron- 
nés de fleurs à une table richement servie. LIA et 
plusieurs de tes compagnes sont à leurs côtés. D’au~ 
très danseuses leur versent à boire ; d‘autres dansent 
autour de la table et forment différents groupes. 

GHCEtJR DES HOMMES. 

A nous les plaisirs îles dieux ! 

A nous les festins joyeux ! 

Et sablons les vlos exquis 
Que devait boire Osiris ! 

Pour ce bon peuple h genoux, 

O mes amis, buvons tous 
El laissons-les prier pour nous ! 

A nous les festins joyeux ! 

A nous les plaisirs des dieux ! 

Et buvons les vins exquis 
Réservés pour Osiris! 

{Ltu te t«M« p9ur damuur, •! eommt uttmUU par U faUpua rt ti * 

uraaae, tlU tàamaalU tl (««te tur U eaitap-, a liratU.) 

CHCEL'R D'ALMÈES, enfourunt /.ta. 

O beauté piguante! 

Divine bacciiante ! 

La coupe enivrante 
A fermé tes yeux ! 

Dors ! et «ur la rose 
Fralcliemeni éclose 
Doucemeut repose 
Ton front gracieux ! 


•occHonis, déjà cfourdt par le vin, 

M>stiTes ineffables 
Du vulgaire incompris! 

Eu secret, sur nos tables, 

Mangeous le boem Apis! 

CHCEL'R. 

O beauté piquante ! 

Divine barchautc! 

La coupe enivrante 
A iermé les yeux! 

Dors! et sur la rose 
Fratcbement éclose 
Doucement repose 
Tou front gracieux ! 

{i te Jbi a« e« «ore*««, f rM^M (»iu Ut Mwioat. aeeuWi pur te 
e« fterMW, ont firmi Ita y«iw «n ««mI A«p« d'fiat dt aolr M d'amtaudrt.) 

SCËNE IL 

Les raâciDnm. Une porte, inaperçue dons la muraille 
à gauche, glisse et laisse voir une entrée secrète. 
Apparafr NEFTÉ; elle est suivie par AZAEL. 

KXPTi. 

Sans crainte, suivei-moi ! De cet obKur passage 
Fai seule le secret. 

«• U rtfanuar.) 

Des prêtres de Memphis, 

C’est l'asile sacré ! 

Boccttoaii, à demi-voix, et sans lever la tite. 
Mangeons le bœuf Apis! 
nxFTB, bas, à Azael. 

Grâce aux libations d’usage^ 

Le sommeil a courbé leurs fronts appesantis; 

Mais, silence ! ou sinon, pour prix de votre audace, 

La prison éternelle ou la mort vous menace ! 

BOCCUOBis, foujours à part lui. 

Mangeons le bœuf Apis ! 

(rauéuul w l««s«« ('mi approdtât du d(Mii n» rtpott Lia. Sût l4 
momira du doipf é Jtail, put a'auumea avac prtcauttm.) 

KKFTE, toujours à voix basse. 

Eh bien! vous ai-je fait un rapport infidèle? 

(X0« prittd tkdarpa tur tefnWb f (s rapatatl tu Ult, Mt ('«a ««^r« «n 
diamu à Jiuil d*im utr ét Mump^:) 

Et doutei-voui encor ? 

AXAEL, furieux. 

C'est elle ! Qui, oui, c'est elle ! 

(i VB«. rt nt poumt tt aoutnir.) 

Ab ! tant de perfidie égare ma raison ! 

Et pour un tel forfait, il n'est point de pardon ! 

HBFTi, voulant vainement le faire taire. 
Imprudent! 

Boccuoais et les autres âesservassts s’éveillant à ce bruit. 
Dieu ! quel bruit! 

(5* U«Mit («r M( pttda d M fruUaad Ua ftum.) 

Eh! que vois-je? un profane! 
Un profane en ces lieux ? Amis, évcillex-vous ! 

(r««( IM «mWvM M rtMiUml «n l«Hn«n(. Lia tt Ut AlmUt. cSaxImIm *1 
damtuuttt, éttpmrututat darriirt Ut ridtuu» d« faud, put tt rtftratrai 
H Ut eueêtaia.) 

MANBTRON. 

Notre temple rtl souillé ! 

loccHOais, monfranr Àscut. 

La loi qui le coudamne 

Veut sa mort! 

NEPTÉ, se jetant au-devant de Bocchoris. 

Arrêlei ! 

BoccuoRis, la regardant avec surprise. 

Vous, Nefté!.. parmi uous 

Arcr cet étranger? 

nXPTB. 

Qn'â grand tort on insulte; 

Il veut, grâce à mes soins, adorant votre culte. 

Aux mystères d'isls se faire initier! 
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AZACL^baj, à Nêfté. 

Adorer les faux dieox !.. et leur Mcriflerl 

NEFTB, de même. , 

Airoes-vous mieux mourir? 

socCBoiiSj bcUf à Canope et à pïutieun deeeervcntt çuê 
ex^eulenf tes ordres. 

Vous, faites disparaître 
De ce festin sacré les terrestres débris ! 

(i aMilrMil AmÏG) 

Vous!.. qu’oD remmène! 

Isis, qu’U aspire à connaître, 
D'épreuses aime à s’entourer ; 

Par le recuvillemeDt, il faut l’y préparer. 

(CAi MlrslM J$»it p^lr U foiicA*; N*fU p«r tm f*fU tttrit». 

Oh «Htcikt «H fond «< «n àthor$ «» frmmd Srv<(,^ 

Dieu! quel bruit xient nous troubler! 

SCÈNE III. 

BOCCHORIS, CANOPE. 

CANOPE. 

De Memphis, les frayeurs renaissent : 

Au lieu de s’élever, les eaux du Nil s'abaissenL 
Boccuuais, avec impatiencs. 

Que veut-on que j’y fasse ? 

CAXOPC. 

En ce pressant péril. 

Le peuple invoque Ici la coutume ordinaire. 

Et veut qu’une victime, à nos bords étrangère. 

Par vous soit A l’instant jetée aux flots du Nil! 

BoccBORis, avec éotiAomte. 

J*y roo.«ens volontiers! Qu'kis, qui nous contemple, 
Désigne la victime ! 

CAMOPI. 

On l’amène à vos coupe. 

SCÈNE IV. 

Les PiBCÉbXNTB. Le peuple, se précipitant dans U temple 
entrainant avec lui JEPHTELE. 

CANOPE, éot, à Boechoris. » 

Non loin du grand palmier, à 1a porte du temple, 

Celte Juive semblait s’offrir a leur epurroux. « 

CHOEUR, enfouronf et menaçant Jephtèle effrayée. 
Oui, c’est Isis qui nous l’envoie 
Pour calmer le fleuve irrité. 

A l'instant livrex-lui sa proie : 

Dieu le veut! l'arrêt est dicté! 

BoccHOBis, à part, regardant Jephtile. 

Qu'elle est jolie! et quel dommage 
De livrer au Nil tant d’attraits! 

{H»ut ) 

A DOS dieux infernaux, je dois, selon l’u.sage. 

Consacrer la victime!., et nous verrons après. 
Laisses-nousi 

XXSBHBLE. 

BOCCHOBIS. 

Ah! jVprouve une douce joie 
A l’aspect de tant de beautés! 

Non, tu ne seras pas la proie 
Du peuple et du fleuve irrités! 

CHOEUR. 

Oui, c'est Isis qui noos l'envoie 
Pou< calmer le fleuve irrité. 

A rinitant ilvrei-loi ta proie : 

Dieu le veut! rarrét est dicté! 


JBPBTtLB, prvOflf. 

O mon Dieu! protége-moi 
Contre l’audace de l’impie ! 

Je n’ai plus d'espoir qu'en toi. 

Dieu d'Uraci, veille sur moi! 

Dt-fends-moi de l'infamie 
Et s'il faut que la vie 
En ce jour me soit ravie, 

Que je meure en suivant ta loi! 

(!U !«««,) 

SCÈNE V. 

BOCCHOIUS, JEPHTÈLE. 

DDO. 

IBPBTÉLB. 

D'où viennent ces cris de vengeance? 

Et quel est donc mon crime, bêlas! 

BOCCHOBIS 

* Ce peuple, aveugle en sa démence. 

Me vient demander ton trépas! 

ENSEMBLE. 

lEPBTtLI. 

O toi, qui ne saurais m’entendre, 

O toi. que je ne dois plus voir, 

Tu n’es pas là pour me défendre! 

C’en est fait, pour moi, plus d’espolrl 

BOCCHOBIS. 

Rauure-toi, daigne m’entendre. 

Que ton cceur renaisse à Tespolr! 

Oui ! oui ! dans un âge aussi tendre, 

Te protéger est mon devoir! 

BOCCHOBIS. 

Ne crains rien, charmante étrangère. 

Je commande en ces lieux sacrés. 

lEPHTtLB. 

Séparée, hélas! de mon père, 

C’est vous qui le remplaceres! 

BOCCHOBIS, avec dépit. 

Qui ? moi ! pas tout à tait ; mais à ces furieux 
Nous pouvons te soustraire ! 

fBPHTtLB, avec joie. 

O ciel! 

BOCCBOaiS. 

Si tu le veux ! 

XETBriLB, étonnée. 

Si je le veux! 

BOCCHOBIS. 

Si tu le veux! 

JEPHTÈLE, t ivemenf. 

Parles! parles! 

BOCCHOBIS. 

Ce peuple terrible 
Demande U mort; 

Isis, inflexible, 

A dicté ton soi t. 

Mais sois moins j>t'vère..« 

Soudain, en res lieux, 

Isis va se taire 

] Et fermer les yeux! 

! JBPBTBLE, avec indignatUm, 

j O minivtre impie! 

I O civur sans remord! 

I Gardez rinrarole. 

I J'aime mieux la mort ! 

j Qu’ici la lero|jéte 

I Frappe riniioccnt, 

I Et que sur ta tête 

Retombe inoiiHxng! 
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■ocCBORis, tourfonf, en s'approchant d'eUe. 
Vi;rlucu»e rol^fe 
Qui ilouNe Kcs appa»! 
lEPBTÉLu, l'êlohjnant de la main. 

Arrière, traître! arrière! 

Et ue m'approrhe pas! 

BOCCHORfS. 

Isis, à me» prières, 

Sauvera tes attraits! 
jeruTÉLE. 

Et, le Dieu de mes pères * 

Punira tes forfaits ! 

BNSSXBlt. 

JEPBTiLE. 

O ministre impie ! 

O C3ur sans reroordl 
Gardes l'inramio. 

J'aime mieux ta mort! 

Qu’icl la tempête 
Frappe l'innocent. 

Et que sur (a tète 
Retombe mon sang! 

BOCCHOaiS. 

D’une Âme en furie 
Calmes le trau«porl! 

Pourquoi, si jolie, 

Courir à la niortf 
Tou bonheur s'apprête: 

L'amour qui t'attend 
Va changer en fête 
Ce Jour de luurmcnt! 

SCÈNE VI. 

Les PRKCEDE?a«<; AZ.^EL, eonvert d’itnhnÿvoile et con- 
duit parCANOPE et MANETHON. ils entrtnt par la 
porte à gauche. 

Boccuotus, au 6ruD qa'iU font en entrant, s'avançant 
vers eux avec colère. 

Qui donc m'ose troubler? j'entends qu'on le punisse! 

(’tf («ainta t#t«^*ro«v«U Awl.) 

Ce jeune initié! 

(Bat, A Canpft, woAlroNi « moiU# ^VAMiUt, «<m( <U iMkbar 

•«r «n^aH mtl é érolU ) 

Quel contre'lerops! grand Dieu! 

Je vous suis et reviens! Que paf nous il subisse 
I.a redoutable épreuve et de l'onde et du feul 

QUINTETTE. 

•occuoRiSi à Asnët, immobile et voilé. 

Quoi qn'iri vous puisMez entendre. 

De toute émotion vous devez vous défendre! 
stsNirriKKN et CA»ore, s'adressant de Vautre côté à Asaël. 
Vous devez conserver, calme et '«ilenrieux, 

Ce voile qui couvre vos ;eux! 

BOÜCUORIS, à Atuéf.' 

Ou la gloire ou la mort sera ta récompense! 

MABrrao^ et cabofe. 

Il le sait! 

ROCCOOBIS. 

Marchons donc 

tr»«t lro»t nwiw à AW U AmoI far 1$ eStd irott 4w (AtSlrt.) 

JtirnTELE, sur le derant du théâtre^ à droite, et priant. 
O vallon de Gessen! à champs aimés des deux! 

O mon pays! recevez mes adieux! 

(Jtart, fviaiNMl Sit^rM. «nir'awvft ta et mohmhI Ut riitaux 4« fond, 
4trT$irt tf^oeU co mmttnau Vtfrtuat 4w ftu.) 

AZAEt. 

O puissance d'Uis!.. je croirais, 6 merveille, 

Que la voix de Jephtèle a frapj^ mon oreille ! 


ENSCXBLE. 

SEFHTèLE, priant foujouri. 

O vallon de Gessen! ô champs aimés des deux! 

O rives du Jouplain, recevez mc> adieux î 

AZAFL, redi^scendant quelques pas* 

Quel trouble en moi s’élève, 

Et vient glacer mes sens? 

Non, ce n'e<>t point uu rêve, 

C'est elle que j'entends! 

BOCCHORIS, VaBETBOB, CaBOFB. 

Quel trouble en lui s’élève. 

Il hésite... tremblant. 

Allons! allons! achève 
L'épreuve qui t'attend! 

iefbtélb. 

J'étais ta fiancée 
Et t'ai gardé ma fol. 

Mon Azael I i toi 
Ma dernière pensée ! 

MANBTBOB ET CANOTE, à Aia'éi, qui vient de redescendre 
encore quelques pas. 

Hésites-tu, déjà? Marchons! 

AZAEL, leur résistant. 

Kon, non, écoulons! 

EBSEBBLB. 

AZAEL. 

Quel trouble en moi s’élève 
Et vient glacer mes sens? 

Non, ce n'est pas uffréve, 

C’est elle que j’entends ! 

Je frémis, malgré mol, 

De tendresse et d’effroi! 

iETBTtiE, priant toujours à droite du théâtre. 
Quand vient la mort mena«;ante, 

Pourquoi suis-jè loin de toi? 

Viens défendre ton amante! 

Azaél, protége-Dioi ! 

Défends-moi! défeiidN-moi! 

LES TROIS pRèrie.». 

Quel trouble eu lui s’élève? 

Allons voici l'instant! 

Voici la route!.. Arhevol 
C'evt Isis qui t’altend! 

D'avance, je le vol, 

Son coîur tremble d'effroi! 

AZAEL, s'élançant et arrachant son voile. 

Je n'j tiens plus:., tombe sur moi le ciel. 

Je la verrai! 

JEFBTÉLX, poussant tm eri et courant dans ses bras. 
C’est Azaélî 

XBSBBBLE. 

JEPUTÈLE. 

Le ciel daigne m'entendre! 

Mon frère, mon vengeur, 

Tu viens pour me défendre. 

Contre cet imposteur! 

Auprès de (ol, que j'aime, 

Méiirisant leur courroux. 

De la mort elle-fnéme 
Je peux braver les coujis î 
AZAEL. 

Le ciel vient de m'entendre. 

Mon amie et ma sieur. 

J'accours pour te défendre 
Contre cet imposteur ! 

Oui, do leur anatln me 
Je méprise les coups ! 
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Et eU€-méffl6 
Je bi'dve le courroux I 


JEPHTELE. étonnée, écoutant aussi. 
Quoi! des deuses! des cbanUI 


■ ANirrHUN, B«>CCUORIS, CAKOPI. 

Dieu.' qui viens de l'eiiteodre. 

Que la juktc fureur 
Tonne et réduise en cendre 
1/impur bUsphémateurI 
Aitathéme! anatUéine! 

Et pour aou<» venger tous^ 

Osiris, fats toi-méme 
Eclater ton courroux! 

•uccuntis. 

Osiris punira ton crime ! 

AZAKL. 

Mon Dieu, plus que le tien, est redoutable et fort! 

buccumris, moufranl Jephtéit. 

Le peu|de impatient demande sa victime ! 

dmx «MlrM a*M«rMiW«.) 

Qu*on la saisisse ! 

«I Cm»^ foMi «n ^ MT* 

AZAEi, saisissant une hache de saeri/fee qui est sur une 
tabte. 

£b bien, immolex*moi d'abord! 

E5SeMBLE. 

AZAti, montrant Jephtéle. 

Dans mes bras viens la prendre. 

Elle est là sur mon cœur. 

Et je saurai défendre 
Mon amie et ma smur! 

Oui, de teuranaüicme 
Je méprise les coups! 

Et üTsis elle même 
Je brave le courroux! 

JEf’BTèLE. 

Le ciel vient de me rendre 
Mon ami, mon vengeur; 

Il saura mé défendre 
Contre cet impo.tieur! 

Auprès de toi, que j'aime, 

Méprisant leur courroux. 

De la mort etle-méme 
Je peut braver les coupa! 

BOCCüOnis, UANETRON, CANüPB. 

Dieu ! qui viens do l'entendre, 

Que ta juste fureur 
Tonne ei réduise en cendre 
L’impur blaspliémaleurî 
Analhèmo! auatbcmu! 

Et pour uous venger tous, 

OsIrU, fais toi-raéme 
Eclater tou courroux! 

(à !• /t* ét et 0iorce4«, .ttaiH livt In karkê êttr ÈotcAorii, JfaMfAon fl 
qui IPM Ut trou t'mtfuttiU tgro^.j 

SCE.\E VII. 

A2AEL, JEPHTÈLE. 

AZAEL. 

De ce temple maudit, éloignomunoiu! 

iXfHTiLB 

Comment? 

AIAEL. 

Par une route au vulgaire inconnue. 

(/I cA«re*« 0«nf la muraitU é fou A* l« panoMii McrtI pmr (tfnfl il «j 
«ilr* ft no p$mt k rtiroootr.) 

Impossible!.. De cette îMue 
J ignore te secret! 

(iwtUanS ) 

Ils vienoeot!.. O tourment! 

Que Je meure, 6 mon Dieu! mais protégez Jophtéle! | 

(oa enitnd in 4t S» fotit, é Ma ètuM /Ofnx rfmttrHMrmt$.) 


^Uî^>b Vlll. 

Les BRxcioEKfà; LI.\ et Ses compagnes couronnées de 
roses et entrant en dansant. 

àXAEL, i’apercet'onr. 

, C'est Lia, l'infldéle! 

{Élwnomnti4Li»m»p,rt«oont Atoil BtUtouri » Ut m rxant H lui 
TZ*- *** v*it-TO tR CK« UsviTfi •oottlraal 

JophUUj QvILLI BST CBTtl ISCNB VlLLh?) 

AZAEL, virement. 

Ils veulent l’immoler!., c'est ma sœur! sauvez-U 
Lt je pardonne tout! ' 

(il« MàffMf If putà0f$ é SrotU é tm ««mpafiiff.) 

UNE ALMLE, chantante. 

Par ce secret passage 
Ooi noos est réservé... 

tUonironl Jerhlèle ) 

Nous pouvons à leur raire 

La dérober! 

(Oci. sa Um. par Mt pnlff. lbi pbItvu AR«tt q> t ruLLiRT à 

SOIT» SC SâSCTViIBS Lé PKIRnBuHT POOS VMS AlM «. OnpI^W Unf 
«*Mrwwf do rofff tnt ,o Utt, un ««(If. <t«f Sracflrta; <m Ini im«( un 
^r*f a la owIh. Jopkü t f< n^otf Ataff koulml un ti wai,«| 

n*(fHr. tM f'MnpaUfnif êt tout qn'on la {.(Imp fotrt.) 

AZAEL. 

Merci! merci. Liai 

fi ZfpAiflf.) 

Va! pars avec mon père! 

JEPHTELE, virement. 

Et sans toi? 

AZAEL. 

_ , ^ . Qu’il m’oublie! 

Toi, de même! 

(BeoMlaol v*r$ U ftm4 ) 

Fuyez! c’csl te peuple en furie! 

(LiafI l«f AlWff tutourrut H tulroinont m rfanfjHi qui rttUtt.) 

JEPHTÈLE, montrant Azaet. 

Partir sans lui!., non. nonl 

(tff Aiokift I tmlnUotUmoIr* MlUi AJf^aroMffNl por UporUà 
éroito.) 

AZAEL, seul t/n ms/ont. 

Attendons hans effroi! 

Je ne crains plus à présent que pour mol ! 

SCÈNE IX. 


Lu rUciDimt; BOCCHOms, M.4NETHON, CANOPK 
et tout le peuple. 

I CHOEUR. 

Livrez-oous l’Draèlile, 

L'étrangère qu’Osiris 
A condamnée et proscrite 
Pour le salut de .Memphis! 

**abl, regardant tiocchot is arec 
L'étraogérc ! l'Uraélile! 

Je l'ai soustraite à ta fureur! 

TOUS. 

Ebi de quel droit? 

AZAEL. 

C’était ma smur! 

BOCCHOEIS. 

Sa sœur! a-t-it dit? 

AZAEL, orec force. 

Oui, nia sœur! 

BoccBoRis, uu peup e 
C’est donc un étranger comme etiel 
Et le courroux des dieux doit retomber sur lui! 

CUCEUR. 

.^u Nil! au Nil! au Nil! Anathème sur lui! 
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AZAEL. 

O justice divine! 6 mon père! à Jopbtèle! 

So.vez tous satisraiU! le coupable est puni ! 

* CHŒUR. 

Au NU! au NU! au NU! Anathème «ur lui! 

CHŒUR FINAL. 

C'est l’impie cl le profane! 

C’est l'étranfrer qu’Osiris 
Nous désiRoe et iju’il rondanme 
Pour le «Hilut de Memphis! 

(BoccAorii Mêifmt du dMft Atmil à tu muUitwdt, qui M >*i(« êur lui H 
t'mtratiukùrê pour pHttpUtr àuuê U N(t j 


ACTE QUATRIÈME. | 

Lc.s tentes de Nemrod le chamelier. Au fond de la tente 
principale, une ouverture par laquelle on aperçoit au 
loin les s^les du désert. A gauche, la tente des e»- 
dates. A droite, ceUe des cbameaui. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

NEMROD; ^l(isiecb& CnAiiELiEasai«iià terre ou êur de 
la pailUf et prenant pendant une halte leur repas 
du matin. On entend résonner les clochetiee des 
ehameaux. 

NEUEOD BT LE CHOBUE. 

Tm, tin, tin, Un, Un! 

Voici le maün ! 

Tin, Un, Un, tin! 

Fais tinter ti clochette, 

Mon chameau léger! 

D’une riche aigrette 
Oue j’orne ta tète. 

Il faut voyager! 

Tin, Un, Un, Un! 

Fais Unter ta clochette 
Le long du chemin ! 

Tin, Un, Un, 

Tin! 

OH /BDNB CHAHELIEE. 

EEEMIEE COUPLET. 

Ah! dans l'Arabie, 

Quel heureux métier, 

Quelle douce vie 
Mène un chamelier! 

11 franchit l’espace. 

Rapide comme le vent. 

Sans laisser sa trace 
Au sable brûlant! 

CHŒUR. 

Tin, Un, Un. Un, Un! 

Voici le matin ! 

Tin, Un, tin. Un! 

Fais tinter ta clochette. 

Mon chameau léger! 

D’une riche aigrette 
Que j'orne ta (été, 

Il faut voyager! 

Tin, Un, tin, Un ! 

Fais Unter ta clochette 
Le loug du chemin! 

Tin, tin, Un, 

Tin! 


LB JEimE CKAIFLIEB. 

OBUXIBHE COUPLET. 

S'ii va voir sa belle, 

Devinant son cœur. 

Sou chameau fidèle 
Redouble d’ardeur. 

Mais par trop rapiile. 

Souvent son retour, hélas! 

Surprit la perfide... 

Qui n’y comptait pas! 

CHŒUR. 

Tin, Un, Un, tin, tin! 

Voici le matin ! 

Tin, Un, Un, Un! 

Fais Unter ta clochette. 

Mon chameau léger! 

D’une riche aigrette 
Que j’onie ta tète, 

11 faut voyager! 

Tin, tin, Un, Un! 

Fais tinter ta cloidicttc 
Le long du chemin! 

Tin, Un, Un, 

Tiul 

(Ce refrain s'unit dans ce moment aux eloehettes d'une 
caravane qui traverse le désert et que l'on entend de 
loin.) 

REHEOD, écoutant. 

Ce sont des voyageurs!.. Oui, les entendei-vous? 

Auprès de cette source ils viennent, comme nous, 

Pendant les feux du jour abreuver leurs montures. 

(i'/usieurs esc/ouss sorfenl.) 

SCÈNE II. 

' NEMROD, leul. 

Je n’aime pas chez moi qu’on s'endorme!.. 

(S'cq>proeAon/ du hangar à droite.) 

Eh! vraiment! 

Que fait sur la UUère, ici, ce fainéant? 

(Levant le hàton sur l'esclave qui est couché à terre.) 
Du hàton de palmier si tu crains les Injures, 

Debout! que Ton s’éveille! 

ÂtAEL, vêtu comme les autres chameliers. 

Oui, maître, me volet ! 

Je tombais de fatigue ! 

NEMEOD, brutalement. 

£h! qu*im|>orte? Est-ce aioal 
Qu’on reconnaît des gens les soins et l’assistance? 

Sur les rives du Nil, emporté par les eaux, 

Je t'ai trouvé mourant au milieu des roseaux! 

Je t’ai donc fait, pour rien, présent de l’existence! 

AZAEL. 

C'est vrai ! 

REuaoo. 

J’avais besoin d'un esclave chez moi ; 

De panser mes chameaux, je t'ai donné l’emploi! 

Et tu prétends dormir? 

AZAEL. 

Pardonnez!., je m’oublie! 

REUROD. 

Tu me dois ton sommeil, ta peine, enfin ta vi«t 

AlAEL. 

La mienne vaut si peul 

REXEOD. 

C’est juste !.. A tas travaux ! 

(Àsaël entre sous la tente à droite au moment où Ton 
t'oif dé/flerdansle fond toute lacaravaney au mtVteu 
de laquelle paraissent ÀménophiSy Sefté et leure 
amis.) 

Voici la COJ avoue et nos hôtes nouveauil 
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SCÈNE III. 

NEFTÉ. AMÉNOPHIS et set amiiy et les voyageurs de 
ta caravane. 

CHŒUR. 

Cher» coropagnouü, arcoiirez sur nos pas ! 

Venez, ne nous séparons pas! 

Souvent en voyage, 

I/orage 

Éelate soudain. ' 

Et pour braver les dangers du rhemin, 

UarebODS gatment en nous donnant la main ! 

MEPTi. 

RÉCITATIF. 

De Memphis et de Babylone 
Je fuis la splendeur monotone. 

Lasse d*un calme heureux, je cherche le danger. 

Et ne demande au ciel que des orages. 

Ne fùUrc, hélas! que pour changer! 

Mais n’importent les rivages. 

N’importent les climats, 

L*amour et les plaisirs partout suivront mes pas ! 

AIR. 

Sages, courbez la tête! 

Rois, tombez à genoux! 

To^)ou^s la plus co(|uetle 
Triomphera de vous ! 

C’est la beauté. 

C’est la volupté 
Qui régnent sur terre; 

Et la sagesso. sévére 
A leurs lois 
Cède parfois! 

Oui, bien souvent. 

Un fier conquérant 
Un instant 
Les brave. 

Mats à son tour. 

Faible esclave, 

Sou c«ur obéit à l'amour. 

On a vu jusqu’aux dieux 
Se soumettre k nos charmes, 

Et pourtant deux beaux yeux. 

Voilà nos seules armes ! 

Mais cos armes-Ui, 

Demi’dicuxoïi mortels... 

(Futsonr le signe de tomber à genoux.) 

Vous mènent toujours U! 

C’est la beauté, 

C’est la volupté, etc., etc. 

SCÈNE IV. 

Les PKECràENTs; AZAEL, sortant de la tente à droitêy 
aperçoit Aménophis dont son habit de chamelier 
l'empêche d’itre reconnu, 

AZAEL. 

O ciel! c’est lui! ce traître et tous ces faux amis 
Do mes dépouilles enricliis! ' 

AMENOrUfS. 

Du simoun qui s’élève, évitons les rafales, 

Repotons*nous Ici quelques instants! 

{A Aiaet.) 

Allons,esclave!.. Eh bien, tu nous entends? 

Ote-nous ces manteaux, et défais nos sandales! 

AEAXZ 

Qui? moi! Jaroalsl 
T. X. 


AMB50P01S. 

L’habitant du désert 

Pour un gardien de chameaux est bien fier! 

(S’ananponf eers lui le bàlon levé.) 

Je cbÂtIrai son insolence! 

AZAEL, /ut arrachant le bâton qu'il brise et qu’il lui 
jette. 

La tienne recevra d’abord sa récompense! 

nEFTB, te levant. 

Eh maifl quel est ce bruit? 

(.Ipereevan/ Azael.) 

Ah ! qu’est-ce que je voi? 
AZAEL, la reconnaissant. * 

Ah! c’eitNefté!.. c’est elle!.. O terre, entr’euvre-toi! 

khsixblb. 

AatoOPBIS, IC EF f É BT LB CHOBDl. 

O plaisante aventure ! 

Singulière figure. 

C’est bien lui, je le jure! 

C’est lui sous ces haillons! 

Son costume est modeste, 

Mais sa fierté lui reste, 

Et longtemps, je rattcslc, 

Longtemps nous on rirons! 

AtABL. 

O mortelles injures! 

Lorsque tant de souillures 
Devraient à vous, parjures. 

Faire rougir vos fronts!.. 

Hélas! rien ne me reste! 

El Dieu, qu'en vain j’atteste. 

Dans son courroux céleste. 

Me livre à leurs affronts I 

AXAEL. 

A mon malheur, vous insultez, ingrats! 

AME.VOPBI8. 

Ingrats ! Eh non, vraiment, nous ne le sommes pas ! 

Par pitié, je veux bien te prendre à mon service! 

HEPTE. 

El dupe jusqu’ici, tu pourras profiter... 

De nos leçons... 

AZAEL, /’m/erromponf. 

- . Que plutôt je périsse! 

Infâmes! 

AXENOPRIS. 

Libre 4 toi! tu peux Ici rester! 

ItEFTÉ. 

Et nous, continuons ce voyage prospère ! 

Bientôt nous reverrons les testes d’IsraCl, 

Et nous dirons à ce vieillard, son père. 

L’heureux destin du brillant Azai-I, 

AZAEL, poussant un cri. 

Ah! c’est le dernier coup! 

(SVImcMi pri$ it {rtfti.) 

Si la clémence encore 
Peut toucher votre cn*ur, 

Que mon vieux père ignore 
Ma honte et mon malheur ! 

Sauves-rooi sa colère !.. 

Inconnu... j’aime mieux 
D’opprobre et de misère 
Expirer dans ces lieux ! 

BNSZnLB. 

RI7TÉ. 

Je DO veux rien entendre. 

Et tout ce que je peux, 

Seignem , psi de vous rendre 
Ce gage précieux! 
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AXAEL, n traînant à fes genoux. 1 

Éfoutei ma |>^l^reî I 

pHIé!.. Je veut 
D’oppmhrc et «ie mlsfro 
M'Mirir iotn de ses yeux! 

If fl t'rloifnt en tni jHant Viehsrp» ét 

AMtSOPHlS, SFFTE FT LE CHOBl'B. 

O hrltlante parure ! 

O plaisante avcnUirc ! 

Ail! toiigtemps, je le Jure! 

Ab! ah! nous en rirons! 

(awaalnl «rr« t# fmi du (A^lrv.) 

Le ek'l, tout nous l'alleste. 

Nous devient funeste. 

Et du jour qui nous reste, 

Mes amis, jirolUons! 

Allons!. t allDOsi.. i«Kontl 

AUSL, ramaiianf Véeharpt de JtphtiUt qu’il regarde 
avec honte. 

Pauvre et simple parure, 

Si modeste et si pure... 

De moi vient ta souillure ! 

Pour mol point de panloo ! 

(5f frttitnl A AroO* im tkiétrw. c«r« un ■wrw— 4ê fitm »ur Itquit it 
(«wfrf smomU.) 

O jour que je déteste.. . 

Nul espoir ne me reste!.. 

Et le courroux célesle 
Égare ma raison ! 

niFTE. 

L*horixon qui s’éclaircit 
Nous invite et nous sourit. 

Et, sous d’autres déni, 

Pèlerins joyeux, 

{Regardant Àtael.) 

Cherchons des amours plus heureux ! 

(dwiPMophi*. fîefté et fenr# tompagnont n «»»f éloi- 
gnés. Aiaët est resté eeul , dtendu aur la pierre , et 
à mn<(td dMHtout.) 

SCÈNE V. 

AZAELjMuI, et ne parlant que par mate antreeaupét. 

O honte!.. 6 déslionneur!.. objet de leur dédain. 

Quoi! j’ai pu les prier, et les prier en vain I 

AIR 

Tai tout perdu, Seigneur, 

Ooi, tout perdu jusqu’à l’Iioiineur! 

Tu vois qu^i'-ias! ma vie 
Est à jamais tlélrie! 

C'est trop souffrir, 

Ahl Uisse-moi mourir! 

{Sentant ses forces qui l’abandonnent et ses yeux qui 
te ferment.) 

Merci! Dieu tout-puissant... vous exaucei mes vœux! 

La mort que j’implorais appesantit mes yeux! 

(// i’tndorf, et uot( dans son sommeil la snaiton de 
son père.) 

O vallon de Gessen ! A riante demeurai 
Que protège le ciel! 

{Il voit des jeunes Rites vêtues de blanc, portant des 
corbeilles de fleurs et de 

AXAEL, confïniimW son rive. 

C’est jour de fête!.. Il» vont adorer rÊleriicl! 

(Pousiont tm cri.) 

Jeptitèle ! 

(// ê’agite et fait des e/fortspout Se rfvétllcr. Dernere 
Jephtéle s'avance un vi>if/®rd çui s’arrête, lève les 
yeux au ciel et essuie une larme.) 

Et ce vieillard!.. Ah! e*esi mon pdrel 


{fl étend les bras vers lut, PttÜ U se laisse retomber en 
disant avec désespoir et remords.) 

Il pieurnt 

(En ce moment, des nuages s’élèvent de tous côtés et 
cachent ce tableau. Mais du milieu de ces nuages se 
délache et brille un point lumineux. Asaël voit ap- 
paraître l’ange çut «errit de guide aufre^oi» an jeune 
Jobie Vange /m montre d’une main la maison de 
son père, ("est là qu’il faut aller! c'est là qu’il faut 
se prosterner; f'anpe descend du nuage, marc/te de- 
vant Azaël en lui désignant le toit paternel. La vi- 
sion disparait. Asaël se retrouve prés descentes de 
ffemrod, le conducteur de chameaux, étendu sur le 
banc de pierre.) 

Où suis-je? et quel espoir vient ranimer mon cœur? 

O vision céleste! . Ange consolateur! 

{U se lève, regarde autour de lui, et pourie im cri.) 
Ail ! c’est Dieu qui m'éclaire !.. 

Et m’entr'ouvraul les deux. 

Un rayou de lumière 
Apparaît à mes yeux! 

AIR. 

Oui, j'irai vers mon père, 

El, courbé sous sa loi, 

Le front dans la poussuTe, 

Je lui dirai : C’est moi! 

Moi dont la faute est grande 
Et les remords aSTeux I 
Que ton pardon descende 
Sur ton AU malheureux! 

« El si ma priéro 

Fléchit ta colère, 

Le pardon d’un père 
Est ceint des deux ! 

(Acj/ardanr anfonr de lui.) 

Oui, l’opprobre qui m’environne 
Aux plus vils emplois m'a soumis! 

Même l'espoir, tout m aban«loime... 

Plus d’avenir et plus d’amis... 

Plus d’amis! 

{Avec axaitallon.) 

J’irai vers mon péreî 
C’est moi ! moi, mon père, 

Panvre et malheureux !.. 

Et si ma misère 
Fléchit ta coière. 

Le pardon d’un père 
Est celui des deux ! 

(Arec antmufton.) 

Du désert la tone bràlanU 
Je la franchirai ! 

Et la faim et la soif ardente 
Je les braverai ! 

Toit paternel, sainte demeure. 

Voici votre enfant! 

Faite» qu’il arrive et qu'il meure 
Fn vous voyant! 

O mon père î é mon père ! 

Pardonne sur ta terre 
A tou fils malheureux! 

Car le ivarrlon d’un père 
Est le pardon des cieux ! 

{Il s'élance dans le désert et dieparait. La toile (ornée.) 


ACTE CINQUIÈME.' 

Le vallon de Gessen. Dc-s plaines couvertes de moissonsi 
' La métairie de Ruben vue à l'exlérieur. Au lever du rk 
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L’ENFANT 

deaUf des molMOnneiirs Bont occupé! à lier ci à rentrer 
des gerbes. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

JFPHTF’LE; JÉROBOAM, enCranf par ta paucAe; 
RUBEN, €usis à droitt, morne, s4/eneteux, $t inien- 
iibi« à tout ce qui te patte autour de lui, 

PREMIER CHCEDR. 

Amis, toiei le soir, 

La journée est finie! 

Quel bonheur de revoir 
Sa chaumière chérie I 
DEUXIÈME CHOEUR. 

Que nos chants beureui 
Et jojeui 

S'élèvent vers les cieuxl 
TROISIÈME CHŒUR. 

Lorsqu'après 1a chaleur, 

La brise qui nous gagne 
Descend de U montagne 
Et répand la frairheur. 

Le jo>eux moissonneur. 

Auprès de sa compagne. 

Le Joyeux moissonneur 
Retrouve le bonheur. 

(Tfi char couvert de gerbet de M, et traMpar ptu- 
tieurt chevaux, parait en ee moment. Des femmet 
et des enfants sont astit au haut du gerbes. Du 
moiuonneurs, hommes et femmu, entourent le char 
en chantant et darMoni.) 

JirntLS. 

Du soleil les feux ardents 
Ont fécondé nos champs! 

Gloire au Dieu de nos pères! 

H donne au laboureur 
L'abondance et le bonheur ! 
t^’adreuant à Jéroboam, r^uteisdan/:) 

Pour des jours moins prospères. 

Dans nos grenges enUsscos 
Le doux fruit de nos moissons; 

Sous DOS toits tutélaires. 

De DOS belles gerbes d'or 
Serrons le trésor ! 

Mais qu’en route plus d’un épt 
S’en échappe... afin qu'aujourd’hui 
Le pauvre ait se moisson aussi ! 

Du soleil, les feux ardents, etc. 

SCÈNE II. 

JEPHTÈLE, s’ananpofi/ prés de RUBEN, qvfelte con< 
temple avec émotion. 

Quelle morne douleur! quelles sombres alarmes! 

( Elle t'approche de lui et lui dit : ) 

Ab! j’ai vu sur sa joue une larme, je croit 
ntaeN, retsuyanc vivsmenf. 

Non! non! mes yeux n’ont plus de larmes! 

Mon cœur n'a plus d’amour ! 

IBTUTÉLE, Ot>M rSpfOCAè. 

Ah! 

nciBir, otvemenr. 

Si ee n’est pour toi! 
JEPHTtU. 

A vous seul, désormais, restera consacrée 
L’inniile tendresse é votre fils jurée ! 

avee indignation. 

Lui! mon fils!.. Je défends qu’on prononce ce noml 
Moi!., je n’ai plus de filst 


PRODIGUE. 3o 

iKPHTKLB, d’im air suppliant. 

Dans votre àme nlcércL*, 

Pour lui, n’est-il plus de pardon ? 

RUBEN. 

Jamais! non jamais!., point de gr.W 
Pour les cœurs criminels, pour les enfants iugraU ! 

jephtEle, /itntdem«fi/. 

S’U revenait, pourtant 1 

RUBEN, avec colère. 

S’il avait cette audace !.. 

Je ne veux pas le voir! qu'il porte ailleurs ses pas I 
{Prenant la main de Jephtèle.) 

Mais calme^loi, ma tille!.. 

(Avec amertume.) 

U ne reviendra pas! 

{Il rentre dont la métairi$f à gauche.) 

SCÈNE III. 

JEPHTÈLE, Mule. 

fkn« son .\mc, b mon Diou ! vjRn.<î ralmor U fuiutîranco^ 
El <ii\ns 1.1 mienne encor hii.<se au moins l'esp4>rajice! 

{Regardant ver* In tiruiie.) 

Quoi est cet étranger, au vélcmout flétri. 

Par la marche, nids do'ite, et lu fnim affaibli? 

Il avance eu tremblant!.. AJi! sa misère ei^t grande! 
N'attciidons pa» qu’il demande, 

OtfronS'luil 

(Elle entre dans la métairie à gauette. A;ticV parait du 
côté vppOfé.) 

SCENE IV. 

AZAEL t*avas%ce en eAotieéAmf, t'orréfe et jette sur 
tout ee qui l*entoure un regard attendri. 

O campagne chérie ! 

O tentes d’israèl! 

Gessen ! à ma patrie ! 

(S'inelisiant avee reapeef.) 

Et vous, toit paternel! 

Lieux que mon cœur adore, 

Triste et doux souvenir! 

Vers vous, je reviens eoeore 
Pour vous voir et mourir! 

iEPiiTàLE, sortant de la métairie à droite, avee un txiM 
de lait, du pain et des fruits. 

Sous notre tente hospitalière 
Daignez entrer, bon voyageur! 

AZAEL, ireasat/toni et à part. 

Ah! c’est Jephtèle, c’est ma sœur! 

JEPDTBLE. 

La maison de Ruben, mon père. 

Est toujours ouverte au malheur! 

AZAEL. ttmtdemeiit et at>ec émotion. 

De Ruben vous êtes U tUIe ? 
iKpariLS 

Je suis son seul enfant... 

(Acae douleur.) 

Maintenant! 

{Lui offrant ee qu'elle tient,) 

Prenez ce lait... ce pain!., ctdui de 1a ftmillel 

AZAEL. 

Ab! je ne le mérite pas! 

ilPHTtLB. 

Vous! 

AZAEL. 

Pour on misérable, hélas! 

En vos soins trop de bonté briUel 
JBSilTELB. 

Ou'pQtendS'Je! é ciel ! et qu’esUce que je vois, 

Il détourne les yeux... ce trouble... cette veixl 
Atacl ! 
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AZAEIm 

Ma sœur ! 

ERsniLi. Dans Us bras Vun de Vautré, 

iEPOTELE. 

O campagne chérie! 

O tentes d'isracl! 

GeMcn! d ma |>atrieE 
El vous, toit paternel! 

Ab! tressaillez encore 
Do joie cl de plaisir. 

Car celui que j'adore 
Vers vous va revenir! 

AZAU. 

O campagne chérie! 

O tentes disraél ! 

Gessen! à ma patrie! 

Et TOUS, toit paternel! 

Ueux que mon cœur adore, 

Triste cl doux souvenir, 

J‘oi pu TOUS Toir encore! 

Adieu! je puis raourir! 

(Mouvement plus oÿite*.) 

AZAIL. 

Oui, je SUIS ce coupable 
Errant et misérable. 

Que le remords accable 
Plus que le ciel Tcngeur! 

Oui, flétri par le crime 
J'ai perdu votre estime 
Et laissé dans l’abime 
L'espérance et l'honneur! 

SEPUTÈLE, avec force. 

Non ! non ! et le coiqhible 
Que le remords accable 
Sait d'un juge équitable 
Désarmer la rigueur! 

Que l'honneur vous ranime! 

Et, sortant de l’abime, 

En retrouvant restime. 

Retrouvez le lionheur! 

AZAÈL. 

Devant vous, je baisse la vue! 

JEPrnÉLE 

Relevex-la plutôt ot regardez les deux ! 

AZAEL. 

Pour Jamais Je vous ni perdue! 

iEPHTELE. 

Le parjure d'uu cœur n’en dégage pas deux! 

AXAEL. 

Qtiaod j'offensais le dcl... 

riPHTÉLE. 

J’a[>aisaig son courroux ! 

AZAEL. 

Quand je vous trahissais... 

IBPUTÈLE. 

Je priais Dieu pour vous ! 
IRSBaBLE. 

IBPRTtLB. 

Espérance au coupable 
Que le remords accable! 

De son juge «'•quilable 
Il vaincra la rigueur! 

Que l'honneur vous ranime! 

Kl, borUint de l'abimc, 

Eu retrouvant TesUme, 

Retrouvez 1 p bonheur Î 

AZAEL. 

A sa voix, le coupable 
Devient moins misérable | 


Du tourment qui l'accable 
S’adoucit la rigueur! 

Oui, sa voix me ranime, 

Et, sortant de rablmo. 

Je rêve encor l’estime, 

L’espoir et le bonheur! 

AZAEL. 

Et moo'père! mon père! . 

JEPDTËLE. 

Jo n’ose vous bercer, bêlas! d’un vain espoir... 

Dès longtemps, eu silence, amassant sa colère, 

Il repousse un ingrat; il ne veut plus le voir! 

Son fils n’est plus, dil-U ! 

I AZAEL. 

j 0 trop juste vengeance ! 

' Mon père me bannit! quel sera mon recours? 

JEPHTàLB. 

Votre seul repentir! 

AZAEL. 

J’ai lassé sa clémence ! 

JEPHTBLK. 

Ah ! dans le cœur d’un père elle survit toqjoiirs! 
(Dernière strette du duo.) 

ENSEMBLE. 

JBPBTiLB. 

Courage! courage! 

Et pour le fléchir, 

Elf^cei l’outrage 
Par le repentir ! 

Au pardon suprême 
Il nous rend nos droits, 

Et le ciel lui>mémo 
S'entr’ouvre h sa voix! 

AZAEL. 

J'aurai le cmirago 
Do vous obéir, 

D'cflhrcr l'outrage 
Par le ropeutir! 

Au pardon suprême 
Reprenons nos <lroiU! 

Un ange hii-mêmo 
Me prête sa voix! 

AZAEL, reculant ai.ec effroi. 

' C’est mon iière! 

I JF.PIITKLE. 

! Oui, c'est lui! 

AZAEL, le regardant s'avancer lentement. 

I Snr son front, je crois lire 

La trace des chagrins, qui de moi viennent tous ! 

JEPRTBLE. 

I Courage ! 

I AZAEL, tremblant. 

Il va me maudire ! 

Et sur moi du Très-Haut appeler le courroux ! 

ENSEMBLE. 

lEPilTELE. 

Courage! courage! 

El pour le fléchir. 

Effarez l’outmge 
Par le repentir! 

Au pardon suprême » 

Il nous rcud nos droits. 

Et le ciel lui-même 
S'enlr'ouvre à sa vois I 

AZAEL. 

J'aurai le courage, 

] Dussé-je eu mourir, 

J , D’effacer l'outrage 

j Par le repentir! 


Digiiized by Google 


L’ENFANT PRODIGUE. 


37 


Au imrtion ><uprt^mc 
Reprenons non droiU ! 
Ud antre lui- mémo 
Me prête sa voix i 

SCÈNE V. 


AXAtL. 

I Oui, seigneur! 

I iDBEif, tremblant d'impati$Mt. 

I Eh bien donc, existc-t-il encore? 

I AXABL. 

* Par malhear î 


Lts raÉCEDBKTs, RUBEN. 

BUBEN. 

Qu*est-€e, ma fille? 

[Voyant qu'elle garde lé tiZanes.) 
Eh bien? 
iEi HTÉLB. 

Vers nous, en sa souffirance. 

Venait on vojagour! 


Qu’il entre en mon logis! 

JEPIITÉLE. 

Sans asile et sans espérance. 

Parmi vos serviteurs U voudrait être admis I 

Bl'BKN. 

D’où vicDt'il? 

JEHITÈLB. 

De .Memphis) 

BüBBif, cherchant à cacher ton émotion. 

Memphis) 

{A part,) 

Ab! s’il pouvait me parler de mon GUI 
[Haut, à Jephtéle). 

Laisse^nous! 

JBPBTèLB. 

Quoi ! mon père, avec cet étranger ! 

BtIBBIf. 

Seul avec lui, je veux l’interroger. 

iipuTtLi, «orrofil. 

Protéges'le, mon Dieu! 

SCÈNE VI. 

RÜBEN, AZAEL. 

iDBiif, faisant signe à Axaet d’e^pproeher. 
Cette cité fameuse... 

Vous l’avex donc vue? 

AXAiL, baissant U» tête. 

Oui! 

acBBii. 

Dans la foule hontense 
De Jeunes débauchés, de libertins impurs. 

Qui vont perdre leur or et l’honneur dans ses murs... 
Auriex-vous rencontré, dites-lo-moi sans feinte. 
L’espérance et l'orgueil de notre tribu sainte. 

Mon fils!.. 

{Se reprenant Wiemenf.) 

Non... plut mon fils! 

AZAEL, à part. 

O ciel I 

aUBEIf. 

Mais un jeune Insensé qu’on nommait Asaél. 


aCBBM. 

Que dls*tu? 

AZAEL. 

Car lui-méme. Il s’abhorre! 
acTBEN, aree joie. 

• Ses torts par le malheur sonUlU donc expiés? 

I ^ AZAtX. 

. Fl s'en repent du moins!., il prie... U vous implore! 

El tremble... 

aoBEN, trembUmt. 

Où donc est-il alors?.. Parle! 

AZAEL. 

A vos pieds. 

BUBEH, poussant un eri. 

AIR. 

Mon fils!., mon fils!., c’est toi! que je vois! que j'embrasse! 
; O Seigneur!., dont la main m'avait tant éprouvé! 

^ Mes malheurs étaivut grands, tu bouté les surpasse : 
J'avais perdu mon Gis, et je l'ai retrouvé ! 

Le Dieu vengeur qui tient le glaive. 

De Joie a plutùt tressailli 
Au coupable qui se relève 
Qu'au juste qui n'a point failli! 

Mon fils!., mon fils! . . c’esttoi... que je vols.C. que j’embrasse! 
O Seigneur !.. dont la main m’avait tant éprouvé { 

Mes malheurs étaient grands, ta bonté les surpasse : 
J'avais perdu mon fils, et je l’ai retrouvé ! 

Et vous, amis, de fleurs couronnez votre tête ! 

Au fojrer paternel, que le festin s’apprête! 

[Appelant tout ses serviteurs.) 

Accourez tous!., venez... vonex .. c'est jour de fête! 
J’avais perdu mon fils, et je l’ai retrouvé! 

JBPBTÈLB BT TOCS LES SBIVTTBUaS. 

; Oui, partageons sa joie et son amour t 
Son fils est parmi nous, son fUs est de retour! 

{On entend le son des hetrpet et une musique aérienne. 
L’ange qui aooif apparu d Azael s'élève du miVisu 
des nuages et monfe vert le ciel, portant aux pieds 
de Dieu le pardon paternel.) 

AZABL. 

Clartés célestes et nouveUcs I 
I Oui, des anges J'entends les harpls immortelles 1 
I aCBB?(. 

Du repentir d’un fils Dieu même est réjoui! 

I AZAEL. 

I Mon père a pardonné !.. le ciel pardonne aussi I 
CHOEUR. 

Partageons tous sa joie et son amour! 

Son fils est parmi nous) son fils est de retour! 


FIN DB l'ebfakt raODIGUK. 
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FERDINAND VI, roi <I E*pagne. M. G«a«d. . ♦ RAFAEL D'EBTDNIOA MM. Roora. 

MARIE-TlltRESK de PorluiTol, M 1 ^11 viRniC iii-aneiA 

femme .. M'i. Reïilit. GIL VARGAS, Hcencrf, «on prérep- 

CARU) BROSCIII M«..i RossiXaccia. | ‘'“r Riconn. 

CAîilLDA, sa sœur AnkaThillok. ^ FRAY ANTONIO, inquisiteur. . .. ViCToa. 

LaMMe M patu <is Etpagnt. Lt primitr acu OM> mi-irom de âfodrid, /e< deux derniers à Aranjuez. 


ACTE PRE>ÜER. 

Le théAtrc représente une forêt. A droite du spectateur, 
un couvent. Au milieu du Uit^lre, un chêne immense, 
pu pied duquel est uu baur de pierre. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

RAFAEL, aiL VARGAS. 

(Tous les deux entrent en cauionf.) 

UAFAEL. Tu dis donc, Gil Vargai, que tu vient de voir le 
dur d'F>t>iniga, mon oncle? 

VAlttiAS. Oui, mou élètel 

RAFAEL. Et ii vit furieux!.. 

VAROAs. Contre vous et contre moi... le licencié Gil 
Vargas, qu'il accuse de vuiut avoir donné des idées... J’ai 
eu beau lui répéter que pendant les dis années qu'il vuu> 
ovail confié .’i mes soins... Je ne 'ous avais rien appris... 
rien, absolument rien... de ce geuit*-!.’!... que vous éllvE 
sorti de mes mains, à di\>lmit nns... simple, timide et 
Ignorant de toutes choses... 

RAFAEL. C'est vrai ! 

VARGAS. R Foiiniuoi <ioTic, depuis trois mois, a^tdl pris 
R en dégoût la vie monastique à laiiuelle Je le destinais? 
« Pourquoi la pension «le sia cents ducats que je lui ai 
« assurée est-elle dépensée en robes de femmes et en 
« parures? Pourquoi, enHu, a-t-il fait des dettes?., o A 
ce root, et avec tout le respect (jue je dois k la noble 
maihon de LasCuevas, et surtout au duc d'Estuiiiga, votre 
oncle, j’ai juré que cela u'étolt pas ! 

RAFAEL. Tu as cu tort lie jurer... 

VAROAS. Vous n’avei plus d’.irgcnt?.. 

RAFAEL. Plus UU m.vruvédis. 

VAROAS. Kt VOUS aves «les dettes?.. 

RAFAEL. P«mr deuv reiiLs pisloles... 

VAROA.S. Vous avei donc hanté les mauvais sujets, les U- 
horlins?.. 

RAFAEL. M'en pri-scrvc le ciel! 

vargas. Vous vous êtes lancé dans lo pharaon ou le 
lanstpicnet, jierdilion de la jeunesse?.. 

raFael. Jamais... Et depuis trois mois que tu m'as 
quitté, je passais toutes mes journées à étudier m.i théo- 
logie, «ians les grands in-foüo que tu m'as douués, le père 
Sanchez, le père Escobar... 


VAROAR. Bons livres! 

rafarl. Mauvais livres, car Us sont si ennuyeux, qu'ils 
font peuser k autre chose... J'avais toujours les yeux eu 
l'air... et, justement en fore de mes fenêtres, étalent U>s 
ateliers d’une des premières eouturières de la ville, et 
jiarroi ses jeunes ouvrières, U y en avait une... 

VARGAS Boulé du ciel! une couturière!.. Vous voilà 
amoureux!.. 

RAFAEL. Tu l'a.s dit. Une fiaurc divine... un auge... et 
mei qui D’élais habitué qu’à te voir!.. 

VARGAS. Vous la regardiez?.. 

RAFAEL. Toute la journée. 

AIR 

C’était elle 
Qui, le jour. 

M'enivrait de penser» ü'araour! 

C'était elle 
Qui, la nuit. 

En réve habitait mou réduit! 

Oui, c’est elle 

Que je regrette et que j'appeliel 
Et dans tous les lieux. 

Dans mou cœur et devant mes yeui. 

C'est elle!.. 

Toujours elle! 

A sa vue, une ardeur soudaine 
Me faisait trembler et rougir! 

Et c’était un trouble, une peine 
Plus douce encor que le plaisir! 

Daus te» leçons, dans aucun livre, 

On ne me parlait nulle pari 
De ce charme qui nous enivre... 

Et même en lisant Escubar, 

Sais-tu bien qui venait s'od'rir à mon regard? 

C’était elle ! 

Qui, le jour, etc. 

VARGAS. Et c’est |>our elle que vous avez fait toutes tes 
folies?.. 

RAFAEL. Oui... Pour parvenir jusqu’à elle... jHjiir lui 
imrier... je n’avais qu’un moyeu... c’élait «le rommamlcr 
des robes, des mantillt-s ou des iFasquines, ce qui est très- 
cher!.. 

VARGAS. Je le crois bien ! 

RAFAEL. J'cu coumiaiidai» tous tes jours... Et qiiaiid 
pension de mon ourle a été éjmisée... j’ai fait des dettes 
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pooraToirde» fontanges et des falbalas; etquaud ou D'a 
plus voulu me prôter... j'ai vendu le p^re î^nchei et le 
pere Eseobar, pour acheter des rubans et des dentelles... 

VAtGAS. Vous, lUraëld’Eütunigaj mon élève! Etqu'avea' 
TOUS fait de tout cela? 

RAFAEL. C'est chef mol! dans ma chambre d'étudiant, 
que j’ai quittée... parce que celle que J'adore s’est éloi- 
gnée. .. Je ne la vois plus... j’ignore ce qu’elle estdevenue ! 

TARGAS. Et que voulei-vous faire? 

RAFAEL. Je n’en sais rien!., mais je ne veut plus étu- 
dier la théologie... Je suis gentilhomme. Je puis porter 
l'épée, faire mon chemin, et épouser un jour celle que 
j’aime. 

VAROAS. Malgré votre oncle*.. Il vous déshéritera, ce 
qui ne peut larder, car il est au plus mal! 

RAFAEL. Eh bien 1 sans amis, sans famille, sans maîtresse, 
rien À espérer dans le présent et dans l’avenir... il n'y a 
plus qu’un parU... et ce n’est pas ma faute si l’on me 
force h le prendre. 

v.ARGAs. Lequel? 

RAFAEL, re^ardunC mifour de lu< Ce n'eit pas sans 
raiiKm «tue j'ai dirigé nos pas de ce cété... RecounaU-tu 
cet endroit? 

VAEGAS. C’est l'abbaye de Notre-Dame-des-Bois, à deux 
lieues de Madrid... et, de ce célé, la posada des Armes de 
Castille... hélellerie qui, d'ordinaire, sert de rendes-vous 
dans les chasses royales... 

RAFABL. El ce vieux chêne, qui a trois cents ans pour 
le molus?.. 

VARGAS, sottHmsf. Celui qu'on appelle VÀrbrB d$iSor~ 
eiéri'êf 

RAFAiL. Oui! oui, c'est bien cela... El, dans les livres 
saliili, en qui j'ai toute croyance. J'ai lu. . . et loi-méme me 
l'as répété , qu'on avait bâti ce monastère pour éloigner 
de rette forêt les sorciers et les démons, qui , toutes les 
nuits, s'y donnaient rendex-vous!.. 

VARGAS. De tout ce que je lui ai appris voilà les 

seules idées qui lui soient restées... 

SAFAiL. Et que, malgré cela, ils revenaient deux ou trois 
fois dans l’année... entre autres h Nod et à Saint-Jean .. 
et qu'a dix heures du soir, sous le grand chêne du carre- 
four.. en appelant trois fois : Asmodée... Tu me l'as dit! 

VARGAS. C’est possible!.. Mais comment croire que votre 
tète ira s'exalter par de pareilles idées!.. Cliassei-les... 
ear, lorsqu’elles vous possèdent .. ce qui arrive souvent... 
vous, si doux et si timide .. on vous prendrait pour un 
fou... pour un illuminé! 

RAFAEL. Tu dis vrai !.. depuis ce matin, mon cerveau est 
brûlant... J'^ la fièvre... car e’est aujourd'hui Saint-Jean... 
Et si tout m'abandonne, mu suis-je dit... ce soir, à dix 
heures... j'irai sous ce grand chêne... 

VARGAS. Vous?.. 

■AFAiL. J*appelleral trois fois Asmodée... et ill me ré- 
pond... 

VARGAS, souWmir. U ne vous répondra pas! 

RAFAËL, at'ce co/ère. Impie! tune croîs donc pas que 
Satan existe? 

VARGAS. Si vraiment!.. 

RAFAEL. Alors, Il peut venir?.. 

VARGAS. Me préserve le ciel de l*en empêcher... Mais ie 
dis seulement qu'avant de le déranger... il faut voir s'il 
n’y aurait pat quelques mo>ens... 

lAFAiL. En connais-tu?., lesquels?.. ^ 

VARGAS. Peut-être pourrait-on s'adresser à quelque j 
protecteur que l'on ne serait pas obligé de faire venir de , 
si loin... Daus ce moment, voye|-vou$, notre foi Ferdi- 
nand est atteint d'une mélaticoUe, d'uue maladie nuire, 
qui, souvent, dégénère en folle... 

RAFAEL. Est-U possible I 

VARGAS. Maladie qui, depuis un événement que je con- 
nais mieux que personne, n'a fait que redoubler.. Une 
jeune Klle, dont U croit avoir causé la mort, et dont 
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l’ombre ie poursuit sans cesse. ce qui fait que le grand 
inquisiteur fr.iy Antonio, confldenl de Sa Majesté, jouit 
d’un grand pouvoir... et je suis l’bûmiqe du grand inqui- 
siteur... Dans «les occasions délicates et dangereuses, je 
lui ai déjà rendu des services désintéressés, pour lesquels 
il m’a promis récompense, dès que nous aurons cougécUé 
et rejjvoyé la reine en Portusal; mais «l’ici la, il ne me re- 
fusera pas sa puissante recommandation pour mon élève.., 

RAFAEL. Tu crois?.. 

VARGAS. J’en suis sûr... Ily a ce soir, dans celte f^rét, 
une chasse aux Ûambeaux, où assistera louto l.i cour... 
car on ne sait quel moy« n employer |>our distraire le 
roi... et le grand inquisiteur qui nu le quitte qqe le rooins 
possiblv, n'aura garde d’y manquer.,. Vecirt seulemcut 
rédiger votre demande... 

RAFARL. Et où cela ? 

VAROAS. A la posada des Armes de Castille, où 1.x ronr 
doit s'arrêter... et, puisque vous éUec décidé a vous «lon- 
ner à Satan... 

RAFAËL, lecouotif lü tête^ Au fait... à lui, on au grand 
inquisiteur... 

VARGAS, haut. Eh bien! tcui-vous? 

RAFAEL, fetuïranf. Me voilà., me voilà, mou précep- 
tearl {tUiortent par ta droite.) 

SCÈNE II. 

(d«i moment où it$ i*étofgnent, on voit Carlo entr'ou- 

vrir lu branchés du chêne dans lequel il est caché.) 

CARLO. 

RÉCITATIF. 

Le sing*ilier récit quu je viens d'entendre. 

Sur cet arbre où j’avais fui l’ardeur du soleil, 

Un songe heureux m'allait surpreudro. 

Lorsque leurs voix ont troublé mou sommeil. 

(// descend de Varbre et regarde du eôié par où Hafael 
vient de s’éloigner.) 

Pauvre jeune homme, hélas! 

AIR. 

Sans appui sur la terr?, 
Sans amis, sans soutien, 

Je comprends sa misere; 

Car son sort est le mien ! 

Mais j'ai tort, il me semble. 

N'ai 'je pas une sceur! 

El malheureux ensemble. 

C’est presque du bouheur ! 

Taudis que luU,| 

Sans appui sur la terre, etc., etc. 

[Regardant autour de /uL) 

Allons! allons!.. 

CAVATINE. 

En chemin. 

Modeste pèlerin. 

Pour braver ou Âiir le chagrin, 

Rêvons l'espoir d'un meilleur iendeniaim 
Du courage, 

Si i'oragu 

Aujourd'hui me poursuit. 

Le soleil qui luit, 

Demain, de scs rayons m’écliautfe et m’éblouiU 
Compagne de ma vie, 

Ma soMir ebérta. 

Avec toi te voyage 
Est sans nuage, 

Et Dieu qui protégea nos pas. 

Nu nous bandoooera |ias. 
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SCÈNE III. 

CARLO, GASILDA, entrant par la droite. 

CAiio. EDÛD,f’cft ma sœur !.. Te voU!t dooc arriTée... 
c'est bien heureux! 

CAsiLDA, voulant remhroMar. Mon cher Carlo ! mon 
bon frère ! 

CARLO. Un Instant.. Qu'est-ce que c'est que cette lettre 
ue J'al reçue de toi... et pourquoi vouloir quitter Ma- 
ridî 

CAsiLDA. Tu vas commencer par me gronder t 

CARLO. Non, sans doute... mais que veux-tu que Je fasse 
de toi maintenant?.. Est-ce qu'un pauvre musicien, tel 
que Je suis, peut, avec une jolie hile sous le bras, aller 
chanter, ou toucher l'orgue cûns les couvents de moines... 
et sans madame l’abbesse, qui m'a déjà promis sa protec- 
tion... Mais avant tout, raconte-moi ce qui t'a forcée à 
quitter la maison où Je t'avais placée?.. 

CAstLDA Oui, à Madrid... chex la lenora Urraca, une 
célèbre couturière... 

CARLO, vivement. Oh! mon Dieu! ne venait-il pas sou- 
vent chez vous un jeune homme qui demeurait vis-à-vis 
vos fenêtres?.. 

CAsiLOA. Qui te l’a dit? 

CARLO. Un élève en théologie?.. 

CASiLDA. Une de nos meilleures pratiques... Il achetait 
tous les jours des robes et des manUlles. 

CARLO, à part. C’est bien cela! 

CASILDA. Et j'avais bien soin qu’on ne lui vendit pas trop 
cher... car U ne marchandait jamais... Et puis si doux, si 
honnête, si timide... 

ROMANCE. 

PREMIER COUPLET. 

Oui, devant moi, droit comme une statue. 

Huiles étaient son air et son maintien! 

Son àme ingénue 
Etait tout émue 
A ma vue. 

lui plaisais!., et je le voyais bien; 

Mais comment faire, 

Et le moyen 

De s’empêcher de plaire?.. 

Pourquoi 
Sur moi 

Ce regard si sévère? 

Mou frère! mon frère, 

Calme-toi ! 

S'il m’aime, hélas 1 c’est malgré moi 1 

DEUXIBMI COUPLET. 

Bien loin qu’il veuille ou tromper ou séduire, 

J'Ignore, hélas! son nom, et lui... le mien] 

Tout bas il m’admire. 

Et sans rien me dire, 

Il soupire! 

Je vois qu'il m’aime... Ah ! je m'en doute bien. 

Mais dis toi-méme 
Le moyen 

D’empôcber qu'on vous aime. 

Pourquoi 
Sur moi 

Ce regard si sévère, etc. 

CARLO. De sorte qu’il ue connaît pas ton nom, et qu’il 
ne sait pas même qui tu es? 

CASILDA. Oh! mon Dieu non! Mais c’est égal... j'étais 
bien tranquille... bien heureuse... je travaULais toute la 
journée à ma feuékre... 

CARLO, vfveflienf. A ta fenêtre !.. 


CASILDA. Oui, frère... parce qu'elle donnait, de l’autre 
cété, sur les jardins du poiaLs. .. dont les grands arbres 
noos apportaient l’ombre et la fraîcheur. Je travaillais 
donc avec mes compagnes, en fredonnant les boléros quo 
tu m’as appris, surtout l’air du pays, que notre pauvre 
mère répétait en nous berçant... et un jour que j’achevais 
de le chanter, j'entendis applaudir sous le balcon... c’é- 
taient deux cavaliers cDvelopi>és de leurs manteaux, et 
qui, depuis plusieurs soirs, se promenaient dann la rue 

CARLO. C’éUit lui... 

CASILDA. Oh! Qou!.. je l’aurais reconnu!.. Ils s’éloi- 
gnèrent rapidement. Mais le lendemain, un homme d’.uo 
âge et d’uue figure respectables vint nous dire qu'une 
grande dame, à qui l’on avait parlé de mes talents, voulait 
avoir une robe de cour faite par moi. 

CARLO. U o’y avait pas de mal... 

CASILDA. Non ; mais il ajouta que cette dame était indis- 
posée, qu’il fallait aller lui prendre mesure chez elle. Son 
carrosse était eu bas, et comme j'hésitais, la senora Urraca 
y mit tant d’instance, que j’obéis, et vous partîmes, mol 
et le vieux monsieur à la figure respectable. La voiture 
roulait depuis bien longtemps .. Mais nous allions, disait- 
il, à l’autre bout de Madrid; bientôt je n'entendis plus le 
mouvoment et le bruit de la ville... Je m’élançai à la por- 
tière qui était fermée. Nous étions sur la grande route, et 
mon compagnon de voyage m’avoua que cette grande dame 
habitait la campagne ; mais qu'on me ramènerait le soir 
même; quo c’était convenu avec la senora Urraca... Que 
pouvais-je faire, Carlo?.. Mes cris et mes efforts eussent 
été inutîleà... J’étais en leur puissance; il fallait feindre 
de les croire, et après plusieurs heures de marche, nous 
arrivâmes à la nuit à une riche habitation, des lambris 
toat dorés, des lustres étincelants .. Et un seigneur jeune 
encore, et d'une physionomie noble ut distinguée, me dit 
en souriant: Rassivcz -vous, senora; demain seulement ma 
femme pourra vous recevoir. D’ici là, calmez-vous, voici 
votre appartement et de plus votre souper. Ne craiguex 
rien... Je vous laisse... F.t il sortit en formant 1a porte. 

CARLO. Ma pauvre sieur! 

CASILDA. .\li ! jo ne perdis pas courage... car je pensais 
à toi et à ma mère, et dès que je oie vi» seule... j'ouvris 
une des fenêtres ; elle n’était pas bien haute et donnait sur 
do vastes jardins, où, à l'aide de mes draps, je fus bientôt 
descendue... Je courus devant moi jusqu’à... un mur d’en- 
ceinte que l’on réparait, et qu’une brèche me permit de 
ftaticbir... Depuis ce moment, je marchai toute ta nuit, 
sans m’arrêter, sans savoir d’où je venai.s et où j’allais! et 
au jKiint du jour... épuisée de fatigue, j'arrivai à une hô- 
tellerie à une lieue d’ici. C’est de là que je t’ai écrit, mon 
frère, et je ne crains plus rien... car je suis près de toi 

CARLO. Tu as raisoü, sœur; il ne faut plus retourner à 
Madrid. L'infàme à qui Je t’avais confiée s’entendait avec 
les ravisseurs. 

CASILDA. Je savais que c’était aujourd’hui jour de fête... 

CARLO. Jour de Saiut-Jean! 

CASILDA. Et que tu devais toucher l'orgue à Notre-Dame- 
des-BoU 

CARLO. C'est fail, et après la cérémonie j'ai parlé à ma- 
dame l’abbesse, qui consent à te garder peiisionuairo, à 
condition... que toute l'année je rhauterai ici pour rien. 

CASILDA. Ab! mou pauvre frère! encore un hienrait. 

CARLO. Non, sœur, mon devoir, et jias autre chusa. 

ENSEMBLE. 

Amitié, constance et courage I 
El pour braver les jours d’orage, 

Songe donc ) j i . j 
Je songe I 1“* 

Notre uière a sur nous les yeux! 

CARLO. 

Rien à craindre pour toi dans c« pieux asile. 
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CAStLDA. 

Mais lui! mon frère, lui!., je ne le vorrai plus! 

CARLO. 

Ah 1 b^ois de ton cœur un espoir inutile... 

CASILDA. 

L’oublier!.. 

CARLO. 

li le faut!., tes vœux seraient déçus. 
Je connais les desseins do sa noble famille! 

CASILDA. 

Je l'aimais faut! 

CARLO. 

Sa naissance et son rang 
L'éloigneut d'une pauvre fiile. 

CASILDA 

Je rtimais tant!.. O nouvelles ilouleors! 

CARLO. 

Allons! allons!., tècbe tes pleurs! 

ENSEMBLE. 


SCÈNE V. 

CARLO, auit au pied de l'arbre t et mangeant; LA 
REINE ET LE ROI, paraissant à droite, au fond du 
théâtre. 

TRIO. 

LA REINE, à Ferdinand. 

Appuyez-vous sur mon bras; 

Quelques instants de marche en cette forêt sombre 
Pourront calmer vos tons trop agités!.. 

FERDINAND, soupirant. 

Hélas! 

LA REINE. 

Et l’on ne peut tarder à rejoindre nos pas! 

FERDINAND, ai'cc égarement. 

Tout à l'heure, et de loin, j’avais cru voir son ombre 
Glisser rapidement sous ces arbres! 

LA REINS. 


Amitié, constance ot courage! 

De Ion cœur i , „ 

De mon cœur I 1^'“' ' <>«8“. 

Songe donc i i . . . 

Je songe I **“ ■*** 

Notre mère a sur nous les yeux! 

CARLO. 

Oui, dans cette sainte demeure. 

Madame l'abbesse l'allciid! 

Adieu, car bientôt voici l’heure 
Où l’on va fermer le couveut! 

CASILDA, pleurant. 

Te quitter!.. 

CARLO, doMcemcnr. 

11 le faut. 

CASILDA, de même. 

Tu reviendras!.. 

CARLO, l'embrassant. 

Bientôt. 

ENSEMBLE. 

Amitié, constance, courage. 

Pour nous va s’apaiser 1’or.age, 

Tout me dit que, du Iwiit des cieux. 

Notre mère a sur nous les yeux, 

Et nous bénira tous les deux ! 

(Ils se Jettent dans tes 6ras l‘un de Vautre, et Casilda 
entre dans le coueenf.) 

SCÈNE IV. 

CARLO, «liwnf sa saur des yeux. Adieu... adieu, ma 
sœur! je suis comme elle, j’en pleurerais prewino... (Es- 
suyant ses larmes.) Allons ilonc, c’est à moi d’avoir du 
cœur et des forces... El pour retourner A trois lieues d’ici, 
au couvent des Hyèroiiimites où je demeure, moi qui n’ai I 
prcs<iue rien pns depuis ce malin, je ferais peut-être bien 
de m'arrêter un instant â la posada des Arme* de Castille, 
où je retrouverai mon pauvre jeune homme de tout A ’ 
l’heure. . que Casibii aime tant! (ti fait quelques pat et 
s'arrête.) Non... non... dans toutes ces hùtotlencs ils 
prennent si cher aux voyageurs... Ce serait une dizaine 
de Féaux que ça me coûterait... pour lo moins, cl cet ar- 
goiiMA n’tiitpus A moi... c’est à mes sœurs. . ce serait les 
voler... (FouiUant dans sa poche.) Ce qu’il y aurait d'en- 
nuyeux, ce serait d’étre A table tout seul... Mais seul.,, 
je ne te suis jamais... et ton souvenir, ô ma mère! est tou- 
jours avec moll I 


Qui doucT 

Quel fantôme a soudain troublé votre raison? 

FERDINAND, uivemenf. 

Un fantôme!., oh! non... non... 

TaUes-vous ! 

Carlo, assis au pied de l'arbre, et tournant le dos à la 
reine et à Ferdinand, se met à chanter un air sans 
I parole*. 

Tra, la, la, la, la, 

Tra, la, la, la, la. 

FERDINAND, O ta reine qui veut aller à Carh, 
Écoutci ! 

CARLO. 

Tra, la, la, 1a, la, 

Tra, la, la, la, la. 

FERDINAND, ovâc égarement. 

Ah! ce n'est pas possible! 

Et cet airl ces accents!.. Qui donc est près de nouif 

LA REINE. 

Un jeune paysan, A l'air timide et doux... 

FERDINAND, ôruzçuemenf . 

Qu*U approche... 

(La reine fait signe à Carlo (Tapproeher.) 

CARLO, à part. 

Quel est ce monsieur irascible, 

A la barbe en désordre, aux haliits négligés. 

Auprès de cette dame et si belle et si üére? 

FERDINAND, à CaHo. 

Cet air que tu chantais... qui te l'apprit? 

CABLU. 

Ma mère 

Qui, près de nos berceaux par elle protégés, 

Le d^ait tous ks soirs... 

FERDINAND, brusquemeut. 

Fais-moi venir tamèret 

CARLO. 

Hélas! elle d'ciI plus, et je suis orphelin! 

FERDINAND. 

Ah! pardon!.. 

(Après un «ni/aisf de silence.) 

Viens tei. 

(À voCr 6af*e ) 

Redis-moi ce refrain : 

Lo veux-tu? 

CARLO. 

Volontiers. 

PREMIER COITLCT. 

Ferme ta paupière ; 

Don», mon pauvre cufantl 
Ne vois pas ta mère 
Qui prie en pleurant! 
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PUi^ci sa misère 
Et sccourei-la, 

Dame uoble et Qère, 

Brillante seuora. 

Dofioei, donnez, sur cette terre» 

Dieu» diini le ciel, voua le rendra! 

IIIBSUIK. 

Tra, la, la, la, la, 

Tra, la, la, la, la, 

Tra, la, la, la, la, 

Tra, la, la, la, la, 

La, la! 

FeanfMAMD. 

Ah! sa vois douce et pure 
A calmé tous mes sens ; 

C'est elle, je le jure. 

C’est elle que J'entends I 
LA aaiNB. 

Ah ! sa voix douce et pore. 

Ses céleste» accents. 

Des douleurs qu’il endure 
Ont calmé les tourments. 
rBaDmAMD, à part. 

Dans mon cœur le calme renaît. 

LA asTNt, à Carlo, qui t>eur s’éloiffner* 

Encor, je t'en supplie... encore un seul couplet! 

CAELO. 

DBrxiiire cocTLir. 

O grands de 1a terre! 

O riches ik-igneurs ! 

Que notre prière 
Arrive à vos cesorsT 
Si ma plainte amère 
Vous blesse déjà, 

A notre misère. 

Hélas, pardonnes-lal 
A qui pardonne sur la terre 
Dieu, dans le ciel, pardonnera! 

Tra, ta, la, la, la, 

Tra, la, la, la, la, 

Tra, la, la, la, la, 

Tra, la, la, la, la, 

U, la! 

mOIMAND. 

Ah ! sa voix douce et pore 
Rend la paix à mes sens; 

C'est elle. Je le jure, 

C’est elle que J'entends! 

LA aeisB. 

Ah ! sa voix douce et pure. 

Ses célestes accents, 

Des douleurs qu'il endure 
Ont calmé les tourments. 

PEEDiKAND. Ab! Je mo sens mieux... bien mieux... Je 
reviens A moi, Je me reconnais... C’est vou^. Madame, 
dont la teD'tlre&so assidue... 

LA REINE, /ut mofs/rofil Carlo. Silence!.. 

FERDINAND. Quaut à toi , parle... Je ferai pour toi tout 
ce que Ut me demanderas... 

CARLO, f$ rtgardant, h'il eu est ainsi, je demande... 
FERDINAND. Eli bien!.. 

CARLO. Que vous fassiez votre barbe et que vous ayez un 
habit plus beau pour donner le bras è une si belle dame.. 
LA REINE. Y penses-tu? 

CARLO. Eh, oui! ça n'a pas de raison... ça n'est pas 
convenolile. 

LA REINE. Silence l 

FERDINAND, zc regardant. Il dit vrai... {A Carlo.) Ce 
que tu me demandes, Je U ferai... 


CAiLO. Et m’est avis que vous ferez bien. {Hegarâant 
plusieurs sei^eurs de ta eour, gui se ri<«iNtn/ respee- 
tueusement a quelques pas de distance.) Quels Muit res 
messieurs, qui nous ôtent leurs chapeaux?.. Ils sont bien 
honnêtes! 

FERDiNAifD, les soluont ds la main. Salut, Messioiirs! 
{A un des setjpieurs, qui est habillé de noir.) Salut, 
fray Antonio... Nous ne retournerons point avec vous à 
Madrid, car nous comptons suivre la cbakse en voiture. 

FRAY ANTONIO, s’acan^oiif étonné, et à demi~voix. 
Quoi!.. Votre Majesté... 

FERDINAND. Oiü... 11 JT a loQgtemps qu6 je no me suis 
senti aussi bien... 

FIAT ANTONIO, à taf-mjnie. G’eit d’unmauTaisaugure!.. 
cela va mal pour nous. 

FERDINAND. Malgré cela, je De serais pas fAchô de me 
reposer quelques instants & la posada des Armes de Cas> 
tille. (A /a reine.) Venez-vous, Madame?.. 

LA REINE. Je vous Tejoius!.. {Fray Antonio et tes sei- 
gneurs sortent avec le roi, qu’ils entourent.) 

SCÈNE VI. 

CABLO, LA REINE. 

LA REDiB, à Carlo, qui veut auezi s’en aller, et lui 
faisant signe de rester. Un mol encore. 

CARLO. Pardon, Madame, mais voici ia nuit... et il faut 
que je me rende au mona»tere des liyérouimites... Je suis 
Vorganisle du couvent, et si je lentraU trop tard... l’An- 
gelus ne pourrait i»as être chanté en musique. 

LA REINE. Ton nom? 

CARLO. Carlo Broschi! 

*LA REINE. Espagnol? 

CARLO. Non, Madame, Napolitain et quand non.s 

sommes venus chercher fortune en Espagne.. J’étais, 
quoique bien Jeune, le plus Agé de la famille. . Ma |>auvre 
mère est morte, et je suis resté avec mes trois sœurs, que 
j’ai juré d'élever cl d'établir. 

LA REINE. Tu as fait lA une belle action! 

CARLO. Du tout, Madame; j’ai fait mou devoir, et le de- 
voir avant tout... 

LA E£iNE. Eh bien! Carlo, tu es un honnête et loyal 
garçon, qui mérite de prospÀ'er... 

CARLO. Ma mère me l’a dit, et j’y compte. 

LA REINE. Et ta conflanea en elle ne sera pas trompée... 
Éroute-mui... Tu as fait ce que depuis longtemps per> 
sonoc u'avait pu foire... P.ir tes chants, tu as procuré 
quelques instanU de calme et do bonheur A une persoimo 
qui m'est plus chère que U vio .. Tu ne me quitteras plus; 
je t'emméno à Madrid. 

CARLO. Oli ! non. Madame, ça n'est pas possible... 

LA REINE Et |>ourquoi? 

CARLO. 11 faut que je vienne iei tous les jours chanter 
pour rien A Nolro-Dame-des-Dois... Je l'ai promis. 

LA RRlNE. Pour quüUe raisou? 

CAiLu. Pour payer la pension de Casdda , à qui ou n 
donné asile et protection; Casilda, ma sœur, qu’un grauU 
seigneur de Madrid voulait enlever et séduire! 

LA REINE, tieemenr. Ce soigneur, quel est-il? 

CARLO. Je n'en sais rien... sans cola, j’aurais été do* 
mander justice... 
j LA REINS. Au roi?.. 

I CARLO. Non... car Us disent tous qu'il est fou... ou ù 
peu près.. mais je mu serais adressé à la reine, qui a 
de la tèU et du cœur... ut elle m'aurait écouté... n'c»t-ru 
pas? 

LARbiNfi.Mit.ux que cela!,, elle t'écoute en ce moment .. 

CARLO. Comment! que vouiez-vous dire? 

LA REINE. Que la reine, c’est moi! 

CARLO. Vous! Ah! pardon. Madame... pardon. 

LA ExiNt. Relève-loi, et silence avec tout le monde sur 
ce qui s’est passé entre nous... Tu vas dire k l'abbcsso 
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que mol qui me ebarge de la pention de U soeur, et 
tu vK>ndras «près me rejoindre... U, aui Armes de Ûis- 
tille... A notre retour de la chasse, je te dirai ce que J’at- 
tends... coque je veut de toi... 

ciiLo, à genouXt et prionl. O ma mère.' 

LA tairt. U’eutends*tu* 

CA«LO. Très>bien... Mois je D'en puis revenir encore I 

LA icnri, lui ttndant la fiMsin avec bonté. Va, mon 
enfant... va vite. (Cor/o lui baitê la mom, la regarda 
encore, et eafre «evemeni dons U gouvont, à droite.) 

SCÈNE VU. 

LA REINE U regarde sortir, au moment oà paroiteent 
GIL VARGAS, RAFAEL nr qoilouis StiGimms. 

CIL VAEGAS, à Bafai'l. La voilà!., e’est la reine... Pro- 
fites du ha&ardqui vous la fait rencontrer seule. {Tousdeux 
s'inclinent respeetuetuement.) 

LA REiife. Que voules-vous? 

EAfABL, rimtdsmenf. Un instant d'audience partlculitre 
do \'otre Majesté I {La reins fait signe à Forya* de s'é- 
loigner; celui-ci se retire par le fond du théâtre, et 
<fii 7 >(iraff dans ta forêt ; puis elle dit à Bafaè'l, pendant 
gue les seigneurs se retirent de quelques pas en ar- 
rière : ) Parle! qui eMuf 

lAfAXL. Don Rafàèl d'Estuotga, gentilhomme qui voo- 
dndt entrer dans les années du roi... mais U n’est pas 
asseï riche pour se faire tuer au service de Votre Majesté!.. 
U ü’a pas de quoi acheter un grade ! 

LA aeinB. Et tu en voudrais unt 

nAPABL. Pour aller me battre dans les Pays-Bas, comme 
enseigne d'abord... 

LA asuiB. C’est blenl 

lAPAEL lui prdMiife un papier qu'il tient à la main. 
Et Votre Majesté verra que je ne suis pas tout à fait indigne 
de ses bontés... Je suis recommandé par les personnes les 
plus respectables... le vénérable fray Antonio .. grand In- 
quisiteur... 

LA teiNE, avec ironie. Vraiment! 

BAPAEL. En voici la preuve. 

LA aoTiE, de mime. Je savais bien que le grand inqui- 
siteur disposait à son gré de toutes les places; j’ignorais 
que sa révérence voulût aussi envahir nos armées.. .. S'il 
en est ainsi, dou Rafael d’Estuniga, qu’il vous nomme lid- 
méme... Ceux qui sont protégés par mes ennemis ne sau- 
raient l’étre par moi... {Déchirant le papier qu'il lui a 
remfs.) et nous ne pouvons rien pour vous. (On enteisdle 
son du cor : paraissent plusieurs eeigneurs et piqueurs 
portant des (lan^eaux: ils eiennenr chercher la reine, 
qui iort avec eux. La forêt devient tout à fait obscure, 
et pendant le récif ad/ suieonf , on entend dans le loi »- 
foin le bruit de la chasse qui t’éloigne daset ta forêt.) 

SCÈNE vai. 

RAFAEL, fSuL 
RÉCITATIF. 

Nouveau refus encor, je raurais parié! 

Tiii grand inquisiteur le pouvoir redoutable 
Ne peut vaincre le sort dont la rigueur m’accable 1 
Kt la (erre et le ciel sont pour moi sans pitié! 

K!i iiieu ! donc, à l’enfer 11 faut que Je m’adresse ; 

Il faut lui demander les honneurs, U richesse 
Que l’on me refUse ici-bas ! 

(Rs^ordanf aufour de lui.) 

Voici le cbèoe!.. 

(On snfsnd sofinsr dix heuru.) 

Et l’heure!.. Allons, ne tremblons pasl 

AIR. 

Asmodéef 
OeuUl lutta. 


Esprit malin, 

C'est dans ta main 
Qu’est mou destin. 

De ces forêts 
L’ombrage épais 
Cache tes traits! 

Viens! apparais 1 
Asmodée : ! ! 

De toi, je veux 
Destin joyeux. 

Richesse, honneur 
Et du bonheur! 

Par ton secourt, 

Que les amours 
De tous mes jours 
Chamient le cours! 

Atmodée ! I ! 

Que ma fureur soit par toi secondée I 
Atmodée'.. Asmodée !.. Asmodée!.. 

Eh ! mais, rien ne parait, je crois l 
Et cependant voilà trois fois... 

En voilà six que Je l’appelle ! 

Démon têtu ! démon rebelle. 

Veux-tu me répondre à l’instantY 
(5'arréfonf.} 

Ou Je vais... Non, c’est imprudent; 

Lorsque l’on a besoin des mds que l'on appeUà, 
n fàut leur parler poliment, 

Bien poliment!.* etdoucementl 
(Ofonl son chapeau. ) 

Gentil luUu, 

Esprit malin. 

C'est dans ta main 
Qu’est mon destin 1 
De cet forêts. 

L’ombrage é|tals 
Cachetés traits... 

IHens, apparais I 
Asniodée ! ! ! 

De toi, je veux 
Destin joyeux. 

Richesse, honneur 
Et du bonheur l 
Par ton secours. 

Que les amours 
De tous mes jours 
Charmant le eoart»,* 

Asmodée!! I 
Asmodée ! Asmodée I 

Tout me reMutse et me dédaigne t«« Eh quotl 
Même Jusqu’à Satan qui ne veut pat de moU 

SCÈNE a. 

CARLO, «orfonr du eoueenf à droite, RAFAEL, 
à gauche. 

DUO. 

CAiLO, snffvsdanf Iss demiett mot», à pmi, 
Qu’entends-je !. . 6 ciel ! 

na»AEL, appelant à hauH voix. 

Asmodée !.. Asmodée 1 
CABLO, dparf, et te glissant prés de rorbrs. 

C’est Rafaël I celui dont l’ainour s’est donné 
A Casilda, mas<eurl 

BAVABL, é voi« àauf». 

Tu veux toujours te taire t 
CABLO, dporf. 

Pauvre jeune homme 1 

BAFABL, à haute voix. 

Eh bien I dutaé-Je être damné, 

Fen jure td, par celle qui m’est chère. 
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(Ttrmif ton poigi^arâ.) 

Si tu ue ré)> 0 D<iâ pas! Je me tue! 

CASLo. à part. 

Ab! grands dieux! 

(Sortant uït'emefif de derrière le. orand cAéno et d'une 
voix ttmtde.) 

Ue voici^ maître ! 

lAFAEL. 

EuOu!.. c’est bien heureux! 

E^SEUBLè. 

CAiLo, d port. 

Dieu qui m’entends, pardonne 
La ruse où J’ai recours ! 

Mais <|uand tout l'dbaudoone^ 

Ilfautsauver scs jours! 

Sauvons d’abord ses jours! 

BAFAEL, d part. 

J’hésite et je frissonne. 

Mais c’est mon seul recours; 

A lui Je m'ahaudoime. 

S'il vient à oiuii secours! 

Qu'il vienne à mon secours. 


RAFAEL. 

Tevoilà donc!., lu t’es fait bien attendre! 

CARLO. 

A vos désirs, maître, Je viens me rendre. 

Que faut-U7 

RAFAEL. 

* Je veux voir combler tous mes souhaits. 

CARLO. 

Et pour jouir d’un pareil privilège, 

Que me Uonnerex-vous? 

RAFAEL. 

Moi!., que te doonerais^Je^ 
PuiM|uo, hélas! je n’ai nen! 

CARLO, timidement. 

Votre àme I 
RAFAEL, vivement. 

Non, JaffiRîs ! 

Je suis bon catholique. . Espagnol... 

CARLO, à part. 

(Haut.) 

Très<bien... Hais 

Je ne puis tous servir pourtant sans intérêt. 

i.VVAEL. 

C'est Juste!., un serviteur doit recevoir des gages ! 

Eh bien ! ce que par toi je gaguerai, mou cher. 

Nous le partagerons I 

CARLO, souriant. 

Le cadeau n'est pas cher! 

N’importo! je l'accepte!.. Ainsi donc tu t'engages... 

RAFAEL. 

A tout partager... tout... avec toi, de moitié! 

CABLO. 

{A part.) 

De moitié! Le pacte est admirable! 

RAFAEL. 

Ah! c’est charmant !.. avec le diable. 

Me voilà donc associé I 


El la richesse 
Et le pouvoir! 

CARLO. 

Sorcellerie 
Et diablerie, 

IJ vous confie 
Tout son espoir! 

Par ma promesse. 

Il croit sans cesse 
A la richesse. 

Gomme au (jouvoir! 

CARLO. 

Parle, alors? 

RAFAEL. 

Je veux donc, dans mon ardeur gueriiére 
Un brevet d’enseigne. 

CARLO, Aounant. 

Ah ! vraiment! 

Cela ne se partage guère; 

N’importe, tu l’auras!.. Mais songe à ton serment! 
Garde-toi, désormais, d’attenter à ta vie... 

RAFAEL. 

Je l'ai juré! 

CARLO. 

Du pacte qui nous lie, 

Ne dis rien!.. Mais surtout sois honnête et prudent! 
Conduis-toi bien ! 

RAFAEL. 

Surprise sans égale! 

Le diable qui me prêche et me parle morale 
Mieux que mon précepteur ! D’honneur, c’est étonnant! 
(On entend le ton det cors qui te rapproche.) 
CARLO, à part. 

Mais la chasse revient, et la reine m’attend ! 

ENSEMBLE. 

De moitié!.» de moitié!., je tiendrai mon scrmentt 

RAFAEL. 

Sorcellerie 
Et diablerie, 

Je te confie 
Tout mon espoir! 

J'ai sa promesse. 

J’aurai sans cesse. 

Et la richesse 
Et le pouvoir ! 

A bienUU!.. au revoir! 

Au revoir! 

CARLO. 

Sorcellerie 
Et diablerie. 

Il vous confie 
Tout son espoir. 

Par ma promesse, 

U croit sans cesse 
A la richesse. 

Gomme au pouvoir! 

Adieu, bonsoir! 

Au revoir! 

Bonsoir ! 


ENSEMBLE. 

RAFAEL. 

Sorcellerie 
Et diablerie. 

Je voiLs confie 
Tout mon eg(>oir! 
O douce ivresse, 
J'aurai sans cesse, 


{Pendant cet entemble, le bruit de ta chatte a toujours 
\ été en crescando ; det piqueurt, avec det flambeaux 
j paraittent à gauche et te répandent dans ta forét\ 
I Garfo rienf d« reprendre, sur le banc de gazon, «on 
I manteau noir dont U s’enveloppe. // fait un dernier 
[ signe de la main à Rafael étonné puis s’élançant ots 
mi/teu det piqueurs ditparait aeec eux.) 
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ACTE DEUXIÈME. j 

Coe salle du palais du roi À Madrid. Grande porte au fond : 
et quatre portes latérales. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

(i gauch$,Jé roi Ferdinand, dani un ^rand fauteuil et I 
dormant, tondit que te grand inquitUeur et tes cour« 
tisara sont debout derrière lui, dans une attitude 
respectueuse. À droite, la reine assise, environnée de 
ses femmes. Debout, près d'elle, se tient Carlo, en 
costume de page et riehement habillé.) 

FERDINAND, LA REINE, CARLO. 

CHCEUR. 

Il dort, il dortf.. que dans un doux repos 
Il rêve le bonheur et Tcubli de ses maux! 

LA BBiMB, bas, à Carlo. 

Quel changement, depuis trois mois! 

CASIO 

Il va mieux chaque Jour! 

LA BEINI. 

Oui, ie mal qui l’oppresse 
Semble se dissiper aux accents de ta voix! 

CARLO. 

Plus d’accès de fUreur! 

LA Rxmx. 

Plus de sombre tristesse! 

CHŒUR. 

Il dort! il dort!., que dans un doux repos 
Il révo le bonheur et l’oubli de ses maux ! 

LA aeiNE, bas, à Carlo. 

11 veut même sortir et ml^dite un projet 
Qui m'effraie! 

, CABLO. 

Et lequel? 

LA RFIBB. 

Notre ennemi secret. 

Le grand inquisiteur, sur lui cherche à reprendre 
Son empire' 

CARLO. 

El comment? 

LA RRIXB. 

Au sermon soloimel 

Qu’on prononce aujourd'hui Fcr<liuand doit so rendre; 

U l’a promis. 

(On entend sonner dix heures; le roi s’éveille.) 

LK GRAND INQt'lSlTI.rR, s’adreaSQHt OU TOi, 

Voici le sermon, sire ! 

LA REINE, à Carlo. 

O ciel! 

CARLO, bas, à la reine. 

Ne craignes rien! 

Ll loi, se levant et s’appuyant sur le bras de finquisi^ j 
leur. 

Allons! parlons! | 

(raWo, qui est debout près du fauteuil de la reitie et < 
çui tient uns mandoline, se met à en jouer et s’oe- | 
compagne en chantant. Le roi l’arréfs et écoute.) ‘ 

CAiLo, chantant. 

PlEMIEl COUPLET. 

Qu’avex-voiis, comtesse ? 

Et punn|uui cette pilleur? 

D'oû vient la tristesse 
Qui Hélrit tant de fraîcheur? 


Je crains pour votre vie! 

Ab! Je vous eu supplie!.. 

Prenes ce médeciu 
Napolitain 
D’un savoir cerlaio! 
l’inquisiteur, au roi qui écoute. 

Mais, sire, le sermon... 

LE ROI. 

(A Carlo.) 

Dans un instant!.. Achève ta chanson! 

CARLO, gaiement. 

Signera 

Ammolata, ' 

Me voilà? 

Chacun dira : 

C’est BellaOor^ 
n gran dottor. 

Il saivator 
Delle 
Donxellel 
A ces yeux 
Si langoureux ! 

A celte mino 
Si cliasrrino 
Hoveduto, 

Presto, presto. 

D’où provient ce mal 
Fatal * 

Un ignorant eût ordonné 
De la rhubarbe et du séné ; 

Mais moi, j’ai pour guérir 
Su découvrir 
Un eiissir... 

La joie et le plaisir! 

l’inqdisiteur. 

Mais, sire, le sermon divin 
Est commencé!.. 

LE ROI. 

C’est vrai!.. Nous entendrons la Go* 

Hâtoos^nous! 

(// ua pour sortir.) 

CAILO, reprenant le motif de l’air. 

Une rude épreuve 
M’a frappée en mou printemps! 

Hélas! je suis veuve, 

Etjo u’ai <|iie vingt-cinq nns! 

Je regrette à toute heure 
Le dofuut que je pleure, 

Et vais bieiitùl moiirir 
De ce martyr 
Qui ne peut guérir! 
l'inquisiteur au roi. 

Partons ! 

LE ROI. 

Plus rien que ce passage-là! 

CARLO, gaiement. 

Signora 
Ammai.tU, 

Ve lo gitiro, 

Vi guarirol 
Son Boliafior, 

U grau doltor, 

11 saivator 
Delle 
Donxelle. 

Du mari 
Vous fut ravi. 

Et la tristesse, 

\ ous oppresse. 

Pour la bannir 
Et pour tarir 
Tant de douleurs 
El tant de pleurs. 
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lîn ignorant edt ordonn«‘ 
l>c la rhuboibo et du séné ! 

Mais mui, j'ai là pour tous 
M oyen plut iloiii : 

C'e»t, cotre nous. 

De prendre un autre époui 
Presto, presto. 

Un altro spiHO. 

L’iNQClSITEtk. 

Mais, sire, le sermon t 

LB SOI, (fuee impatUmeé, 

Eh bien! 

L'mun<»TV*- 

Il est Oui! 

LE SOI, froidtm$nt* 

Oh! nous pouvons redire alors ce couplel^cl; 

Itejk'te-lc, Carlo. 

CARLO, yaiemenl. 

Signora 

Ammalata, 

Ve lo giuro, 

Vi guarimi 
Son Bellalior, 

Il gran dottor, 

U salvalor 
Dalle 
Do nielle. 

Etc., etc. 

Le SOI, à nn^iUitéur. 

Pour r^|>arer un oubli sans pareil, 

Que moi*asémc je dü'plore, 

Aujourd'hui je prétends plaider mon conseil. 

I.A aiiKB. 

Bravo, sire ! 

L'ieoiTisiTci'a. 

Aht c>«t {MS encore 1 

ENSEMBLE. 

Siguura 
Amm lUU, 

Ve lo giuro, 

Vi gnariro ! 

Son BcUalittr, 

Il gran «loUor 
U salvator, 

Delle 

Dooicllc. 

{Le roi rentré dam ses appnrtêmêntt, L’inquisiteur et 
tes lei^nsurs et dames de iacour eortent par le fond.) 

LA REINE, loursanf. L'erop<Vher d'aller au sermon et 
le forcer d’aller au conteill.. Depuis troU mois, Carlo, tu 
as fait des miracles!.. El cependant le roi a encore un se- 
cret tju'il nous cache!.. DeM»ouveiiirs douloureux ou cruels 
qui l'agitent, et dont le retour produit sur lui un état ner- 
veux, ^oisin de U démencel 

CARLO. El alors, ce qui diminue bien mon mérite, mes 
plus jolies cavalines, mes plus beaux airà devienuent im- 
piiisMiiU pour le calmer. Il u‘y en a qu'un dont l'effet 
jusqu'ici a toujours été immanquable 

LA ar.iNB. Celui que tu chaulais dans la forêt, le jour 
de notre première rencontre. . Et comment nous ac- 
quitter jamais envers toi, notre sauveur? 

CARLO. Oh! ne parlez pas ainsi, Madame, vous qui avez 
comble de vos bienfaits le malheureux paysan, te pauvre 
organiste, qui l'avez admis dans votre intimité et élevé à 
un degré de faveur que personne ici ne peut s'expliquer 
ni comprendre. 

LA REINE. Je ferai plus encore! Au milieu de toutes les 
pompes qui t'environnent, cl auxquelles tu es presque in- 
scn^ible, j'ai parfois surpris des larmes dans les yeux.*. Je 
tnv suis dit ‘ Il pense à sa sccur !.. 

CARLO, vt'vemeni. C’est vrai! 


LA REINE. Il souffre de son absence. 

CARLO. C'est vrai! 

LA REINE. Et puisque tu ne peux nous quitlcr d’un in- 
stant, |.uiS4|ue üi ne peut aller à elle, elle viendra à toi. 

CARLO. £.st-il possible? 

LA REINE Je la fais sortir de son couvent, je raltarbe à 
ma personne, elk vivra ici. 

CARLO. Eh! quand donc? 

LA REINE. Aujourd’hui!., ce matin. Mais écoute-mol 
bien !.. Nous Kommes soumisdans cette cour aux luis d'uuo 
rigoureuse étiquetle. Ou murmure déjà de ce que toi, 
sans nom et sans titres, tu as tes entrées dans nos appar- 
tements. Que serait-ce si nous admettions parmi les femmes 
de notre maison une fille du jicuple, une ouvrière?.. 

CARLO, ct'uemenr. Ab! je ne dirai à personne qu’elle 
est ma sœur, je vous le Jure! 

LA REINE. Elle sera dona Tbérésa de Belmontc, c'est le 
titre que je lui donne et qu’elle gardera! La reine d’Es- 
pagne peut anoblir 

CARLO, j’inc/inonf. Ah! Madame... 

LA REINE. QtMuit à toi, GaHo, puisqu'on tient tant à con- 
naître tes titres, nous te présenterons dès demain à toute 
la cour comme notre premier maître de chapelle. 

CARLO, uuM impatience. Et ma senur. Madame, ma 
sœur!.. Vous daignez me dire... 

LA REINE. Que le grand-maltre du palab, le comte de 
Médrano, qui m’est dévoué, a été la chercher ce m.itin 
h Notre-Üame-des-Bois, et Je lui ai ordonné, pour Ut sous- 
liaire aux regarda, de La conduire jusqu'ici par un esca- 
lier dérobé et par cette porte secréte où lu l'attendras... 
et tu ramèneras dans mon appartement. 

CARLO. Je comprends. Madame, et il est d'autant plus 
utile de cacher son arrirée, qu’U n'j a peut-être qu'une 
seule personne qui pourrait U reconnaître, et cotte (>er- 
sODoe est justement au palais 

LA REINE. Et qui donc? 

CARLO. Don Rafael, mon protégé!., colul à qui, il y a 
trois niois, vous a>ez daigné arcorderce grade d'enseigne .. 

LA REINE. Que je lui avais d’abord refusé., et Je voie 
encore sou étonnement.. 

CARLO, à part. Je crois bien! 

LA REINE. En recevant ce brevet. 

CARLO, ri pnrf. Qu’il a cru venir de l'enfer. {Haut.) Du 
reste, don Rafaol d’Estuoiga s’est bravement coudiiit... le 
jeune et timide élève en théologie s'est battu comme un 
lion; et le message honorable dont son général l’a 
chargé près de Votre Majesté... 

LA REINE. Oui, nous ralt-ndons ce matin. 

Carlo. Tout cela prouve qu'il mérite bien quelque ré- 
compense. 

LA REINE, lui montrant de la main des papiers qui 
sont sur la table, d gauche. J'y ai déjà songé; mais toi 
qui ne demanda jamais rien pour toi... tu l’aimes doue 
bien?.. 

CARLO. Oui, Madame... car il aime ma sœur.. U l'aime 
réellement... et quoiqu'il ne puisse jamais être mon 
frère .. malgrémoiet sans le vouloir, jel’aime comme tel... 

LA RRiNE. Silence !.. on vient! 

SCENE U. 

CARLO, LA REINE, tn Hcissier, afnsonpoRf. 

L*HL'iS6iER. Don Rafaël d'Estuniga, enseigne au régi- 
ment de la reine! 

LA REINE, çtri s'ezf aeeioe emr un fauteuil, à ^aucAe, 
ayant Carlo debout d sa droite. QuaI approciic! 

RAFAEL, mettant un genou en terre. J’apporte à Votre 
Majesté les dt’{>ècliet de mon g éué r a l. 

LA REINS. Et c'est vous qu’îl A chargé d'tne mission 
aussi importante, vous un simple enseigne.. 

RAFAEL, iimfdemdsK, Oui, Madame. 
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LA IIEI5B. Oh u’est pa» juste l — Rclevex-vous, capi- 
taine Rafaël ! 

RAFAEL, étonné. Qu’^Bhods-Je! {Levant tes yeux, et 
apercevant Carlo revêtu d’habitt magni/tques., debout, 
à côté de la reine, il pouttû un ers.) Ab ! (A part.) As- 

DO'iée ! 

LA RBIKB. Qa’aTOt-TOOt dODC? 

EAFACL, Lt trouble» rétonnement.. {À 

parr.) G’e<t-à-dire» non... eela oe m’étonne plus! 

LA REINE, prenant le brevet et un autre pester des 
fnatnt de Carlo. En tdîcî te hreret que tous avec mérité ; 
etdi plue, pour son équipement» un jeune capitaine peut 
aroir besoin de quelques rcuUinee de piastres... ce bon 
lur le trésor tous prourcra que... nous y SToas longé. 
{Elle lui donne un tecend pe^er.) 

RAFAEL, a'incKnant. Ah! ftfadarae». 

LAREute. Adieu» capitaioe... adieu! (Elle tort.) 

RAFAEL, etupéfeiit. Je ne puis en retenir encore... un 
brcTot de capitaine... un bon sur le trésor! me ToUà rielie 
znaintenant; je peut chercher par toute l'Espagne et dé- 
couTrir celle que j’aime!.. 

CARLO, dpart. EnleTcrmasœur!.. imprudent!.. {Haut, 
et tendant la mam.) Un instant... Et ma part? 

RAFAEL» étonné. Comment?.. 

CARLO. J’ai tenu mes promesses, à toi de tenir tes 
tiennes. (Lut montrant le brevet et te bon $ur le trésor.) 
Ce que Ui voudras, l’un ou l’autre! 

RAFAEL C’est juste!.. C’cst dommage. .. mais un gentil- 
homme n'a que sa parole. {Regardant le brevet.) A moi 
la gloire... (Donnant te bond C'aWo) Atoi la richesse!.. 

CARLO. Adieu! capitaine. Adieu! (// présenté /a mat n 
à Carlo ) 

CARLO, tant lui donner la ffiatn» quétni eœttraire it 
retire. Adieu! adieu. 

SCÈNE lU. 

RAFAEL, pute VARGAS. 

RAFAEL» regardant sortir Carlo. Allons! allons, et 
quorque mon associé soit un peu cher, c'est égal... je no 
me plains pas de mon marché. (5e refournan^) Ou'est* 
ce que je sois?, mou vieux prt‘cepteur,avecla chaîne d’or! 

VARGAS. Oui, mou éléve! un des duuie biiusiers du pa- 
lais! Voilà, malgré ses promesses, tout ce qu’a fait pour 
mol le grand inquisiteur!.. 

RAFAEL. Huissier du palais.!.. De quoi te plains-tu? te 
Toih dans le sanctuaire du pouvoir! 

v.\RGA8. J'y fais entrer tout te monde et je reste à la 
porte ! encore te grand inquisiteur ne m'y a-Ull place que 
comme baromètre. 

RAFAEL, teonntf. Comment relu? 

v.vRGAS. Pour savoir ]>ar moi h hausse et la baisse de la 
faveur royale, être au fait de ce qui »e passe à la cour et 
connaître ceux qui s’en vont... ou ceux qui arrivent... H 
parait que vons êtes de ceux-ci. 

RAFAEL. C’est vrai!.. 

VARGAS. El que VOS affaires vont bien!.. 

RAFAEL. A merveille!., je suis au pinacle!., mais c'est 
que je ne me suis point adressé à un grand inquisiteur... 
au rontrairc... et j'ai pour moi un protecteur bien autre- 
menlpuissantque fray Antonio et que la reine elle-mému!.. 

VARGAS, lembrauant. Ah! mon éléve! mou cher élève. .. 
Ri voiui pouviet lui parler pour moi... cela arriverait bien 
à point... car je suis dans une position... fâcheuse... pour 
ne pas dire plus... 

RAFAEL. Dis te vérité... 

VARGAS. C'ost que te récH est asset diffleite... rartout 
pour moi, votre pré-’cpteur. 

RAFAEL. Je oc Ic suis pius, et je suis oQlcier... 

VARGAS C’est juste... Vous saurct donc que j’ai tou- 
jours éprouvé un •tévoacmeul sans bornes pour les gens 
qui étaient eu passe de s'élever, et un instinct irrésUUble 
me poussait k m'y accrocher pour arriTor avec oui .. 
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RAFAEL. Il me semble que cela s'appelle de rambition... 

VARGAS. Une noble ambition. C'est pour ceh que je 
m’étais d'abord donné corps et âme à votre oncle... qui 
m’a promis de penser à moi quand il cesserait de vivre... 
mais comme U continue toujours... je me suis en alton- 
dant donné au grand inquisileur fraj Antonio» corps et 
âme... 

RAFAEL. Tu ea as done pluiieurtT.. 

VARGAS. Non... toujours U même! Or, fray Antonio» 
qui cherchait tous tes moyens de diminuer le pouvoir de 
U reine» découvrit que» sans se l'avouer et presque sans 
te savoir» le roi était amoureux. 

RAFAEL. I..0 roll 

VARGAS. Le roi lui-même» dont l’auguste tête n’a jamais 
été bii^D forte... une passiou idéale» vaporeuse» plato- 
nique, une jeune fille que» des allées de son parc» U ad- 
mirait en cachette et entendait chanter tous les soirs... 
On eut alors l'idée de la conduire incognito à Aranjucs... 
Pour cela, il fallait l’enlever... et c’est moi que l'on char- 
gea (le cette mission délicate et honorable... Je ne vous 
dirai (vas comment, un quart d’heure après son arrivée» la 
jeune fille parvint à s’évader, et comment» ne pouvant 
plus retrouver ses traces» on annonça au roi qu’elle était 
morte... nouvelle qui le jeta dans des accès de fureur ou 
de mélancolie... Ce n'est pas là l'important» te voici. 

RAFAEL. A la bonne heure! 

VARGAS C’est que fray Antonio, qui m’avait promis pour 
récompense une place im(K>rta&te dans l.i maison du roi» 
fray Antonio voit tous les jours sa fortiino diminuer... 

RAFAEL. Ainsique ton dévouement?.. 

VARGAS. C’est tout naturel... non-seulement U no tient 
pas ses promesses .. carqo’eii-ce que c'est qu’une place 
d'huissier?., mais bien plus... je vois, je devine... à cer- 
tains mots qui lui sont échappés, que si l'affaire de l’en- 
lévement venait à se découvrir, ce qui ne tardera peut-être 
pas... c’est moi qu'il en accusera. 

RAFAEL. Tu crois qu’il serait capable... 

TAÏGAS. De tout !.. 

RAFAEL. Et qui te fait penser qu’on tel secret te iHcou- 
vnra? 

VARGAS. Tout ce qui arrive depuis troit mots ; car U 
semble que le diable se mêle de nus affaires. 

RAFAEL, gaiement. Vraiment! des tiennes antsi?.. 

VARGAS. Le roi qui était malade» se porte bien... la 
reine qui était en disurâce, revient en faveur... l’iiiqui- 
siteur, exilé du conseil, est à j>eine admis chei Leurs Ma- 
jestés. . et, en revanche, un petit jeune homme, tans 
barbe au menton, et qui vient de je ne «ait oû, nn intri- 
gaut que nul ne connaît, entre à toute hemT, sans se laire 
annoncer, chei le roi et chet la rilne, et exerce ici uno 
influence incomprébensible, et quittent du prodige! 

RAFAEL, ^fonnd. En vérité! 

VARGAS. Tout à l’heure encon?, il était dans ccl app.ir- 
Icment, eu téte-à-téte avec la reine. 

RAFAEL, Hi'smenr. Tu crois?.. 

VARGAS. Je viens de le voir sortir... 

I RAFAEL. Pouri>oint rouge, manteau noir! 

VARGAS. Justement! 

lAFASL, rtonf. Ah!., ah!., ça ne m'étonne pas... tout 
s’explique... 

VARGAS, étonné. Comment? 

RAFAEL. Jtien do pins naturel... c’est lui... c’est mon 
protecteur... ou {dutiU mon associé... 

VARGAS. Que voutex-voMS dire ? 

RAFAEL, à demt-i'ot'x. C’est Asmodée... 

VARGAS. Allons donc!... 

RAFAEL. Asmodée lui-mème, que tu voulais m'empêcher 
d’évoquer au carrefour de la forêt... et je l'ai fait.,, etü 
est venu à ma voix... 

VARGAS. Ce n’est pas possible! 

RAFAEL. Pas possible!., est-il Ignorant mon précep- 
teur... ou plulêt incrédule... mais puiM^u’U faut te cou- 
vaincre... 
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vARJîAS. Cela me fera plaisir... 

lAFAEL. Ccst lui qui m’csl apparu en paysan dans la 
forât, et que j*ai trouvé tout k l'heure couvert d'habits 
magnifiques, et se tenant k la droite de ta reine., c'est 
lui qui m’a fait obtenir mon brevet d’enseigne... et là-baa 
h l'armée, devant les balles et les boulets, Us hésitaient... 
moi je m’élançais sans crainte... 

y ÀMG AS, effrayé. Ab! mon Dieu! tous faire tuer... 
BAFAEL. C'est ce qu'ils disaient tons... et tu te vois... 
pas une blessure... mais, en revanche, de la gloire, des 
honneurs... le brevet de capitaine... {Le tirant de sa 
poche.) Lis plutôt... 

▼ABGA5. C'est & confondre... et pourtant... 

BAPAEL. Et si tu veux que je te présente et qu’il te pro» 
tége... 

VABGAS. Voolex'Vous vous taire!.. 

BAFABL. C'est un peu cher... cinquante pour cent... 
moitié dans les bénéfices. 

VABGAS, voyant s'ouvrir Ut porfei du fond. Silence... 
ou vient... et l'inquisition... 

BAFAiL. Bah ! .. rioquisition, ça nous est bien ^al à nous 
autres!.. {Vargeu lui met la main sur la boudée et re- 
garde ceux qui entrent.) 

VABGAS. Ce sont los officiers des gardes qui, en atten* 
dont la messe du château, viennent jouer comme à l'or> 
dinalre. 

SCÈNE rv. 

CSOKTB d’Officibbs, VARGAS, RAFAEL. 

GHŒÜR. 

Des jours de U jeunesse 
H&tons-nous do jouir ! 

Arriére la sagesso, 

En avant lo plaisir! 

(l 4 $ Jeunet of/kiert entourent une table à gauche, sur 
taquelU ils Jettent de l’or et roulent des des.) 

VABGAS, tes regardant. 

Abl le tapis se couvre d’or! 

BAFAEL. 

Je veux te prouver sans répliqiie 
Quel pouvoir secret ot magique 
Me guide et veille sur mon sort. 

Comme enseigne, je viens de recevoir ma paie, 
Quarante beaux durais, et Je veux les doubler. 

{Lui présentant ta bourse.) 

Va les Jouer!., et que rien ne t'effraie 1 
TABUAS, héiitant. 

Quatre ou cinq seulement... 

BAPAEL, /ut tendant ta bourse. 

Frends. 

VABGAS, prenant quelques pièces d’or. 

Voyons que j’essaie! 

Car son aplomb commence à me faire trembler? 

(/I s’approche de la table à gaxiche et a l'air de deman- 
der aux of/lciers la permission de jouer, que ceux-ci 
lui accordent en riant. — Il place ton argent. — 
Chacun fait tour à tour rouler les dés.) 
lAFAiL, au milieu du fhedtre, regardant en riant le 
groupe qui est à gauche. 

Votu que la sagesse importune. 

Que l’aspect de l'or fait rêver! 

Venos défier la fortune!.. 

Elle aime qui sait la braver! 

Pour que nos jours galment s’écoulent^ 

Que les dés roulent, roulent, roulent... 

Espérer... c’est jouir. 

Vivent les di» et le plaisir ! 

{Voyant Vargas qui quitte la table et qui vient à lui 
d'un air joyeux ) 

Khbicn! mon cher?.. 


VAicAs, rian/. 

Eh bien! que vous disals>je? 
BAFAEL, riant. 

Gagné!.. 

VABGAS, de même. 

Perdu! « 

BAFABL, arec co/ère. 

Perdu!., cela ne sa peut pointl 

TABGAS. 

G’eit ponrlant vrai! 

BAPABLt sa frappant le front. 

C’est juste, et j'ai tort en ce point ; 
Ce n’est pas toi 1 c*est moi que le démon protège. 

Et tu vu voir! 

VABGAS, effrayé. 

Gomment! 

BAFABL, passant à la table. 

Ces treote>cinq ducats 

D’uo seul coupl 

CHQEÜR D’OFFICIERS. 

Nous tenons ! 

VABGAS, d Safai’l, qui vient de jeter ta bourse sur la 
table. 

* Quoi! vous oc tremblei pu? 

BAFABL. 

Moi!., je tremble pour eux! 

)5'a|tprocAanl de la table pendant aue chacun rouie l«ê 
dés à son tour.) 

DBüXliHX COÜPLBT. 

L’ardenrqui dévore leur Ame, 

De la mienne vient s'emparer! 

On dit que la fortune est femme! 

Ses rigueurs la font adorer! 

Calment que les heures s'écoulent. 

Que les dés niulent, roulent, roulent... 

Espérer, c’est jouir! 

Vivent les dés et le plaisir! 

(5wf ta ritouma//a du couplet précédent, on présente d 
Jta^aet un eomet où sont des dés. — Il les agite et 
les roule sur la table, puis s'éloigne sans les regarder, 
on moment od CaWo entra par la porte de droite.) 
TOCS LU opFiciEU, regardant. 

Gagné! 

VABGAS, reprenant la bourse de Rafael et l’argent qu*il 
vient de gagner, le lui portant. 

Gagné! grand Dieu! 

BAFABL. 

Mais c'était immanquable I 

Et tu TU voir CDCor!.. 

{Cctrlo entre dans ce moment par la porte à droite.) 
CARU>, à part. 

Le malheureux, hélas! 

Va tout perdre à la fois! 

BAFAEl.. 

Soixante-dix ducatsl 
CABLO, Varrètimt par la main. 

Non, trente-ciuq! 

BAFAFX, étonne. 

Comment? 

CABLO. 

El ma part! 

BAPASi, se grattant l'oreille. 

Ail!., ab! diable!..' 

C'est ennuyeux!., mais c’est de droit, cl les voici!.. 

{Il tes met sur la table.) 

VABGAS. 

Que faites-vous? 

BAFAEL, à demi-voix. 

C'est lui. 

(On entend sonner midi à i'horhye du château.) 
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CHCEUR D'OFFICIERS. 

Ile«»enn, Tbeurc a Aouné, partoo»! 

Stupéfait tt Ttgardant Carlo dêspiêds à la tètt. 

C’eit lui! 


BAT AIL. 


C’est lui! 


EifaniLB 

CHCEUR D’OFFICIERS. 

Des jours de la jeunesse 
HAtons-nous de jouir l 
Arriéré U sagesAe, 

En atant le plabir! 

VARGAS. 

Ruse et coupable adresse» 

Que je Yeui découvrir! 

Sinon, de sa faiblesse^ 

On va tout obtenir! 

BAFARL. 

Ce démon plein d’adresse 
Par moi va s'enrichir! 

Aux dépens de ma raiate, 

La sienne va s'emplir! 

Les officiers sortent par la ports du fond.) 


SCÈNE V. 

VARGAS, RAFAEL, CARLO 

CARLO, à part, ramassant Vargsnt sur la table. C'est 
toujours cela de sauvé! je lui fais des économies... 

TABGA&, à Rafaël. Comment!., vous Les loi laisses 
prendre ! 

RAFAEL. Il le faut bien... c'est convenu! 

VARGAS, à demi-voix. Mais ce prétendu Asmodée est 
un fourbe, on chevalier d’industrie, qui veut s’enrichir à 
vos dépens. 

CARLO, à Rafaël. Voilh ce qui te revient... tes trente- I 
cinq ducats ! 

RAFAEL. Au fait, et jusqu’à présent, il n’a pas fait avec 
Doi de mauvaises alTaires... 

CARLO. Et poun|uoi jouaU-tu? qu’en avaU-tu besoin? 

RAFAEL. Tu as faisOD... 11 me fallait un millier de pis- 
toles, pour un projet que je médite... l’entreprise la plus 
douteuse, 1a plus hasardée... et j’étais bien Ih>d de me 
donner tant do peine, quand tu es là pour la faire réussir. 

CARLO, dporr. Ah! mon Dieu! 

VAEGAS, Aotuianf Us épaules. Vous croyez?.. 

RAFAEL, à Vargas. Oui... oui... il o'a qu’un mot à dire, 
un geste à faire... 

VAEGAS. Je serais curieux de voir cela! 

CARLO, à part, en riant. Et moi Je crains que le démon 
se tiouve en défaut... 

RAFAËL. Je voulais, dans tout Madrid, dans toute l'Es- 
pagne, commencer mes recherches, et, à tout prix, retrou- 
ver la beauté mystérieuse et inconnue qui m’a été ravie... 
Viens à mon aide... guide-moi... et par ton pouvoir, que 

sache où elle est... que je la revoie... {Poussant un cri 
et sautant au cou de Carlo.) Ah* tu m'as sauvé! {La porte 
secréte utenf de s'ouvrir, et parait Casilda conduite 
par U eomie de Medrano.) 

SCÈNE VI. 

Les MÉHV, CASILDA, LE COMTE DE MEDRANO. 

taïgas, stupéfait et tremblant. Griod Dieu! . cette 
Jeune fille... 

RAFAEL, se retournant vers lui. C'est elle... r'est bien 
elle... Et te voilà aussi tremblant, aussi inlerdit que moi!.- 

VARGAS, à part. Ce n'est i>as sans raison... 

r. X 


RAFAEL, couranf à Casilda, avec amour. Enfin donc... 
et après tant d'absenre... 

CASILDA, à part. UoD Rafaël! 

RAFAEL, passant devant Carlo. Je vous retrouve... je 
vous revois!.. 

OB MEDEAEO, possont dcvont Casilda. Un instant, mon 
officier! {Les acteurs sont placés danâ l’ordre suivant, 
à commencer par la gau^e : Vargas, Carlo, Rafaël, 
de Medrano, Caeilda.^ 

DE aRDEAEo. J'ai ordre de ne laisser personne parler à 
Mademoiselle... 

RAFAEL, bas, à Carlo. Quel est cet homme ? 

CARLO. Le plus ancien genlilbommo de la chambre! 

RAFAEL, de mime. Eh bien! fais-moi un plaisir... en- 
lève et emporte le vieil hidalgo... 

CARLO. Non... 

RAFAEL, ^fonti^. Comment, non!.. El pourquoi? 

CARLO. Dans les services que je te rends, il faut qu'il j 
ait bénéfice ou avantage pour moi, et qu'est-ce que je ferais 
de la moitié d’un vieil hidalgo? 

EAFARL. C’est juste... (S'acançonf vers Medrano.) 
Alors... je vais moi-même... et malgré lui, dire à la se- 
Dora que-.. 

DE MBDiAXO. Vous Ellei... VOUS rendre à l'instant aux 
arré^ls... 

EAFARL. Et de quel droit? 

DE EBDEAEO. Je SUIS gouvemeor du palais, et comme tel 
je commande ici... {A plusieurs gardes qui enCrenf.) 
Conduises Monsieur aux arrêts pour trois jours. 

RAFAEL. Mali... 

DE MEDEAEO. PouF quatre... 

RAFAEL. C’est CO qu6 Dous veiTOns... 

DR MEDEAEO. PoUF huit... 

VAEGAS, 6oi, à Rafaël. Imprudent! soumeUes-vout sans 
répliquer. 

CARLO, souHofiL D'aotaot que c’est si ‘vite passé, boit 
jour* d’arrêts... 

RAFAEL, rft emsnr. Non pas, quatre... 

CARLO, étonné. Comment? 

RAFAEL. Et ta part, qui est U... que je te réserve... Tout 
ce que je gagne doit se partager de moitié... c’est cou- 
venn... 

CARLO, Vinelinant, en riant. C’est juste! 

RAFAEL, aux gordes. Je vous suis... 

VARGAS. Il n’y restera pas longtemps... je cours préve- 
nir son oncle... {Regardant Carlo.) Et, avant tout, (êé- 
nonrer celui-là à la sainte inquisition, sorcier ou non, dans 
le doute, ça ne peut pas faire de mal... {Rafael, que Iss 
gardes emmènent, sort par U fond à gauche; Varf^ 
par le fond à droite.) 

SCENE VIL 

CARLO, CASILDA, DE MEDRANO. 

DE MEDEAEO. Je U remets entre vos mains, comme on 
me l'a ordonné, et je vais dire à la reine que ma mission 
est remplie. [H sort par la porte à drotfe.) 

CARLO. Eh bien! comme te voilà troublée... tu n'es pas 
encore revemie de ta surprise?. - 

CASILDA. Non, mon frère .. 

CARLO. Prends garde... ne prononce pas ce nom... D’a- 
près l’ordre de la reine, nous devons être inconnus l’un à 
l’autre... 

CAsaDA. Oui, frère... c’est-à-dire, seigneur Carlo... 

CARLO. C’est bien... (luiprenanf/a mafn. )Je me donte 
que la présence inattendue de ce jeune homme... 

CASILDA, nutt'emenf. Non... je l’attendstoujours... Mais 
cet autre... cet homme... à l’air faux et sinistre... je l’ai 
: bien legardé... et r’est lui... J’en suis «dre... c’est lui... 

I CARLO. Qui donc? 

^ CASILDA. Qui est venu rites la senora Crrara . nu cher- 

t 
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cher dans cette voiture... pour m’culerer et me coudulre 
Cbei ce grand seigneur... 

CARLO. Ud tei crime ne lem pas Impuni. {Regardant 
du fond du théâtre.] Ccit le roi. . va lui demauder jus* 
tice contre tou ravisseur. 

SCÈNE vni. 


LE HOI FERDINAND, CASILDA, CARLO. 


TRIO. 

CAsaDAÿ eouroni au-devant du roi« fu< entre» 
Sire!., sire!., justice!.. 

LR toi^ la regardant. 

O ciclî que vois-je! 

CASiLDS^ le regardant, et reeuiant te réfagier prit de 
Carlo. 

* O terreur! 

LB KOi^ reculant de Vautre eht4. 

O supplice ! 

CAALOi à vois batee* 

Ou'as-tu donc? 

casiLOAi monlranl le roi, qui uiefil de eae^er ta tite 
entre ses mains. 

Ce seigneur 

Ches qui Ton m’a conduite... 

CARLO. 

Inf&me raviseeurl 

CASILDA. 

Le voilà!.. 

CAALO, avec terreur. 

C'est le roil 

CASILDA. 

Le roi !.. 

GAJiLOi à vois boue. 

Tais-tûi! tais-toil 

BMSOIBLB. 


LK ROI. 

Jour d'horreur et d'épouvaotel 
Sud ombre sort du tombeau, 

£t se levé meoafaote 
Pour accuser son bourreau. 

CARLO. 

O secret qui m’épouvante! 

Terrible etlatal lardeau! 

Sa voix sombre et menaçante 
ITaunonce un danger nouveaul 

CASILDA. 

Jour fatal qui ro'épouvaote! 

Funeste et triste ttambeaul 
l)e terreur je suis tremblante; 

Je craioe un danger nouveau* 

CAiLO, passant près du roi, qui est tombé sur un fau- 
teuil, à yuucAe. 

Slic, qui peut ainsi troubler votre raison? 

LE ROI, arec égarement, et lui prenant la mosfs. 
Tais-toi, ne leur dis pas que ton roi lut couj>able| 

Que le ciel l’a frappé, que le remords l’accable... 

Et ce remords, vois-Ui, c’est cette vision... 

Ce fanUÀme fatal qui me poursuit sans cosse... 

CAU.O. 


Cotte jeune fille .. 

LH 101. 

Ooi... son ombre vengeresse 
hlo reproche mon crime... Elle est morte par moi! 
CARLO. 

Non!., elle eiiste eucor.. elle eiiste, 6 mon roil 
Li ROI, se levant vivement. 

Dis-tu vrai? Quoi! le ciel voudrait calmer ma peine! 
(la regardant de loin avec amour.) 

Quoi! le ciel la rendrait à mes vosuaU* 


CARLO, le retenant, et lui montrant la reine qui entre. 

C’est la reine ! 

LA Ri»R, entrant par la porte, à drotle, et voyant le 
roi qui recule d eon approche, et se cache la tête dans 
lee maine. 

Ahl qoel trouble Tagite, et qu'est^e que je voit 
QOATDOH. 

LB ROI. 

Jour fatal qui m’épouvRntef 
Funeste et triste (lambeau 
Qui, dans mon àme brûlante, 

Fait luire un remords nouveau! 

Oui, dans mon àme brûlante. 

Je sens un remords nouveau. 

LA RBINR. 

O secret qui m’épouvante! 

Du ciel quel arrêt nouveau, 

Du malheur qui le tourmente, 

A redoublé le fardeau! 

CARLO. 

O secret qui m'épouvante P 
Terrible et lalal flambeau! 

Pour noue, de sa flamme ardente. 

Je crains un danger nouveau! 

CASILUA. 

Jour fatal qui m’é|H)Uvante, 

Funeste et triste flambeau, 

De terreur je suis tremblante : 

Je crains un danger nouveau! 

LA RBINB, 6o«, O CatlO. 

Quelle atteinte nouvelle à trembler nous exposef 
CARLO, de même, et avec trouble. 

De ses tourments secrets je sais eoflo la cause. 

LA REUiB, vivement. 

Tu me let apprendras! 

CARLO, à part, avec effroi. 

Ah! qu'al-je dit!.. Jamalt! 

LB ROI, de Vautrecôté, beu, à Carlo. 

Tu vioodrul.. j’ai besoin de te voir, de t’entendre. 

(dt'ec jof’e.) 

Elle eiistel.. 

CARLO, é deml-volr. 

Le roi m’a promis de se rendre 
En son ooneeU. 

LB ROI. 

Je l'ai dit... et j’jr vais! 

(À demi-voix.) 

Mais nous parlerons d'elle après. 

Je t’attends! 

LA RRiNR, boa, à Carlo, de Vautre eété. 

Je t'attends! 

CARLO, entre eux deux. 

Mon Dieu, protégoi-nous! 

[Beu, à ea sceur, pris de qui il se trouce, pendant que 
le roi et la reine viennent de remonter le théâtre ) 

Ne dis rien à U reine !.. et silence avec tous I 

SfSUBLR. 

O Dieu de clémence, 

Qui vois mes tournicnU, 

Rends par ta puissance 
Le calme à mes sens! 

Longtemps la s^iulfrauce 
Eprouva mon c«ur ! 

Rends-moi l'espérance. 

Rends-moi le bonheur! 

LA BnifR, à Caeilda, 

Viens, ma fille, suis-moi I 
{Bas, à Carlo.) 

Tu m’entends! 
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Li 101, ât mèmê, de Vautre côté. 

tu m'entends 
CAILO, à part. 
lia mère, inspire-moi! 

0 Dieu de cléroenee, 

Qui vois mes tourments, ete. 

{ta reine, entendant venir Ut membres du eonteii, en- 
traine vivement Ccuilda par la porte, à droite. Les 
conseillers et les inquisiteurs paraissent ou fond du 
théâtre, anémiant le roi, qui tort avec eux.) 

SCÈNE IX. 

GAHLO, seul, ef fomèanf dotie un fauteuil. Que faire, 
mou Dieu! Comment échap(«r aui dangers qui de tous 
côtés nous entiroonent!.. C’est moi que le roi Teut prendre 
pour confident... et c’est de ma Ksur qu’il est amoureux!.. | 
Ah ! mon premier mouvement était de tout avouer à ma ! 
providence, à ma protectrice, à la reine 1.. Mais, pour 
prix de ses hienfaiU, lui porter le coup de la mort, lui 
apprendre que le roi... que cet époux, unique objet de ses 
soins et de sa tendresse... Non... non... Je ne trahirai 
personne... je renoocerai à la fortune qui m'attendait, 
J’emmènerai ma $<Rur,je la cacherai k tous les yeux... et 
Rafa«d qiu l'aime tant, U faut aussi le fuir... et dans son 
intérêt!., lui rival du roi!.. U serait perdu!.. Heureux 
encore qu’Q soit aux arrêts pour huit jours... sa présence 
et ses folies auraient tout compromis! 

SCENE X. 

RAFAEL, CARLO. 

BirsEL. Me voilà!.. 

CAELu, effrayé, et à pari. Ah çà! e’est lui qui est sor* 
cierî {Haut.) Et vos huit jours d’arréu? 

JuriiL. Quatre! 

CAtLO, avec impatience. Et qu’importe ! 
nAPABi. 11 importe que dans le partage... il n'a pas été 
dit lequel de nous doux commenceraU... et J'aime mieux 
que ce soit toi... 

CA11.0. Moi!.. 

lAFAEL. C’est pour cela que, me voyant enfermé, J'al 
sauté par ia fenêtre. 

CAILO. Ah! monDieal 

lAFAEL. Et e'était haut... il y avait bien une quinsaine 
de pieds... mais Je me suis dit i Je ne risque rien... il est 
U qui me soutient... qui me protège... 

CARLO, à part. Il se tuera avec ma protection ! 

RAFAEL. Ce n'est pas loi, c'est elle que ,e cherche 

Sans ceU, ce ne serait pas la peine de l'avoir fait appa- 
ralirc pour moi, et tu ne sais pas quel service lu m'as 
rendu... c’est elle! 

CARLO. Que vous adorîe* de vos fenêtrest 
RAFASL, étonné. Qui te l'a dit? 

CARLO. Que vous alliex voir che* la senora Crraca la 
.couturièrbî 

■AFAiL. C'est vrai. 

CARLO. Et pour qui enfin vous avez dépensé toat votre 
argent en ajustements et en robes de cour. 

RAFAËL, rton/. Il sait tout... Au fait, c'est son état 
CARLO, ^aremenf. Et c’est parce que je sais tout, 
Rafad, que Je t’engage, moi, ton protecteur... à oublier 
cette Jeune HUe... à la Riir. 

RAFAEL. Que me dis^tu làt 

CARLO, lentement. Si tu la revois eneore... si Ui lui 
parles... si ta main touche stalemeoUa sienne... tous les 
maliieurs vont t’accabler. 

RAFAEL. CeU m’est égal... 

CARLO. Tu es perdu à jamais. 


RAFAËL, aréc impatience. Et pourquoi? 

CARLO. Pourquoi? Eh bien! puisque Je ne peux parvo* 
nir à t’efhtiyer, apprends donc, toi qui te disais bon Espa- 
gnol et bon catholique, et qui refusais de me livrer ton 
àrae... 

RArAEL. Certainement, Je refuserais encore... 

CARLO. Apprends donc que, si tu te donnes à elle, ce sera 
exactement la même chose... car elle est de ma rare... de 
ma famille. 

RAFABL, reculant effrayé. Elle! ah! l’horreur! 

CARLO, (dlant e'asseoir sur te fauteuil à droite. Te 
voilà prévenu... 

RAFAEL. Elle!., nne fille de l'enfer. •• cette simple cl 
naïve ouvrière... à l’air si modeste... et ce matin encore... 
si belle et si timide sous ce costume de paysanne... 

Carlo. C’est là ce qui t'arrête... Nous eliangeont do 
forme et de caractère a volonté. (Prenant ta main de 
Rafaël, qui (rem6/s.) Qu'a»-tu doncf 

RAFAEL. Ah! tu dis vrai! (En es moment, et derrtVre 
Carlo, fut tourne le dos à la porte à droite, parait la 
reine, s'appuyant sur le brae de Coeildo, qui est vêtue 
moffniflquement.) 

SCÈNE XI. 

RAFAEL, CAHLO, LA RELVE, CASILDA. 

LA REIRE. Nous VOUS revefToDs ee soir, dona Tliérésa* 

RAFAEL, à part. Dona Thérêsal 

LA RF.IRB. Car nous partons ce matin pour Aranjues. Los 
voitures et IWorte nous aUendcoL Vous m'accompagne- 
rm jusque-là, Carlo... 

CARLO, regardant sa sœur, à part. Ah! mon Dieu! les 
lais8er('nsembte!(//aut.)Mai8,Ma>1ame... j'auraisdéslré... 

LA REINE. Et moi Je désire vous parler. . (Pendant que 
Carlo s'incline et s'approche d’elle., Dona Thérêsa res- 
tera avec DOS demoiselles d'honneur. . elle en a le titre 
et les droits... 

RAFAEL, étonné. Demoiselle d'honneur de la reine!.. 
(Carlo, en sortant avec la reine, fait a Rafaël des siynes 
qui lui défendent d’approcher de Caeilda.'j 

SCÈNE XII. 

RAFAEL, CASILDA, ehae tn d Tune des extrémités du 
théâtre. 

DÜO. 

CASILDA. 

Après une aussi longue absence. 

Dieu sait comme U va me parler!.. 

Mais non... il garde le sUenro, 

Et même U a l'air de trenüiler. 

RAFAEL, qut pettdant ce temps a contemplé Casilda avee 
crainte. 

Cet air d’innocence pure. 

Ces yeux si doux, ce doux parler, 

D’un démou cachent la figure ; 

C'est vraiment a faire tremliler! 

(Casilda fait quelques pas, et Rafaël s'éloigne,) 

IKSIUBLB. 

RAFAEL, Vexaminont. 

Prenons bien garde! 

Pins Je regar'le... 

Son mil si fier 
Lance i'êclalrl 
Et rc sodi^re 
Qui lotis attire... 

Ah! c'est cerUio, 

C'est un lutin! 
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CA81LDA, r^Tdmtn<m/. 

1 ) mo regarde, 

El vui» il gardQ 
Cn rcrtaio air 
Hautaio et fier! 

Sa voix i^xpire... 

Pui» y soupire. 

D'où vient soudain 
Ce noir cbagrio? 

CASitDA, à part. 

Je ne saurais, car je suis femme. 

Faire les premiers pas... 

EAFAEL. 

Asmodée a raison I 
Tout me dit que c’est un démoo ! 

Et la voir plus longtemps, c'est exposer mon âme... 
Fuyons! 

[Il /bil quelqu$$ pas pour sortir st s'arrif#.) 
CASitDA, à part. 

O ciel! 

(Haut, St (e reoardons d'n» air de r^rœâeO 
Adieu!.. 

urAiL, le rapproeKont st dans le plus prmid troablê. 

Dalgoesmc pardonner, 
Mademoiselle... noo... Madame... 

Je ne sais quel nom lui donner... 

Mais... mais... 


D'une éternelle flamme 
Il brûlera pour moi ! 
aAPAEL, ufvemetif. 

Je sais quel péril me menace 
En admirant des yeux si doux! 

{La regardant avse amourA 
ITtanporte, j'aurai cette audace! 

CAsiLDA, étonnés. 

Quelle audace?., que dites.TOUst 
EAPAiL, ds mêms. 

Je sais quel sera le supplice 
De celui qui se donne à toi; 

(La prsssant sur son eesur.) 
M'importe!., j'éproure un délice 
A me perdre!.. 

CisaDA, de mime. 

Vous ! et pourquoi t 
aAPAlL. 

L*eofér en mes peines circule ; 
Ton regard vient de m'encbainerl 
CASiLDAj i«f< prenant la mafii. 


aATAEL. 

Ah I ta maio me brûle 1 
fl part.) 

je sens que je vais me damner I 
ERsntu. 


BR 


BAPABt. 

Prenons bien garde! 
Plus je regarde, etc. 

CASaDA. 
n me regarde, 

El puis U garde, etc. 


(TfmfdeiiMiir.) 

li parait, par un sort étrange. 

Que l'air de la cour nous change 
Au point de ne pouvoir nous reconnaître! 

lAPASL. 

BéUs! 


Je vous reconnais bien ! 

CAsaDA, na'tvemenf. 

Je ne le croyais pas! 
BAPAEL, vttemenr. 

Ah ! vos traits ne sont pas de ceux que l'on oublie I 
CAsiLDA, avec joie. 

Vraiment! 


BAPABL, s'animant. 

Et le seul point qui pourrait m'étonoer, 
C'est de vous retrouver encore plus jolie... 

GAsaDA, haitsant tes yeu^e. 

Moi! plus jolie... 

BAPABL, at*ec suiralfiemoNf. , 

Cent fois plus!.. 

(1 part.) 

Ab! je sens que je vais me damner! 


ERSKRILB. 


BAPABL, d pari. 

C’est égal, je me risque, 
Pour quelques mois d'enfer! 
Que Satan me coufisque 
Sous son sceptre de fer! 

(1 CasUda.) 

Vers toi vole mon âme. 

Et je veux, sans eiflrol. 
D’une ëterneUe flamme 
Brûler auprès de toi ! 

CASlLDA. 

A moi seule est son Ame, 

Et désormais, je croi. 


BAPABU 

C'est égal, Je me risque, 

Et sous son joug de fer 
Que Satan me confisque 
Au profit de l'eufer ! 

Vers toi vole mon âme, etc* 

CASlLDA. 

A moi seule est son Ame, etc. 

BAPABL, qui est româe à genoux. Oui, quels que soient 
les dangers qui m’attendent, et dont on m’a menacé. .. 
SCÈNE XIII. 

LE ROI, FRAT ANTONIO, les Gorseillebs et lbs IiiQrt> 
siTECBS, entrant parlaports du fond, RAFAEL, CA- 
SlLDA. 

LB KOI, qui est entré sur la rifoumstts du morceau 
précédent, apercevant Ra fail aux pieds de Casilda^ s'a> 
vanee vivement. Que vois-je? 

CASlLDA, poussant un cri et ^enfuyant par la porte à 
droite. Ah!.. 

IB Boi, montrant AafoêV. Qn'on arrête cet homme!.. 
BAPABL, <i part. Voilà que cela commence... Carlo 
m’en avait bien prévenu... 

LB BOi. Quel est'Ü? 

PEAT AXTOMo. Le capitaine Rafaèl d'Estnniga, dont 
nous parlions tout à l’heure à Votre Majesté, et dont on 
a dénoncé le rompliro à l'inquisltiou. 

LBBOI. Je n’ai |>olnt droit de m'opposer à sa justice; 
qu’elle ait son cours... 

PBAT ANTORiû. Votre Majesté approuve donc?.. 

LE koi. Cela vous regarde... Qu’on me laisse et que 
personne ne soit asses hardi pour pénétrer tUns mon a|>- 
partement.. U y va de la tète... (JLé roi rentre dant son 
appartement par la première porte d gauche, et devant 
ta porte, Vinquieiteur fait placer deux haUebardiere.) 

SCÈNE XIV. 

Lbs PBictSBiiTS, GIL VARGAS, qui, auant le départ du 
roi et sur ta fin de la scène précédente, e’eet t^roehé 
dé finquieiteur. 

FINAL. 

VABOAS, d Finquisifeur, montrant Rafaéf. 

Grâce pour lui ! 
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FIAT AHTOinO. 

L« roi compte sur sa sentence! 

Nous la rendrons, mon cher, en conscience ! 

VARüAS, t'Qpprochant de Rafael qui nenr de sa jeter 
dont /a fauteuil à droite. 

Quoi! vous que je croyais aux arrêts! 

KAFAAL. 

J*ai hUTé 

La consigne! 

TA16AS. 

Et pour votre imprudence. 

Vous allés figurer dans un auto-da fê 
Qui s'apprête! 

RAFAËL, eVandu dans son fauteuil et riant. 
Vraiment! 

FRAT ANTomo, à un autre inquisiteur. 

e Convaincu d’bérésle, 

• De pacte avec le diable et de sorcellerie, 
a Qu'il soit brûlé dans une heure!., n 

{L'inquisiteur salue et sort.) 
VARGAS, bas, à rorei7/e de Rafael. 

Au danger 

Quel pouvoir pourra vous soustraire ? 

RAFAEL, tranguiV/emear. 

Ce n’est pas mon affaire ! 

(Test celle d’Asmodée!.. U doit me protéger... 

VARGAS, arec impaftenos. 

Mais parles... supplies... 

RAFAEL, toujours dotis son fauteuil. 

Pourquoi me déranger? 
C’est h lui de me protéger ! 

VARGAS. 

Vais dénoncé par moi, c*ei>t lui que l'on amène, 

Et dans une heure il doit subir la même peine. 

SCÈNE XV. 

VARGAS, RAFAEL, CARLO, amené de ta seconde porte 
à gauche, par des familiers du saiut-cffice. FRAY 
ANTONIO BT TODS LES Irquisiteurs. 

CARLO, se débattant. 

Que me veut-on, Messieurs? 

CHŒUR. 

Dans sa justice. 

Le saint-office 
Veut leur supplice. 

Allons! marches... 

Que soit punie 
Son hérésie! 

Livres Timpie 
A nos bùchersl 

CARLO. 

Écoutes-moi du moins... 

CHŒUR. 

Non... non ! 

CARAo, se désespérant. 

Hélas! la reine 

Pour Annjuet vient de partir! 

TARGAs, à Rafael et secouant la tête. 

Du démon la puissance est vaine! 

CARLO, s'élançant vers ta parte à gauche gardée par 
deux kallebardiers. 

Mais au roi je puis recourir... 

TOCS. 

Non pu! 

FRAT ARTORio, montrant le cabinet du roi. 

De par le roi, nulle puissance humaine 
N*en peut franchir le seuil ! 

CARLO, à part, à gauche. 

O ciel! que devenir!.. 


VARGAS, bas, à Rafael, qui est toujours dans la fauteuil 
à droite. 

Et vous ne trembles pas^. 

RAFAEL. 

Je ris de leur colère! 

VARGAS. 

Mail réflêehliseï donc... 

RAFAEL. 

Pourquoi me déraogerT 

VARGAS. 

Qnll J TR de VOS jours ! . . 

RAFAEL. 

Ce n'e«t pas mon aShlre^ 

C’est h lui de me protéger! 

CHŒUR. 

Dans sa justice. 

Le saint-offlco 
Veut leur supplice, 

Allons, marches! 

Moi l A l’impie! 

A Tbérésiu î 
Livres l’impie! 

A nos bûchers! 

VARGAS, bas, à RafaXl, 

Le nppUee s’apprête ! 

CARLO, à part. 

Espérance dernière! 

{Bout, à fray yinfonto.) 

Qu’à Dieu du moins j'adresse ma prière! 

(5e rr^rocAant du cabincr du roi, et sur le motif de 
i la romance du premier acte.) 

I O roi de la terre! 

I O puissant seigneur! 

Entends la prière 
De ton serviteur! 

Si parfois ta peine 
Par iui se calma. 

Viens calmer la sienne... 

Dieu te le rendra! 

(En et moment la porte du cabinet s’ouvre, mais per* 
sonne ne parait encore.) 

CARLO, à part. 

La porte s’ouvre!.. U entend... il est làl., 

LES mouisiTiuae. 

Trêve aux chansons ! 

Allons, partons I 

CARLO, achevant l'air, pendant qu'on Ventratne, 

Tra, la, la, la, la, 

Tra, la, 1a, la, la, 

La, la, la, la, la, 

La, la, la, la, la.. 

(£ee inquisiteurs ont saisi Carlo qu'ils entraînent vers 
la porte du fotui. — En ce moment, le roi, en dés- 
ordre et hors de lui, s'élance de son cabinet.) 

LE ROI, appelant. 

Ctrlo! Carlo 1 

CHŒUR. 

Partons ! 

Li ROI, avec égarement, et voyant CaWo que Von em- 
mène. 

Où le conduisei-vous? 

Arrêtes!.. 

RAFAEL, sur le devant du théâtre, et bat, à Varaat, 

Tn l’entends? 

LB ROI. 

Ou craignes mou courroux I 
ENSRHRLB. 

(Toujounsur It motif de ta romance.] 

CARLO. 

Tra, la, la, la, la, 
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Tra, la, la, la, la, 

La, la, la, la, la, 

La, la, la, la, la. 
rE«DlRA)tD. 

Ses accants raTlssanU 
Out calmé tous mes seni. 

Oui, je cède et me rends 
A ses chants tout-puissants. 

FiuT Airroato. 

0 fatal contre-temps I 
Tu nous perds, et tu rends 
Nos elTorls impuissants ; 

O fatal contre-temps! 

RAFAEL, à Vargag. 

Tu le vois, tu Tentends ! 

U a des talismans 

Qui rendent impuissants 

Les complots des méchants. 

TAÏGAS. 

Vainement, Je l'entends! 

A peine je comprends 
D’où proTieut, d'où dépend 
Un pouToir aussi grand. 

FIAT ARTONio, t'approchoni dé Ferdinand. 
Pourtant, sire, votre ordre... 

rUDINARD. 

Il n’était pas pour lui ! 

CAiLO, montrant Rafael. 

Ni contre lui non plus!.. 

rsaDtiAiD, iecouanilatète avte eoUre. 

Oh! celui-ci. 

C’est différent ! 

CAILO. 

Quel crime ?.. 

FIAT ARTOiriO. 

Maléfice I 

CAILO, à part. I 

{Haut, d Ferdinand.) 

11 est sanré!.. Je prouterai comment. 

Il n’offensa Jamais le saint-office 
FnniHAKD, ovse colère et faisant signe d'emmener 
ÀafaeL 

Il a fait plus! { 

CAILO, à part, I 

O del! ' I 

FnnniAin). 

Dn attentat plus grand ' 

D n’a pas oralnl, dans son a^eur eoupahle, 

D’offenser la jeunesse, ainsi que la rertu! 

(A t'olx basMtt à Carlo.) 

Dans ce palais, mol-méme je l’ai tu, 

(Serrant la main de Carlo.) 

Aux pieds de cette fille... Oui... d’elle! y 

CAILO, à part. 

li est perdu! 

(.d voia basse, au rot.) 

Inspires-moi, grands dieux! Et d’un forfait semblable 
S’il aralt le droit ? 
psanmAKD. 

LolL. 

CAILO. 

S’il était son mari? 

FtinmARD. 

Lui... luit... son mari! 

{Faisant sm peste aux gens gui dans ee moment en- 
traînent RafaSt). 

U part.) 

Un Instant, Messieurs... Son mari! 
BFaiHBlI. 

FKRDIRAKT), à part. 

Oclelî qu’entends-je? où suis-je? 


Mais le ciel qui l’exige, 

Au silence m'oblige; 

Epargnons son destin. 

Oui, l'hymen qui l’engage 
Le sauve de ma rage. 

Et fait taire l’orage 

Qui grondait dans mon sein. 

AXTOFio XT Lx CBOXDR, regardant Carlo, 

O surprise! ô prodige l 
Il commande !.. il exige... 

A sa Toii, il dirige 
Ce puissant souverain. 

Je comptais, dans ma rage. 

Sur son prochain naufrage; 

Mais U parie!... et l’orage 
Se dissipe soudain ! 

TAÏGAS. 

O surprise! é prodige I 
Ah! j’en ai le vertige. 

Comme U Tout, U dirige 
Un puissant souverain f 
Par un ftcheux présage, 

Je craignais un naufrage; 

Mais il parle., et l'orage 
Se dissipe somlaiD. 

BAFAKL. 

ratteodais ce prodige 
Auquel l’honneur l'oblige; 

Il doit, quand je l’exige. 

Veiller sur mon destin. 

{Â Targas.) 

Déjà, perdûtt courage, 

Tu craignais un naufrage ; 

Mais il parle... et l'orage 
8e dissipe soudain. 

CARLO, regardant Rafael, 

A tromper, 11 m’oblige; 

Mais ion salut l'exige ; 

Que le ciel me dirige! 

Et me guide en chemin. 

Pour détourner l’orage, 

. HAtoni ce mariage, 

Sinon, tout me présage 
Dn naufrage certain. 

CARLO, bas, à Ferdinand. 

Pour mieux calmer encor le trouble de votre Ame, 
Ordonnex qu'il s’éloigne à l’instant du palais. 

FXXnillARD. 

Non?... 

(A pari.) 

n emmènerait sa femme! 

Et ne plus la Toir! .. ah! je ne pourrai jamais! 
^aut.) 

Don Rafaël! approches... 

lAFAXL, (imidemenf. 

Qui? moi, sire? 

FXRDtItAHD. 

D’un instant de colère, oublies le délire. 

Vous êtes libre ! 

RAFAKL, TARGAS, FIAT ARTomo, 00X0 étonnement, 
0 del! 

FDOniAHD. 

J’annule cet arrêt! 

Je TOUS attache à ma personne ? 

RAFAËL, serrant la main de Carlo, 

Merci. 

FXRDtRARD. 

Je TOUS donne 
Dans mes gardes le brevet 
De colonel!... 

RAFAËL, bas, à Carlo. 

Mord! • 
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▼AI0A9. 

J’en rett« itapé&tt! 

(A rtnfntn.) 

Et tout cfla n’a rien qui tous étonne? 

SAFAKL. 

Je te ravai< bien dit : pourquoi me déranger? 

[JUonirant Tar/o.) 

C'est lui qui doit me protéger. 

BHSSXBLI. 

naDIKAITD. 

Doux espoir! doux prestige! 

Mon amour qui l’exige. 

De son époux m'oblige 
A parer le destin. 

Amour, toi qui m’engages, 

DUsipe tes nuages ; 

Viens ralmer les orages 
Qui grondent dans mon sein. 

VAEGAS. 

O surprise ! 6 prodige ! 

Ah! j'en ai le rertige! 

Comme il reut, il dirige 
Un puissant souterainf 
Par un fârbeux préMge, 

Je craignais un naufrage; 

Mais U parle... et l'orage 
Se dissipe soudain I 

■ArAaL,à VargoM. 

J’attendais ce pro<lige 
Auquel l’booaeur l'oblige, ete. 

CUOCCB DSS INQUIftlTBVBS. 

0 surprise! 6 prodige! 

Il rommande, il exige; 

A sa voix, U dirige, ete. 

CAeto, regardant Raftù^ 

A tromper, il m’oblige; 

Mail son salut t’oxiga. 

Que le ciel, aie. 

{Ferdinand, appuyé* sur le bras dé Caria, rentre dans 
son cabinet, à gauche. Rafaël, futm de Vargas, passe 
au milieu des inquisiteurs, s'incimenf devant 
lui ; Rafaël U montre à Vargas, d'un air de fHompAe, 
et sort par ta porte du fond. — La toile fomAa.) 


ACTE TROISIÈME. 

Une salle du palais. Galerie au foud, outerte sur des Jar- 
dins. Deux portes iaP-rales ; à droite, une table, ce qu'il 
faut pour écrire, et uu fauteuil. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

CAALO, regardant avec inquiétude vers le fond du 
théâtre. 

RÉCITATIF. 

Depuis longtemps est parti mou message! 

I..a r> ine ne tient pai! et Je tremble toujours! 

Oser tromper le roi! Dans ces lieux c’est l'usage, 
M’a>l-un dit., et pourtant j'al graod’peur pour mes jours. 

AIB. 

Revient, ma noble protectrice, 

Aider ton pauvre serviteur; 

Du Nort d»nt Je crains le caprice 
Pour moi détourne la rigueur! 

A rborizon immense 


Rien n'apparatt, Je croit 
J'écoute... et ce silence 
Redouble mon effroi. 

RévienN, ma noble prolertrice. 

Aider ton pauvre serviteur; 

Du sort dont Je rrains le caprice 

Pour moi détourne la rigueur! 

(£coiifa»t.) 

Le destin 
Vient enfin 
Calm« r ma peine. 

Je crois euteudre un bruit soudain! 

Plus d’effroi. 

Je le rrol, 

Voici la reine! 

Oui... oui... Je ne m'abuse pas. 

C’est ma souveraine! 

Plus d'effroi ni de peiue. 

Le bonheur suit ses paai 

SCÈNE 11. 

CARLO, LA REINE, suivie de dewe dames d^konnevr, 
qui lui approchent tm fauteuil et se retirent par la 
porte à d^fe. 

CAtLO. Moi qui aoeosals la retard da Voir* U^eiUÎ 
LA ixixi, assise,. Et cependant, à paine al-Je reçn à 
Aranjuex le courrier que tu m'aTais expédié... que je suis 
repartie |ur*le-charop... car ü s'agUsait,disaU-tu, da mou 
bonheur... Il s'agit donc du rolT 
CAtLO. Oui, Madame. 

LA BBiMg. Pourquoi, avant mon départ , n'as-tu pas 
voulu me confier le accret que ta avais d^uvari? 1a cause 
de ses tuormonU*,. 

CABLO. Je o’éUis pas encore astas sûr des détail# 

m 4 sntenant...je les possède presque tous... et cependant... 

Je supplie Votre Majesté de ne pas me les demander 

Elle les connaîtra si Je réussis... et si je succombe... mot 
seul me serai ex;K>sé à une colère bien redoutable! 

LA aaifia. Je sais tout; on veut engager le rul à se sé* 
parer <b- moi... Ou a parlé de divorce et d'une aUiauce 
avec une princessi* de Sardaigne. 

CABLO. AhI ce n’est pas possible! 

LA BEiBB, nsvameaf On dit même que fray Antonio, 
l'inquisiteur, reçoit, dans ce but, de l argent de la cour 
de Turiu, avec laquelle il est en correspondance secrète 
par reiitramise d'un nommé OU Vargas, hulsiier du pa- 
lais et l'un de ses agents... 

CARLO. Je le connais. 

LA Bues, vsn«m«nf et se levant. Aorais-ta des prauves 

de ce complot?., une preuve... une seule? 

CABLO. J’en aurai... Je vous en réponds* 
la aaiVE. AhI s'il en est alnai... parle! demande-mol 
ce que tu voudras ! 

CARLO. J'accepte, Madame, et Je vous demande de ma- 
rier, a rinstaot même, raos éclat et sans bruit... ma sorar 
Catiida avec don Rafael... 

LA REINE. Toi qui, il JT a deux beores, avant mon départ, 
me suppliais de les séparer et d'étoigner Rafael an plus 
vite ! 

CARLO, n le fallait alors... et maintenant... il Csat ce ma- 
riage... nie faut... non pour moi,., mais pour vous-même. 
LA REiifB, étonnée. Gemment? 

CARLO, Cela importe à la rêosaito des projets 

dont nous parlions tout h l’beure ; et un moide vous au duc 
d'Estuniga, son oncle... qui est, dit-on, le courtisan le plus 
servile... 

LA REiFE. Sans doute... un coup d’œil l’aurait fait se 
courber et obéir ; mais j'apprends à l’inslaot que ret oncle, 
depuis longtemps maüde, vient de mourir subitoraant, 
iaitisaut h sou neveu, qu'il n’a pu eu le temps de déshé- 
riter, cinq k six cent mille ducats de revenu. 
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CAILO. O cieW 

LA aciiTi. Et comment obliger ce jeune homme qui est 
libre, qai est rictie, qui peut aspirer à tous tes ]>arlis. . 

CAILO. A épouser une fille sans naissance et sans fortune. 

LA RVH8. A moioB que le penchant qui renlralne vers 
elle... 

CAILO. Penchant que j'ai arrêté. . que j'ai détourné moi- 
même, en l’effrajant sur sa fiancée... N'importe !.. 11 y a 
encore moyen peut-être... et d'ici lit, si le roi vous parlait 
de cette union... je supplie Votre Majesté de lui dire qu'elle 
la connaissait. 

LA KUIB. Mot! 

CAILO. Elle ajouterait même qu'elle a signé au contrat 
et qu'a Notre-Dame-des-Bois elle a honoré ce mariage de 
■a présence... cela n'en ferait que mieux. 

LA EXINI. Et pourquoi? 

CAILO. Plus tard... Votre Majesté le saura. 

LA iiiiti, aptTfvont lu deux damu d'honMur qui 
sorienf de ta porte à droite et replacent le fauteuil prés 
de la table. Silence!., on vient m'avertir. 

CAILO. Quel C0Dtre-tem|>s! 

LA lEiNB. L'ambassadeur d’Allemagne présente aujour- 
d'hui ses lettres de créance. 

CAILO, à demi^ois. Comment donc revoir Votre Ma- 
jesté? 

LA isiNB, de mime. Après 1a réception .. si je puis être 
seule un instant, je te ferai prévenir par Casilda... A bien- 
têt... Silence et courage!. <p [BUe eort par la porte à 
droite.) 

SCÈNE lU. 

CARLO, puis VARGAS BT RAFAEL. 

CAILO, allant s'asseoir sur le fauteuil à droite pris de 
la table. Oui... courage!.. Si encore on pouvait, pendant 
quelq ues heures, laisser ignorer à Rafael la succession qu’il 
Tient de faire... 

VABCAS, sfsfronf avec Rafaiél par le fond du théâtre. 
Je vous le répète, c’est le notaire lui-roéme qui en apporte 
la nouvelle... votre oncle est mort! 

CABLO, à part, avec impatience. Là.'., encore ce Var- 
gas!.. 

vabuas. Sans pouvoir, comme U le voulait, léguer tous 
ses biens à l’inquisition. 

lATABL, ^roidemenf. En vérité!.. 

VAB6AS. 11 n’a eu que le temps de dire de vive voix au 
notaire... . « J’ordooue à mon neveu de prendre Gü Var- 
■ gas pour son intendHut: i* 

BATABL. A moi!., un intendant... vrai cadeau du diable!,. 
Et pourquoi cela? 

VABCAS. Parce qu'il en faut un avec une fortune comme 
la vélre.. parce que vous aves six cent mille ducats. 

BAFAEL, /'roidemeNf. Ah! ali! 

TAB6AS. Cela ne vous surprend pas?.. 

BAFABL Du tout. . (ifoN(roi»( CaWo.) Avec lui... et 
giàce à lui... je m'y attendais. 

VAB6A5. Raison de plus, maintenant, pour renoncer à cet 
amour absurde et diabolique que vous vous êtes mis en 
tête. 

CABLO, à port, avec colère. Nous y voilà! 

VABCAS. On peut choisir parmi les marquises et les du- 
chesses, quand on a six cent mille ducats. 

CABLO, froidement. Non pas... trois cents. 

TABGAS. Comment, trois cents ! 

CABLO. Et ma part? 

VABCAS. Ab ! c’est trop fort!., c’est trop juif! 

BAFAEL, H<mf. C'est pis qu'un intendant 

VABCAS, avec colère. Et vous pourries souffrir... 

BAFAEL. Donne-moi le moyen de faire autrement? Quand 
je pense que toi qui parles... toi qu’on vient de me donner 
pour iulendaul, tu es a lui pour moitié, s’il le veut. 


VABCAS. Laisses donc! 

BAFAEL. Oui, s’il le veut... Tu auras beau dir* et beao 
faire, il faudra que tu lui appartiennes. 

VASGAS, avec colère C’esI ce que nous verrons! car Jo 
n’entends pas que vous soyes dupe plus longtemps d'une 
fourberie et d’une imposture pareilles. . 

BAPACL, écoutant un bruit de tambour lointain. Tais- 
toi!.. c'est le roi et 1a reine qui, pour la réceptionde l'am- 
bassadeur, se rendent à la salle du trône.. . Et nous autres, 
du régiment des gardes, devons former 1a haie sur leur 
passage ! 

VABCAS. Peu importe ! (Jfon/ranf Carlo, qui depuis 
quelques minutes vient de s’asseoir et d'écHre à la table 
a droite.) Et puisque vous prétendez que c’est le diable en 
personne .. (Prenont un des pistolets que Rafaël porte 
à sa ceinture.) 

BAFABL. Prends garde. . il est chargé ! 

VABCAS. C'est ce que je veux, et en l'essayant sur lui... 
vous verrez bien... 

BAFAEL. Que tu perdras (a poudre et ton temps ( Kioe- 
ment.) Le roi!.. {U tire son épie, et va se mettre en 
rang avec les autres officiers et soldats qui sont en haie 
dans lagalerie, présentant les armes au roi, et tournant 
le dot aux spectateurs. On entend dans Vorehestre H 
bruit lointain du tambour, qui est ee$ué battre dans 
lu cours du palais.) 

VAB6AS, vendasst ce temps, s'approchant de Carlo qui 
est à la tablé à écrire, et à demi-voix. Prétendu démon 
ou sorcier, poumls-tu me dire ce qui va t'arriver? 

CABLO, sons tourner la tite. Non, mais je puis t'ap- 
prendre le sort qui t’attend... Ravisseur d’uue jeune fille 
dont tu voulais faire la maîtresse du roi, tu seras p«ndu 
dés ce soir. 

VABOAS, tnterdtf. Pendu! . 

CABLO. De par la reine... (Jfontranf te peq>ier qu'il 
vient d’écrire.) qui va en signer l'ordre. 

VABCAS, tremblant. Pendu!.. 

CABLO. Mais, au contraire... je t’offre ta grâce ai tu con- 
vieni de tes intelligences avec fray Antonio. 

VABCAS. J'en conviens... 

CABLO. Des lettres que tu reçois pour lui de la cour de 
Sardaigne... 

VABCAS. J'en conviens!., et même j’en ai là une toute 
petite... que j'allais lui porter... 

CABLO, otoament. La protection de la reine et la place 
de majordome si tu me remets cette dépêche. 

VABCAS. La voici... la voici... (Tombant à genoux.) 
Vous tenez vos promesses mieux que l’inquisition, et je 
suis à vous corps et ême ! (Pandonf le dialogue précédent, 
qui a été débité rapidement sur le devant de la scène, 
le roi, la reine et toute ta cour ont patsi au fond du 
théâtre, devant les officiers qui forment la haie. Le dé- 
filé est achevé. Rafaël, qui était à la porte du fond, 

I présentant lu armes au roi, se retourne en ce momen? 
et voit ion précepteur aux genoux de Carlo ) 

BAFAEL, riant. Et lui aussi!.. Quoi! mon précepteur, 
vous qui aviez pris les armes contre l'enfer... vous qui 
vous vantiez de ne pas lui céder... c’est bien pis que moi 
encore!., vous vous donnez corps et àme!.. Oh! (u l’as 
dit, je l'ai entendu, et lu as bien fait; tout va maintenant 
te réussir. 

VAiGAS, ôaiôuftanf. Permettez, Monseigneur... 

CABLu. Silence!., pas un mot à ton élève. 

VABCAS. Je me lais. 

CAILO. Et, maintenant, laisse-nous. 

VAIGAS, faisant quelques peu pour aorifr. Je m'en vais. 

CAILO. Non, reste. 

VABCAS, retenant. Me voici!.. 

lAPAEL, à demi-t>otx, à Vargas. Oh çà ! il me semble 
que c'est lui qui te commaude. 

VABCAS, trou6/é. Vous croyez... 

CABLO, à Vargas. Tu vas venir avec moi chez la reine. 
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▼AlOAfl. Pour ceUe place de magordome que vous 
n'aves promise. 

RArAEL. Une place f.. Voilà déjà que cela commence, et 
e'est comme si tu l'avais... car c’est uo serviteur ev et et 
tidèltf... nr peu cher... je fen ai prévenu... mais, n'im- 
porte, et, quel que soit le prix qu'il veuille y mettre, J’ai 
une grâce... une deroière grâce à lui demander. 

CAtU). Laquelle? 

lAFAEi. Ce matin, tu m'avais défendu de regarder, 
d’approcher celte jeune flile... ce lutin., et malgré tes 
menaces... 

CAiLO, $ffrayi. Ah! mon Dieu!.. 

RAPAii,. Je u’ai pu résister au charme qui m’entraînait 
Ters elle .. Je suis tombé à ses pieds... j'ai pressé sa maiu 
dans la mienne... 

CARLO, vfeemenr. Et puis... 

RAFAEL. Et puis... j’ai promis, j’ai juré... Je me suis 
vendu au démon : je loi ai vendu mon àme! 

CARLO. Est-il possible! 

Rafael. Tu comprends alors, puisque je lui appartiens 
à jamais, qu’il ne m’en coûtera pas plus pour l'épouser. 

VAI6AS, effrayé. Vous, mon éléve!.. 

^ CARLO, /ut faiêant eigne. Tais-toi... (Vargat i’arrét» 
ét se tait.) ! 

RAFAEL. Mais que, fille d'honneur ou fille d’enfer, dona 
Thérésa soit ma femme !.. 

CARLO, avec Joie, targas, avec crainte. Quoi! vous 
▼oui ex?. 

RAFAiL, t‘/uemenr, à Carlo. Un pareil mariage ne peut 
pas se faire comme un autre, je le sais... mais, par ton 
pouvoir auprès de Bclsébuth , tu peux arranger cela de 
manière à ce que cela se fasse en un cUn d'mil, et que 
personne n'y voie que du feu. 

CARLO, vétwménr. C’est ce que je veux, et à i’inslant 
même. 

SCÈNE IV. 

VARGAS, RAFAEL, LE COMTE MEDRANO, qdilquis 
Sbigkxurs, CARLO. 

U coimt, à Rafaël. De la part du roi!(// remef à Ra- 
ftù'i un papier, puis il l’c^proche de Carlo, avec oui il 
eauee vers le fond du théâtre, pendant que Rafael Ut.) 

RAFAEL. Ahi mon Dieu! 

TAR6AE, à demi-voix. Qu’avex-vous donc? 

RAFAEL, ov«e joie. Qu’est-ce que je disais?.. Ce ma- 
riage dont... je parlais... 

VAR6AS. U va se faire? 

RAFAEL. Mieux eucore... il est fait... L'écriture du roi... 
{Lisant ) a Vous êtes marié... nous le savons... En coo- 
H séquence, nous entendous que vous habitiex au palais, 

« et que vous y occupiex un appartement dès ce soir, avec 
« dona Thérésa, voire femme! » Thérésa... ma femme., 
le même appartement. Tu le vois... ce que je désirais, ce 
que je révais tout à l’heure est déjà réalisé. 

VAROAS. Quand donc?., à quel moment? 

RAFAEL. Est-ce que je le sais?.. Mais le roi ne se 
trompe jamais! Le roi le dit et l’atteste... c’est signé de 
sa main. 

VARGAS. Marié... sans vous en être aperçu! 

RAFAEL. Pourquoi pas?.. Dès qu'on est une fois dans la 
sorcellerie et la diablerie , tout devient simple et ualurel.. 

UN HUISSIER, annonçant. Le roi! Messieurs. 

RAFAEL. Le roi qui sort de la sjlle du trûne, et traverse 
eette galerie... je vais bien savoir par lui... 

CARLO, à part. O ciel!.. {Il quitte te comte de Me- 
drano, et les seigneurs gui causaient avec lui, et ee 
rapproche de Rafai't.) 


j SCÈNE V. 

VARGAS, CARLO, LE ROI, LE COMTE MEDRANO WT 

FLDSIBURS SSiGNEUM. 

FERDINAND, t'snofit de gauche, et traversant le théâtre. 
Oui, comte de Las Torrès, nous ferons droit à votre de- 
mande... ainsi qu’aux vôtres, marquis de Balbajos. {Aper- 
cevant Rafaël, qui s'tnc/ins.) Ah! c’est vous, don Ra- 
fael?.. Avex-vous reçu de moi... 

RAFAEL, lui montrant lepapier qu'il tient. Oui, sire!.. 
Mais, oserai-je demander à Votre Majesté... comment 
elle a appris rette union.. 

FRRDiNAND, sourtanf Par Carlo, d’abord... 

RAFAEL, étonné Carlo?.. 

CARLO, à Rafael Oui, colonel!.. 

FERDINAND. Et par la reine, qui m’a dit avoir signé à 
votre contrat, et ^voir même, a Notre-Dame-des-Bois, 
honoré de sa royale présence, ce mariage que nous ap- 
prouvons!.... {Le roi salue de la main Rafaël, qui est 
resté stupéfait et immobile ; et, traversant la galerie, 
H emre auec sa suite dans un des appartements à droite.) 

SCÈNE VI. 

VARGAS, RAFAEL, CARLO. 

RAFAEL, ^rs de lui, égaré, et portant la main à ton 
front. La reine... qui le dit... la reine qui, à l’endroit 
même où le démonm’ost apparu,à Notre-Dame-des-Bois... 
a été témoin de ce mariage... réel ou fantaütique... (Ki- 
uement, et sortant de ses réflexions.) Mais, après tout, 
qu’ai-je besoin de compren«lre... pour être heureux?.. Et 
dès que je le suis... dès qu'elle est à moi... (// fait quel- 
ques pas pour sortir.) 

CARLO, l'arrêtant. Où allei-vous? 

RAFAEL. Chercher ma femme... et l’emmener... 

CARLO. Permettes... 

RAFAEL. Dans notre appartement... Le roi l’a dit... je 
suis marié... mon mariage est fait, célébré et conclu... la 
reine l’a vu, le roi l’atteste... et toi aussi... 

VARGAS. C’est vrai!.. 

CARLO, à part. Ah! mon Dieu!., cela devient dange- 
reux, et si on ne l’arrête pas .. si ou ne l’empéche pas... 

RAFAiL, de même. G’està moi... c’est mon bien... per- 
sonne ne peut me le disputer... ni m’empêcher d'étre son 
mari! 

CARLO, de même, et le retenant toujoure. Et mol !.. 

RAFAEL, de même. Que veux-tu dire f 

CARLO, de même. Et ma part? 

RAFAEL, de même. Ma femme est à moi seul ! 

CARLO. A noiu deux !.. N’est-U pas dit, dans ootre pacte, 
que tout ce que je te ferai obtenir, nous le partagerons?.. 

RAFAEL. Passe pour mon intendant... preuds-en la moi- 
tié... prends-le tout entier, si lu veux,., mais ma femme... 
c’est autre chose! 

SCÈNE VII. 

VARGAS, RAFAEL, CARLO, GASILDA, sortant de la 
porte à droite. 

CASiLDA, à voix basse. Eh! vite. . eh! vite, la reine 
t’attend ; elle n’a qu’un instant à être seule. 

CAELO. J’y vais... Mais toi, o'oublie pas... (// lui parle 
à voir basse.) 

RAFAEL, à Vargas, à demi-voix. La voilà!.. 

VARGAS, à part Je ne la reconnais que trop bien! 

RAFAEL. Reg.irde-la!.. regarde donc comme elle est 
Jolie... et partager un pareil trésor... Ah bien! oui... plu- 
tôt mourir! 

CARLO, à sa sœur, qui a Voir de lui résister. Je le 
veux. . Vous, seigneur Vargas, suivex-moi ebex U reine .. 
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{À ta taur.} Toi, D'oublie pu avec lui ce que je t'ai re- 
commaodé, ou tu serais perdue... (Carlo aorc avec Far- 
gat, en faisant encore à Catiida des tignet d'intelli- 
gence.} 

SCÈNE vm. 

CASILDA, RAFAEL. 

CAsiLOA, à part. Pauvre Jeune bcmme I le tromper à c« 
point... Je ne pourrai JamaU... 

BAFABL, regardant sortir Carlo. Grâce au ciel, ce 
maudit assoCié oVsl plus là pour réclamer sa part... U 
8*élui{$ue... il ne peut ooui voir... et eu boo absence... 

DDO. 

GAsiLDA, à part. 

Lui faire accroire, ab! c'eft terrible I 
Que pour partager avec lui! 

Le diable e»t toitjours là... prè» de nous... invUlble... 

Mai» mon frère le veuiaïuai... 

BAriKL, à pari. 

O momeut favorable! 

Amour, tu mu »ouris! 

El puis tromper !e diable 
En tout temps est permla. 

CASiLDA, à part. 

D'une ruse semblable. 

En vain mon coeur gémit! 

Soyons inexorable... 

Car mon frère l'a dit. 

EaPau., regardant à droite, 

D est loin. . approrboiut 

CASiLDA, à party er rifléchissant. 

Oui, le diable lui*m6me 
Est toujours là... MDi être vu! 

G'est convenu! 

RAFAEL, avec expression. 

Ecoute>moi, je t'aime ! 

J.‘ t'aime! je t'aime! je t'aime! 

CA»iLDA, êcoufanf de l'autre côté. 

Hein ? hein^.. 

hafail. 

Quoi doue? 

CàfXLDA, écoutant toujours. 

Je l'ai bien entendu ! 

Pondant que vous parles, 6 bixarre merveille! 

Quelqu’un murmure aussi, je t'aime! à mon oreille. 

tAFAEL. 

Do re côté?.. 

CASILDA, monfranf le côté ou U n'y a personne. 

Non pas! de celui-ci. 

EAVAEL, lui prenant ta main gauche. 

Gela n'est pas possible! 

CASILDA. 

Eb! c'est inouï ! 

EAFABL. 

Qu'aves-voui donc! et quel trouble est le vôtre? 

CASILDA. 

On me retient la maiu ! 

RAFAEL, fenonl la main gauche, 

CeUe-cl» 

CASILDA, montrofsl la droite. 

Non pas, l'autre ! 
RAFAEL, passant à droffe. 

Ah! serait-ce Asmodée!.. invisible et présent? 

CASILDA, montrant ta gauche. 

Eli mais! de ce cêlé, le voilà, maïutcuant!.. 

{Comme si elle retirait ta main gauche gue Von tient.) 
Finissez.,. ^ | 

RAFAEL, qui, djns ce momenf, vient de porter n ton 
caur et à tet lévret ta main gauche de Catiida.) 

Qtt'est-ee donc* * 


CAEUDà. 

Je défends qn'on me touche! 

11 presse encor ma main sur son emur, sur sa bouche! 
RAFAEL, fuiffonf la main qu’il tenait, 

0 ciel !.. je m’arrête en tremblant!.. 

tRSniLB. 

RAFAEL. 

Infernale malice, 

Le bonheur que j'obtien, 

Le moindre Mnéfice 
Devient soudain le sien! 

Ab ! c'est vraiment terrible, 

Même dans mes amours 
Ge démon invisible 
Veut partager toujovt. 

CASILDA. 

Par ce doux maléfice. 

Moi, je ne crains plus rien 
Et vols, avec malice. 

Quel tourment est le sien. 

Ab ! c’est vraiment terrible, 

Même dans scs amours, 

Ge démon invisible 
Veut partager toujours. 

RAFAEL, oyonf Vair de s’adresser à quelqu'un qui ett 
dont l’appartement. 

Appreoes que de votre audace, 

Démon ou lutin, je me lasse! 

(Qutffanf la main droite de CojfJda.) 

Si je veux bien quitter sa main... 

CASILDA, monfronf ta main gauche. 

Voila qu'il la quitte soudiin! 

RAFAEL, reculant de quelquespcu. 

Et si je m’éloigne d'ici... 

CASILDA, de même. 

Le voilà qui s'éloigne aussi ! 

RAFAU., faitant quelques pas vers elle. 

Je n’entenüs pas céder mes droits... 

CASILDA, de même. 

Ü se rapproche, je le crois ! 

RAFAEL, lui prenant la main droite et tombant d Sêi 
genouæ. 

Car tous deux l'amour nous eocbalnel 
CAsaoA, monfronf ta main gauche. 

Il me relient... je le sens bien ! 

EAFABL. 

Ma part est donc toujours la sienne. 

Et mon boubeur toujours le sienf 

CASILDA. 

Le voilà même à mes genoux. 

BAFAEL. 

A vos genoux ! 

TOUS DEUX. 

Monsieur, Monsieur, releves-vous! 

BRSEIULE. 

EAFABL. 

Non, non, plus de partage! 

Je renonce, en ma rage, 

Au traité qui m'engage : 

Dui‘sé-je être |>erdu, 

Ici, rien ne m’arrête! 

(S'adressant à Asmodée.) 

Que i>ar toi la tempête 
Ériate sur ma tète ; 

Notre pacte est romp'u, 

M'entends-tu? m'entends-tu? 

Oui, oui... tout est rompu... 

RAFAEL, prusnnr à gauche de Casilda. 

Piès de toi, qui fais mon bonheur, 

De la iHiissance je me passe ! 
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Et »i to gardei ton eorar... 

View, viena... 

{Il t’embraue sur Vépaule gauchê.) 
CASitOA, i$ touchasU au mimé moment Vautre épauts. 

Ah ! l’on m'embrasae l 
KATASi^ powifonl un cri de colère. 

Ah! 

{Remmtemt k théâtre, et s'adreseant é Aemodée qu*U 
ne voit pas.) 

Bfonsioar ! c’est un trait perfide et déioyill 
Monsieur! c’est un abus du pousoir infernal! 

£t cVst enfin d’nn Ucbe... oui... m’entendes<toai bien? 
De se cacher ainsi pour dérober mon bien ! 

(Serrant CoetMa dans ses bras et l'emJbaesaiu encore.) 
Ma vie A moi!, mon amour... mon trésor !.. 

CAsiLDA, montrant son autre joue. 

Ah! l’on m’embrasse eneor. 

BKSEXBLl. 

EAFAEL. avec fureur, tire son ^>ée. 

Non, uoii; plus do pjrUget 
Je brise dans ma rage 
Le traité uni m’engage! 

Dussé-j*j è^lri) pvrdu, 

Ici rien no m'arréle! 

( 5 ’adrciianf à Asmodée.) 

Que par toi U tempéto, ete. 

UAS1LDA, rtonf. 

Ah! sa jalousti rage 
.M’ûffro trop d’avantage, 

Et d'un iorcii partage 
Le Toili confondu I 
HéLvs! etc. 

{Bafael, qui a tiré eonépée, poureuit Àsmodée sous la 
table, derrière les fauteuils, puis revient à Tartlda 
qu’il tient d'une main, tandis que de Vautre il se met 
en garde contre Àetssodiê.) 

SCÈNE IX. 


SCÈNE X. 

Lm nés as, la reine kt tocte la Coui, entrant par la 
galerie du fond. 

^ LA taxe, courant à son mari. 

Qu*ATes-TOus donc?* 

LB 101, cAercAont à modérer sa colère. 

Ce que J’ai!., ce que J’ai... 

BXSSntLl. 

P&AT AUTONIO CT TAÏGAS. 

BsUce un nouveau trait de démence. 

Ou rerient-ii en ma puissance? 

Il est à nous... oui, je le voi! 

LB lOl. 

C’est trop d’audace et trop d’oITense ! 

On croyait braver ma puissance... 

Mais trembles tous, trembles d’efftol. 

C’est moi, c'est moi qui suis le roi! 

LA IBIXB BT LE CBMDl. 

Qui peut eaciter sa vengeance? 

Qui donc et l’outrage et l'offense? 

Ob! rien n’ëgate mon effroi! 

LA RBiNe, apercevant Carlo qui entra. 

Carlo!.. Carlo!., venes! je suis tremblante. 

Sa fureur contre nous s’augmente! 

GAiLü, s'qpprocAant du roi. 

Sire!.. 

le ICI, brusquement. 

Que nous veux-tu?., servir nos ennemis?.. 

CAILO. 

Qoi^moi!.. si tous daignes m’en croire et me permettre... 
LE 101, aoac colère. 

Silence!.. A notre cour si j’ai daigné t'admettre. 

C'est pour tes cbants, et non pour tes avis! 

CAILO. 

Moi chanter! Désormais, sire, je ne le puis! 

U Boi, étonné. 

Et la raison? 


LE ROI, RAFAEL, GASILDA- 

lArAit, cowront au roi. Ah! sire!.. J’implore Votre 
Majesté!.. 

CAsiLDA, à demi-voix. Taisex-vous! 

lupAEL. Non... non, il y a déjà trop longtemps que je 
garde le silence ; je m'adresse au roi d'Espagne, au roi 
Cilliolique... pour eioigner, et exorciser l’espril maJiii qui 
vient s'emparer de nous et de nos biens les plus chers. 

LK ROI. Que voules-vousdire? 

RAtAEL. Que pour rompre ses maléfices, je supplie 
Votre Majesté de nous faire bénir et marier à l’Instant 
par son cliapelain... mais marier, réellemenl. 

LE ROI, étonné. Mariés... ne l’étes>vous pas? 

RAPAFL. Je D*en ai pas la moindre idee... 

LE ROI. Et la reine et Carlo qui prétendaient... 

CASILDA, vioeméfii et courant près du roi. Trompés... 
abusés comme vous-méme.. 

LB 101, avec colère. Il est donc vrai I., 

FINAL. 

C’est trop d'audace et trop d'offense! 

On croyait braver ma puissance... 

Mais trembles tous, trembles d’effroi! 

C’est moi, c’est moi qui suis le roi ! 

(A Rafael st à Casilda.) 

0 vous, qu'un sort fatal amène 

Sous les yeux d’un maître outragé, 

Vous saures ce que peut ma haine... 

Et de vous je serai vengé ! 

Oui, perfides.. Dieu! U reine !.. 


CAILO. 

J’ai trop de cbagriui. 

Ut 101. 

Vous! 

CAILO. 

Oui, sire! 

LB 101, l’adoucissant. 

Ah ! lu souOires aussi!., qu'as-tu donc? 

CARLO. 

Une sæur 

Qu'on voudrait m’enlever, que l’on voudrait séduire! 

LB ROI. 

Qui donc? 

CARLO. 

Un DObie et grand seigneur I 

LE ROI 

Son nom? 


CARLO. 

Je ne saurais le dire 
Qu'à Votre Majesté!.. 

LB 101, à sa femme. 

Madame! un seul instant! 

De grâce... 

{Aux autres personnes de la cour.) 

Et vous. Messieurs, qu’on se retire! 
{Toute la cour ae retire de quelques pas, au fond du 

théâtre. La reine s’asseoit sur ie fauteuil à droite 

Carlo et le roi retient seuls sur le devant d ' la scène.) 
LB ROI, d Car!o. 

n n’est personne ici d'assex haut, d’assez grand, 

Pour se mettre au-dessus des lois... j’en fais serment I 
Ce séducteur! quel est-il donc? 


Digitized by Google 



GO 


ŒUVRES COMPLÈTES DE SCRIBE. 


CABtO 

Vous, lire! 

(Vorthéttre joué le motif de la romance du pr«m<«r 
acte, sur lequel Carlo fait le récit niivanf .*) 
(Heijardcutt l'inquisiteur,) 

De 1 a reine iU craignaient le tendre dévoùment, 

Ces pieux conseillers dont la perfide adresse 
Voulait TOUS entraîner aux pl<-ds d’une m-xltresse. 

Vous condiiîre au ditorce et turmer d'autres nœuds 
Pour s’enrichir... La preuve eu est là sous vos yeux!.. 

(// lui remet divers papiers.) 

LE KOI, les parcourant. 

O ciel!.. 

,Avee une coffre conrenfrtfe.) 

Aiusi, par tous, la reine a dA connattre 
Les torts dont je rougis!.. 

CAKLo^ oti'emenf. 

Je le jure, à mon roi, 

La reine ne sait rien! 

{Montrant Bafaël et Casilda.) 

Ni lui!., ni ma sœur! moi. 

Moi seul de vos secrets suis maître ; 

Ordonnes mon trépas!., ils mourront avec moil 
Qu’à ce prix le npos dans votre cœur revienne, 

Que l’innocence en vous retrouve un défenseur! 

Et fidèle à l’honneur, et fidélo à la reine, 

Rendex-lui son époux!, et rcndec-moi ma sœnr! 

(PffMtoRf o« temps et sur un stpne de Carlo, C<ut/da 
j’eif avancée doucement.) 

CAALO ET CASILDA, ensemAff. 

0 roi de U terre ! 

O noble seigneur. 

Ou f notre prière 
Arrive à ton cœur! 

C’est par la puissance 
Oue tu régneras: 

Mais par la clémence 
Au ciel lu vivras! 

LE lOt. 

Leurs accents si toiichanU 
Ont calmé tous mes seosi 


Oui, je cède et me rends 
A leurs nobles accents ! 

CAKLO ET CASILDA. 

Ah! ah! ah ! ah! ah! 

Ab! ah! ah! ah! ah! 

Ah ! ah I ah ! ah ! 

Ab! ah! ah! ah! ah! 
iLa reine et le chœur s'approchent.) 

LE KOI, allant à la reine. 

A vous. Madame, tout à vous; 
f Aet^ardunt l’inquieiteur.) 

Plus d’ennemis désormais entre nous! 

(A Rafaël.) 

Quant à vous, épouses celle qui vous est chère, 

Comte de Puyeerda, marquis de Pennaflor... 

VAK6A8. 

Quoi! de nouveaux titres encor... 

EAFABL, O Carlo, qui lui a parlé bas pendant les vert 
précédents. 

Que tu ne prendras pas, cette fois... 

CAKLO. 

Au contraire] 

Et pour les partager au gré do votre cœur. 

Je les prends et les donne. . 

RAFAEL. 

A qui donc ? 

CAKLO, moRlron] Casilda. 

A ma sœur! 

(Souriant et tes regardant fous.) 

Pal tenu ma promesse, et dans cette demeure. 

Chacun aura sa part. 

RAFAEL, à Carlo. 

Oui, mais la tienne, à toi? 

CARLO, f'untssanf à sa saur. 

Je vous vois tous heureux... et vous l’étes par moi... 

Ma |>art est la meilleure. 

CHÛEl'R, monfronf le roû 
Que nos soins, notre tendresse, 

Le guérissent de ses maux ; 

Que par lui régnent sans cessa 
La bonheur et la repos! 


Fm DE LA PART Dl‘ DIABLI. 
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LA SIRENE 


TaOlS A&T23 

Rcpri!'S<?Titt’, pour la première fois, à Paris, sur \f, théâtro Je rOpéni-Comque, le Î6 mars 

mJSIODE DE M. AUBER. 


LE DjUC DE POPOL1, gootemenr des 

Abnuies. 

BOLBAYA, directenr des spectacles 

de la cour. 

SGOPETTO, aveoUirier 


|lcrMnnB^r«. 


MM. RtCQCIEE. 

Himt. 

Roges. 


^ SCIPION , jeune marin 

PECCHIONE,rompagnon de Scopetto. 
ZKRLINA, jeune paysanne, sceur de 

Scopetto 

^ MATHÉA, serrante 


lift eeèM M passe dans Ue Ab mots. 


Auntan. 

DvvBaxOT. 

Miiss Latotb. 
PBBVOfT 


ACTE PREMIER. 

Le tbéÀtre représente l'intérieur d*uo presbytère, dans le 
▼illage de Castel di Sangro. — Au fond, deux croisées. 
— Deux portes latérales. — Sur le devant du théâtre, à 
droite, une table et tout ce qu'U faut pour écrire. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

MATHÈA, puif BOLBAVA n SCIPION. 

(On frappe en dêhors, à la perte de droite, 

MATBBA, forfant de la porte, à gauche. On y va ! on y 
va! Vous êtes bien pressé!.. (Ouvrant la porte et voyant 
Bolboya et Scipion qui paraisient.) Ahl c'est vous, si* 
gnor Ckilbaya, mou nouveau maître? 

aoLBATA. Moi-méme ! que tu fais attendre dans la mon- 
tagne où un orage se prépare... (A Scipion, gui ett der- 
rière lui.) Entres, entres, mon jeune compagnon... Vous 
êtes ici chez moi ! 

SCIPION. Dans ce pre«>bytère, au milieu des Abruues! 

aoLBATA. C'était à mon frère le curé, dont Mathéa était 
la servante .. car il y a près de trois mois que nous avons 
perdu ce pauvre frère ! 

■ATBBA. Que vous 06 veoiez jamais voir! 

BOLiATA. C'est tout Datuiol... Lui dans le sacré, moi 
dans le profane.. Et quoique dans la famille on eût l’air 
de me traiter d’imbécile, j’ai fait mon cbemin et ma fortune 
dans les aria. 

SCIPION. Vous les cultivez. Monsieur* 

BOLBATA. Pas si bèU! je les e:^loite... Bolbaya, entre- 
preneur de talents lyriques, suriiileoilanl des théâtres de 
la cour, place superbe, que Sa Maieste le roi de Naples 
vient de m'accorder, k la condition de renouveler toute 
la troupe pour U saison prorbaipe... 11 ne manque plua 
qu'un seul sujet, une prima üooa, et je retournais à 
Naples!.. 

SCIPION. A travers la montagnet 

BOLBATA. En quoi j'al peut-être eu tort., car tout ce 
qu’on me rveonte de U troupe infernale de Marco Tem- 
pesta le bandit!. 

SCIPION. Le bandit!., non pas. . Marco Tompesta est 


un intrépide contrebandier, qne l'on dit invulnérable, 
parce que dans sa famille Ils se succèdent tous de père en 
fils... et le peuple croit que c*est toujours le même. . Du 
reste, il ne fait tort à personne, quand on lui laisse dé- 
barquer et vendre ses marchandises... Mais, dans l'occa- 
sion, il fait bravement le coup de fusil avec les douaniers 
etjes soldats de marine... Nous en savons quelque chose! 

BOLBATA. Aussi, enchanté, mou jeune ami, de vous avoir 
rencontré... Vous allez comme moi h Naples* 

SCIPION. Où il me tarde d’arriver! 

BOLBATA, iouriant. Quelque jolie Napolitaine qui vous 
attend? 

sapiON. Je l’espère t.. car depuis un an je suis absent.. 
(Foézonf quelque» pas pour iorftr.) et si vous voulez le 
permettre... 

BOLBATA, le retenant. Nous repartirons ensemble... La 
pluie tombe déjà... Et je vous demanderai le temps de 
jeter un coup d'œil sur les papiers de la succession... Ce 
ue sera pas long. . je suis seul héritier I 

MATHBA, à part. Hélas! oui... 

SCIPION. C’est pour cela que vous avez passé par ici* 

BOLBATA. D'abord., et puis pour une autre raison... A 
la dernière auberge où j'ai couché, au pied des Abruizen, 
on a parlé toute la soirée d'une voix mélodieuse qu, de- 
puis quelque temps, se fait entendre sur différents points 
de la montagne. 

SCIPION. En vérité? 

BOLBATA. Une voix qui est, dit-oo, fort belle !.. car tous 
les voyageurs s'arrêtent pour l’écouter, et cherchent à la 
suivre, au risque de se casser le cou düans les précipices! 

SCIPION. Allons donc ! 

BOLBATA. C'est, dit-oo, au sommet de la montagne, aux 
environs du presbytère, que la sirène se fait entendre de 
préférence... Et comme je cherche partout uuc voii, et 
surtout une voix magique, j’ai voulu aller aux informalioiis. 

SCIPION Et Malbea, votre servante, qui est du pays, vous 
(lira que c’est une rabic ! 

MATUBA. Une fable! plût au ciel! mais, par malheur, ce 
n’est que trop vrai ! 

SCIPION. Par malheur! et pourquoi? {Grand bruit au 
dsAorj.) 

■ATBBA. Ah! mon Dieu! 

iciPioN Ce n’est rien ! . . L’orage qui nous menaçait vient 
d’éclater... Pariez toujours! {La ritournel e, çki a com- 
mencé arec force, et par un brutf d'orage, i’upuise tout 
à coup et accompagne pruque en sourdine le» couplete 
»uivant»,} 
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COUPLETS. 

MATBÉA. 

nnntii cooplit. 

Otiftorl Tient l'ombre silendeaKO, 

Quand Tient le calme de la nuit... 

Voix loinUioe et mystérieuse. 

Dans la montagne retentit! 

O TOUS, que sa douceur entrre. 

Et qui rroyez l’atteindre, hélas! 

Voyageurs, qui Toutes la suiTre, 

Le précipice est sous tos pas! 

Fuyez rencbantercsse. 

Fuyez sa toîx traîtresse; 

Le plaisir tous guida, 

La mort tous atteindra. 

Cor la sirène est là! 

(On enttnd en dêhors uts chant tréê~iloigni.) 

Ab! àhl ah! ah! ah! ah! 

mSBHSL». 

■ATHÉA. 

Ecoutes., la voilà.... 

Oui, lasirene est là! 

■OLBATA. 

Que vent dire cela? 

Quoi! la sirène est Ul 

SCtPlOM. 

Douce Toix que ToUà! 

{Montrant son e«ifr.) 

Et qui m’arrive làl 
■ATBiA. 

OftmiUB COUPLET. 

J'ai lu dans un auteur habile. 

Et nos vieillards les plus instruits 
Disent que Naple et la Sicile 
Des sirènes sont le pays... 

Aussi, Messieurs, et par prudence, 

Quand vous arrivent de ces lieux 
Une roulade, une cadence. 

Joli sourire et deux beaux yeux... 

Fuyez renebioteresee, 

Fuyez sa voix traitresse; 

Le pUisii veus guida. 

Votre perte eu viendim, 

Car la sirène est là t 

(On «nrend ou dehors la mimé vois, mais plus rappro- 
chée.) 

BHeXUlUL 

■ATBÉA. 

Écoutez... la voilà! 

Oui, la sirène est làl 
BOLIATA. 

Que veut dire cela? 

Quoi, la silène est là! 

SCIPIOM. 

Douce voix que voilà! 

Et qui m'arrive là! 

BOLBATA, à Scipiofi, qu< chancellê, Ebblenl qu'avez- 
TOU* donc? 

sciPioM. Rien!., mais celte toIx... C’est bien étonnant, 
il me .«emblait... 

BOLBAVA. Quo’ doOC* 

scirtCN. J’en tremble encore! 

BOLBAVA Vous qui ôtes si brave ! 11 y a donc quelque 
ptiose?.. (En ce momeni on ftapp* rudement à lo porte 
à drp»;«.; 


EOUATA, d Mathia, N'ouvre pul 
SetPiOK. Et pourquoi donc ? 

SCÈNE 11. 

Les mêmes, SCOPFTTO. 

tOLBATA, à Mathéa. N’ouvre pas, te dis-je! {Voyant 
entrer Seopetto,) Quel est donc cet homme? 

SCOPETTO. tu pèlerin qui n’aime pas la pluie, quand il 
7 a moyen de s'en priver... c'est pour cela que j’ai frappé 
à la porte du curé. 

BOLBATA. Le curé n'y est plus! 

SCOPETTO. On le voit bien... C’était un brave homme! 
BOUATA. Qui accueillait tous les vagabonüK... et moi. 
Je veux connaître ceux que je reçois... car cette maison 
m’appartient, comme à son frère et à son héritier! 
SCOPETTO. Ah ! c'est vous ?.. 

BOLBATA. Eh bien! comme il me regarde .. Est-ce que 
vous trouvez en moi quelque chose d'extraordinaire?.. 

SCOPETTO Non... rien que de trè<-ordinaire... [lente- 
ment et le regardant.) Nicolaio Bolbaya! 
bolbataI 11 me connaît! 

BOOPBTTO. Directeur du théâtre de U cour... fortune 
immense... mérite plus restreint! 

BOLBATA. Qu’est-ce à dire? 

SCOPETTO. Que, dans votre position, vous n'avez pas 
besoin de l'héritage du curé... et que tous auriez dû en 
faire cadeau à Ma'béa, sa servante! 

MATBBA. U me connaît aussi! 

BOLBATA. Je n'ai pas d'avis à recevoir de vous... et je 
tous prie de sortir... attendu que chacun est maître ches 
soi! 

SCOPETTO, s'aueyant. Alors , je reste ! {Il tire de ta 
poché du tabac et une pipe qu'il bourre.) 

BOLBATA. Insolent!.. Et n'aToir ici ni laquais, ni domee- 
Uques... (A Mathéa.) Va me chercher le barigel, le po* 
destat ! 

MATHEA. Au milieu de la montagne? 

BOLBATA. Mais VOUS, du muins, mon hôte et mon ami, 
vous ne permeltiei pas qu’il me manque à ce point! 

sciPiOM. Permettes, Monsieur ! 
i BOLBATA. Est-cc qu'U peut restcr icl malgré moi?.. Est- 
eo que je n'ai pas le droit de le mettre à la porte ? 
eciPioR. Oui, Monsieur... s'il ne pleuvait pas ! 

BOLBATA, brusquement .Est-cequec’est ma faute, à mol. 
s'il pleut?.. Est-ce que ça me regarde?., est-ce que J’aiton T 
8CIP10N. Non, sans doute'.. Mais si vous aviez été 
comme moi des nuits entières couché en plein air, mou- 
rant de froid et de faim, vous penseriez qu'on u'a jamais 
raison de refuser un abri à un pauvre diable!.. (Scopefto 
I $e lève sans rien dire, va serrer la main de Scipion, et 
retourne s'asseoir sur sa cAatse en fumant sa pipe.) 
Ainsi, croyez-moi, ne vous fâchez pas... et acconiez-iul 
généreusement rbospitalité qu’il parait décidé à prendre 1 
BOLBATA. Moi! 

BciPioif. Apaisez-vous!.. {Regardant la fenêtre du 
fond.) bientôt le ciel en fera autant... et alors, je me 
i charge de congédier votre hôte ! 

BOLBATA. A la bonne heure!.. C’est pour vous, ce qne 
j'en fais... sans cela... {A Mathéa.) Tu vas me rejoindre 
dans le cabinet de mon fière, et m’aider à faire la visite 
de ses tiroirs et de ses papiers! 

MATHEA. Oui, Monsieur. 

SCOPETTO, à Botbaya, qui s'en t>a. Adieu, mon hôte !.. 
Je ne vous demanderai pas à souper... Merci! merci!., ce 
serait abuser de votre noble bospitalité!.. {Bolbaya sort 
avec colère ) 

SCÈNE ni. 

SCOPETTO, SetPION, MATHÉA. 

•contio. Quoique, diu U circoDiUoce prisent* et 
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LA SIRENE. 


pour n« réfbauffer reftomte^ un bon verre de vin n'eût 
pas été de relus ! 

■ATUEa, ouiTan/ imé pellfé armoire. Vous l'aurex! 
8COPETTO. De »OD vijif je D’en veut i>as! 

■ATiLBA. Non! non ! U es4 à moi... c’est sur mes écono- 
mies... 

8 C 0 PITT 0 . C'est dUTéreaU*. si toutefois le camarade veut 
trinquer avec mol! 

sciriorr, s'asseyant vi$-à-i>it dê lui, de Vautre eàté de 
la table. Volontiersl 

scoPBTTO, remplissant les deua verres et élevant le 
Mien, qu'il regarde Je ne suis pas comme maître Bol- 
biiya^ moi... et sans lui demander son nom ou son pays, 
dés qu'un verre de vin se présente, je lui donne l’hospi- 
talité... {Il l'avale.) Eh! mais, Dieu me pardonne!.. 
eciFiON. C’est du Ucryma-christi 1 
ecorsTTO. Et du meüieurl 

■ATUA. Je crois bien... deaa booteUles que j’avais là 
en réserve depuis dix ans! 
sciPiON. Pour qui doncf 

MATHXA. Pour l'enfant de U maison... pour celui que 
J*ai élevé! 

scoPKTTO. Vous, ma brave femme? 

HATHEA. Oui, vers le temps où les troupes du roi Joa- 
chim forcèrent les contrebandiers à quitter la montagne.. . 
Un soir, la veille de Nocl, nous trouvâmes a la porte du 
presbytère deux jolis enfants dans U même beiceau, 
comme qui dirait deux jumeaux... La dite, M. le curé ne 
pouvait s'en charger... et U fallut bien la porter à Naples, 
à l'bospice des Orphelines... Mais le garçun, M. le curé 
voulut être son parrain, et l’éleva lui-même... ou plutôt 
ce fut moi... Pauvre Francesco... il était si gentil... il 
brisait tout... un vrai diable !.. Mais un si bon cœur!., 
il nous aimait tant!.. Et un Jour, il avait à peine douze 
nos, il nous fut enlevé... 
sciPiOK. Par qui? 

MATBEA. Àh! U o’y a pas de doute... Par Marco Tem- 
]>csla et sa bande, qui venaient de reparaître dans le pays... 
Aussi, je donnerais tout ce que je possède pour le voir 
pendre, lui et les siens! * 

scopBTTO. Et, depuis, vous D'aves plus entendu parler 
de ce Francesco ? 

■ATHEA. Si, vraiment !.. Tous les ans, la veille de Noél, 
il arrivait Ici, pour moi et mou maître, des présents ma- 
gii flques avec ces mots : A U. le curé, de la part de son 
filleul!.. Mais, depuis deux années, plus de nouvelles!., 
preuve qu'il n'existe plus... El, malgré cela, M. le cure a 
roi» dans son testament qu'il donnait à Francesco, son 
filleul, s'il reparaissait, 1a moitié de sa fortune! [Hegar- 
dant Scopetto, qui essuie une (orme A la dirigée.) Ça 
vous fait pleurer? 

SCOPBTTO. Moi! pourquoi pas? 

HATUEA. Et, de plus, il m’a dit : Tu lui remettras toi- 
méiue, comme gage de ma bénédiction, que je n’ai pu lui 
donner... ce portrait! 

scuPETTO, le pressant vivemeisl et le regardant. Le 

sien! 

BATHSA, confinuoisf. S'il en est digne!., et si, comme 
je l’espère, c’est un boonète homme! 

scoPETTo, /ui rendant le poriratf. Tiens! tiens!.. 
(Comme un homme qui cherche à s'étourdir.) Et nous, 
camarade, buvons! (CM en(en4 sonner dans /a chambre 
à pauche.) 

MATBEA. Ab ! c'est l’autre bérlUerl.. le seul maintenant. 
(Cnofir.} Me voilà. Monsieur! me voilai (üde sort par 
la gauche.) 

SCÈNE IV. 

. SaPlON, SCOPETTO. 

SCOPBTTO, trinquant avec Scipion. On aime à savoir ; 
avec qui I on boit... Votre nom, camarade? 
scirioN. Je n'en ai pMl 


•copBTTO. Ni moi non plusl 

BciPiON. Je me suis donné celui de Scipion... 

SCOPBTTO. Et moi celui de Scopello... Mais votre mère? 
•CiPloM. Je n'en ai plus depuis luuglemps! 

SCOPBTTO. Moi de même... Et voeami»?.. 

SCIPION. J'en ai un d'aujourd'hui... si vous le voulez! 
SCOPBTTO, lui tendant ta main Touchez U!., aussi 
bien, à la première vue, je mu sois pris pour vous d'in- 
clination... Vous dites donc que votre fortune... 
scJPiON Est à faire 1 

SCOPBTTO. Comme la mienne!.. Je l’avais faito, je l’ai 
perdue.. C’est à recommencer .. Mais j'ai juré, et c’est 
justice, la mort de celui qui nous l’a oulevee i 
scmoN. Ah! vous étiez?.. 

•COPBTTO. Dans le commerce. 
sciPiüN. üue belle carrière! 

8 COPB 1 TÜ. C'est selon!.. La vôtre est plus belle... offi- 
cier de marine!.. Mais oo n’ast pas maître de choisir... 
mon pere était comme moll 
SCIPION. Négociant? 

•COPBTTO. Gomme vous dites... Q m'a pris de bonne 
heure prés de lui, m'a élevé dans son état, et me l'a 
laissé... 

SCIPION. Florissant? 

SCOPETTO. Non! des affiiiret diablement embrouillées... 
et après lui, quoique bien jeune encore, je me »uis trouvé 
le chef... de U maison de commerce... bien plus, lo chef 
de la famille... ear j’si une sœur, dont j’ai été longtemps 
séparé... etque j’ai enfin prise avec moi... jurant de l'éta- 
blir un Jour, et de la doter comme une duchesse... ce quo 
ie ferai dès que j’aurai refait ma lortune... Voilà mon his- 
toire... Et la vôtre? 

SCIPION. N’est pas longue... Je ne suis pas si heureux 
que vous... Je n'ai jamais connu mon père, un grand sei- 
gneur, dont ma mère ne prouonçait jamais ie nom... car 
elle avait été trompée et délaissée par lui... Et moi, en- 
fant du peuple, pjuvro laizarooe, je fus élevé, comme ils 
le sont tous, aux rayons du soleil napolitain, couraut pieds 
nus sur U grève, maniant la rame et aidant le pêcheur do 
1a côte. Je devins moi-méme matelot, soldat, et, après 
cinq aus de service et quatre blessures, nommé comnian- 
ddut d’une tartane, avec cent piastres par an de traite- 
ment... 

SCOPBTTO. Tant que cela!.. Ah! si je vous avais connu 
plus tôt, je vous aurais associé à mon commerce, qui offre 
bien d’autres chances, et demande parfois un marin ex- 
périmenté... C’est égai, capitaine tkipion; nous sommes 
du même âge, vous êtes brave, vous n'avez rien, vous me 
convenez... et quand j’aime Us gens, je me charge do 
leur fortune... Je veux vous ozarier. 

SCIPION, étonné. Moi 1 
SCOPBTTO. Voyez! Oui ou nonl 

SCIPION. Je dirais oui, si déjà je n’étais pas amoureux 
d'une jeune fille qui, comme moi, n’a rieu ! 

SCOPETTO. C'est différent’ 

SCIPION. Je l’aime depuis mon enfance !.. C'est pour cllo 
que je me suis tait soldat... et je lui ai promis do \*é- 
pouier à mon retour! 

SCOPETTO. Dès qu’d y a serment... c’est juste... N’cn 
parlons plus... [Se levant de table.) Vous retournez don;: 
de ce pas?.. 

SCIPION, SS /soofU auzsL A Naples l 
SCOPETTO, souriant. Four la revoir?.. 
sapiüN. Et pour un rapport que j’ai à faire au roi! 
SCOPBTTO. Vous, eapitaioe!.. et comment cela? 
sapiON. Vous avez entendu parler du fameux Marco 
Tempesti, le contrebandier t 
SCOPETTO. Sans doute!.. H n’y aqoe lui qui imprime un 
peu d'activité au commerce! 

SCIPION. Et aux douaniers, qui le douneot au diable 
SCOPBTTO. En revanche, U est adoré de la jiopulaUon 
des Abrurzes! 

sopioN. Je le crois bien! U supprime les impûtt! 
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scopsTTO. Ce qui lui permet de veudre à moitié prix 
dcB rubans <-t de» étoffe» |>our les temmcs, et pour lei 
hommes, du rhum, du tabar. et de la poudre l 

eciPiOM. Aussi c'est à qui lui achètera !.. Et il a fait de 
si bonnes affaires que, satisfait de sa fortune, il voulait, 
dit>OD, quitter le pays, se faire bauquier à Gènes ou à 
Marseille, et finir en honnête homme! 
scoPBTTO. Comme tant d'aulres ! 
sciPiOH. Aussi veoait"il d’embarquer ses trésors et ses 
marchandises, et une partie de scs compagnons, sous la 
conduite de son lieutenant Perchione, tandisquc luUméme 
attirait dans la moulatrne le duc de PopoU, gouverneur de 
la province, et toutes ses troupes, dont il déjouait ainsi la 
surveillance... Mais, par malheur pour lui, j'éUts en croi- 
sière avec ma tartane r£(na/ * 

scopiTTO, apréa un mow>€mtnt de ooMre, qu’il ré- 
prime. Quoil c*élail vous? 
sciPiOK. Moi-méme! 

scopBTTO, avec »m louHre forcé. Qui lui avez enlevé 
une cargaison de cinq cent mille piastres et les deux tiers 
de SI bande? 

8C1P10N, avec fierté. Certainemeut ! c’est moi !.. Qu’avez- 
vouB donc?.. 

SCOPBTTO. Rieu!.. mais je vous trouve bien hardi de 
traverser seul ces montagnes., car Marco Tempesta et 
ses compagnons ont juré, dit-on, de se défaire, par tous 
les moyens possibles, du commandant de la tartane VEtruat 
3 CIPI 0 H. Et moi, camarade, pour être nommé capitaine 
de frégate et épouser celle que j'aime, j’ai juré de m’em- | 
parer mort ou rif de Marco Tempesta 1 
ecoPBTTO. C’est bien!., louches iàl 

, DUO. 

BIBiaBUL 

SCIPIOH. 

Qu'une heureuse rencontre 
Dkntét me le montre ; 

Le ciel décidera 
Lequel l’emportera. 

SCOPETTO. 

'h Qu’une heureuse rencontre 

Bieutét vous le montre) 

Le sort décidera 
Lequel l'emporterai 

SCIPION. 

Je saurai le connaître ! 

SCOPBTTO, zourionl. 

À vos dépens, peut-être! 

SCIPIOH. 

Mail où le découvrir? 

SCOPBTTO. 

Il est homme à venirl 

EN SEMBLE. 

Qu’une beureusu rencontre 

Bieulùl le montre; 
tue 

Ce fer décidera 
I.equcl l'emportera. 

(Scopetto porU ta main à $on poignardt lof$q%^on •»- 
tend chanter au deAors.) 

Ab ah! ah' ah! ah! ah! 

sapiON. 

C'est la sircne! 

scorsTTO, sounVmf . 

La sirène! 

SCIPIOH . 

Sa voix tout k l’heure lointaine^ 

Se rapproche de nous.. 

SCOPBTTO, de mimé. 

Comment! vous, capitaine^ 

Vous croyez à cela? ’ 


•ciPiON, écoutant. 

Silence I 

BHSBMBLE. 

eciPiuM, écoutant. 

O surprise nouvelle! 

Dont mes sens sont émus; 

Cette voix me rappelle 
Des accents bien connus. 

Non, non, ce n'oBt pas elle; 

Pourtant, comme auprès d'elle. 

Tous mes seus sont émus 1 
LA VOIX, en dcAors. 

Ah! abl ah! ah! abl ah! 

Ah! ah! ah! ah! ah! ah! 

Ah! ah! ah ! abl ah! abl 
Ah ! ah ! ah ! ah ! ah ! ah ! 

Ah! ah! ah! abl ah! ah! 

Ab! ah! ah! ah! ah! ah! 

Ah! ah! ah! ah! ah! ah! 

Ah! ah! ah! ah! ah! aht 
Ah ! ah I ah ! ah 1 ah ! abl 
Ah! abi ah! ah! ah! ah! 

SCOPBTTO, regardant Scipion. 

O surprise nouvelle ! 

Comme U a l'air émut 
Il tre.ssaille, U chancelle 
A ce bruit inconnu! 

{Lé regardant de nouveau.) 

O surprise nouvelle! 

Comme il a l’air ému! 

SCOPBTTO, à Scipion. 

Quoi! vous qui prétendes, sans crainte. 

Nous livrer Marco Tempesta, 

De frayeur votre ému est atteinte 
En eoteodant cette voix-là I 

SdPlOH. 

Moi! 

BCOPB1TO. 

Vous! 

8C1MON. 

Moi! 

SCOOBTTO. 

Vous tremblez déjà! 

SCIPIOH, avec colère. 

Ah! l’épée en main l’oii verra 
Lequel de nous deux tremblera! 

EH6EMBLB, se donnant la main. 

Qu'une heureuse rencontre 
Biciitét, etc. 

(On enisnd encore la voix aoue Ut eroiaée à gauche.) 
SCÈNE V. 

LBftHÙMES, BOLBAYA etMATHÊA, sortant de la gauche. 

BOLIATA. 

BUeuce donc! c’est elle! 

MATUBA, ouvranf la croisée à ^aucAe. 

Oui, la, sous la croisée. 

SCIPIOH. 

0 charme heureux! par qui mon àme est abusée. 

ENSEMBLE. 

LA VOIX. 

Ah! ah! ah! ah! abl 
Ah! ah! ah! etc.. 

SCIPIOH. 

O surprise nouvelle! 

Dont mon c<Bur est ému, etc... 

SCOPBTTO. 

O surprise nouvelle! 

Comme il a l'aii ému, etc..* 
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lALBATA ETHAraiA. 

Espérance nouvelle! 

En nous emparant d’elle, 

Le mystère sera connu! 

VOLBATA, à Mathéa, /u« montrant la craiiéê. 
SaisUsoos-la pendant qu’elle sc fait entendre! 

■ATHEA, effrayée. 

Allet sans moi ; Je n’oso pas! 

•CiPiON, montrant à Bolbaya la fenêtre du fond.. 

De ce côté nous pouvons la surprendre; 

Venes, venea, et courons sur ses pas. 

{À part.) 

U faut qu’un tel soupçon % la fin s’éclaircisse... 

BOLBATA. 

Ab I si Je puis ainsi trouver ma cantatrice! 

Allons, partons, Je suis vos pas. 
scmoN. 

Nous l’atteindrons! 

scopETTO, à part. 

Je ne crois pas! 

BCtPiON, uioement, enrrofnanr Bolbaya. 

Qu*une heureuse rencontre 

ïci “®ÎÎJ !a montre; 

De deux Ton veix* 

Lequel l'attrapera ! 

(Noléoya et Seipion eortent par la porte du fond tans 
prendre leurs chapeaux.) 

SCÈNE VI. 

SCOPETTO, MATHÉA. 

BCOPETTO, à part. Gela veut dire que monseigneur le 
gouverneur ou quelque détacbemeni de soldats s'approche 
de ce presbytère. (6n frappe à la porte à droite.) 
MATHÉA. Qui va là? 

UNE VOIX, en dehors. Ourres... c’est le duc de Popoll ! 
MATHÉA, à Scopetto. Duc de Popoli!.. qu’esUce que 
c’est que ça? 

SCOPETTO. C’est un habit brodé sur lequel U j a de l’or, 
des rubans... et dessous, rien! 

MATHÉA. Alors, faut-il ouvrir? 

SCOPETTO. Parbleu! gouverneur des Abruues... tout' 
puissant sous le roi Joachim, tout*puissaot sous le règne 
suivant, il n’a qu'nn seul esprit. . . celui de rester en plMe ! 

MATHÉA. Etmoi qui le laisseàte porte... (Ouvroiil.) En- 
tres, entres. Monseigneur! 

SCÈNE VII. 

Lés MtMBS, LE DEC, enveloppé d'un manteau et suivi de 
deuxlaquais, qui sortent sur un geste de leurmaitre. 

LÉ DUC, entrant. C’est bien bcureui... Où est le maître 
de cette maison?.. 

SCOPETTO, s'avançant. Il vient de sortir, Monseigneur I 
LE DUC, lorgnant Scopetto qu'il redonnait. Eh ! c’est 
ce gaillard de Scopetto! 

MATHÉA, 6os, à Scopetto. II vous connaît! 

SCOPETTO, de mime. J’ai eu l’honneur de faire autrefois 
l»artie de sa maison ! 

LF. DUC, à Mathéa. M’est-U permis, eu rabscnce de 
votre maître, de me reposer et d'attendre ici un rendes- 
vous qu’on m’a donné?.. 

MATHÉA, faisant la révérence. Comment donc!.. 
SCOPETTO. Ils seront trop heureux de recevoir Votre 
Evrellence! (Il aide le due à se débarrasser de son man- 
teau, et le donne à Mathéa.) 

LE DUC, à JfarAifa. Faites vos affaires, que je ne vous 
dérange pas . [Mathéa tort, emportant le manteau daus 
la chambre à droite.) 

I. X. 


SCÈNE VIII. 

LE DDC, SCOPETm 

U DUC, assis, à Seopetto qui est resté debout défiant 
hti. One viens-tu faire dans ce pays? 

•COPETTO. J’y demeure. Excellence!.. J’al pris depnis 
quelque temps une espèce d’auberge dans la montagne! 

LÉ DDC. Et eo fait de voyageurs, qui diable peut loger 
i ebes to?!.. des imbéciles! 

i BCOPBTTO. Plût au ciel! mon auberge serait pleine, et 
‘ elle est vide... aussi. J'ai envie de changer d’état... Vous 
; saves que J’ai toujours eu du goût pour les arts? 

LS DDC. Oui, à l’bôtel, c'était à ne pas s’entendre... tu 
ridais de la guitare! comme Figaro... Enchanté de te 
rencontrer!., tu avais quelquefois des idées... Je dois don- 
ner demain à toute la cour une fête dans mon palais de 
la Pescara, et Je n’ai Jamais été mieux servi que pendant 
le temps où tu étais de ma maison I 

BCOPBTTO. Et moi. Je n’ai eu d’esprit que pendant ce 
te»ps-là... 11 parait que c’est contagieux et que ça se 
gagne... 

LÉ DDC, avec bonhomie Alors, tu es un sot de m’avoir 
quitté! 

BCOPBTTO. Et le moyen de rester en place!.. 11 n’y a 
que vous, Monseigneur, qui possédiex ce talont-là... La 
flxHé, c’est le génie!.. Mais nous auU'es pauvres dlabloK, 
jouets de tous les vents! 

LE DDC, souriant. Il est de fàitque tu n’es guère resté 
à mon service... à peine un mois! 

SCO PETTO. Plus, Monseigneur! 

LE DDC. Non pas .. je possède toutes les dates... C'était 
quelque temps avant le tour que nous a Jrué ce damné 
Marco Tempesta! 

SCOPETTO. C’est Juste! 

LB DDC. Lorsque, sous le roi Joachim, Je lui ai saisi pour 
soixante mille francs de marchandises anglaises, que j'ai 
fait brûler ! 

BCOPBTTO. Et pour lesquelles il osait demander une in- 
demnité. 

LB DUC. Que j’ai refusée ! 

scoprrra Et qu'il a eu l'insolence de vous faire payer! 

LÉ DUC, rtanf. Oui, parbleu! toute mon argenterie qu’il 
m'a enlevée... et avec une audace... Ce dîner superbe 
donuéà l’ambassadeur de France... Un supplément de do- 
mestiques... vingt-cinq gaillards de bonne mine... 

BCOPBTTO, riant aussi. Belles livrées! 

LE DUC, de mime. Belle tenue... c'était un détachement 
de ta bande. 

SCOPETTO. Au moins, a-t-il fait les choses en règle .. et 
la quittance de ses marchandises brûlées qu’il vous a en- 
voyée ! 

LE DUC. Oui, la plainsanterie était bonne... Ça ne l'om- 
pècbera pas d’étre pendu, si je le prends! 

SCOPETTO. Et vous le prendrex! 

LB DUC. Parbleu I J'en ai reçu l'ordre... et de plus, cinq 
cent mille piastres, provenant de la dernière prise faite sur 
lui... Le roi m'ordonne de les employer à la capture de 
Marco Tempeita, et à rextinction de sa bande ! 

SCOPETTO. Ah! les cinq cent mille piastres sont à votre 
disposition ? 

LE DIX. Cliex moi... dans mon palais de la Pescara ! 

scopATTO. Et d’aujourd’hui vous entrex en compagne? 

LE DUC. Non pas!.. ( Foyant Scopetto qui ouvre sa ta- 
batière, il y prend du tabac tout en causant.) Autre 
chose encore... car c'est le jour aux aventures... (.S'or- 

I ritanf.) Sais-tu que tu as là un tabac déUcieui et bien 
supérieur au mien ! . . 

SCOPETTO. Je vais vous dire pourquoi!., c'est que vous, 
gouverneur de celle province, vous vous ailrossex à U ma- 
nufacture royale ! 

LB DUC. Sauk doute ! 
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SCOÈETTO. Et nous autres, panvret diables, à la contre* 
bande... c'est moins rber etm^dlleur! 

LR DUC. C'est parbleu vrai!., (i demj-voix) Il faudra 
que tu te rbarges de faire ma provision! 

•coplTTO. Volontieri, Excellence.. Marco Tempesla est 
facile et accommodant... et en le faisant pendre, vous fe* 
ret bien du tort au pays. 

Li nue, prtnavU une seconde prfse. Que m'importe I le 
devoir avant tout! 

scopBTTO. Gomme vous dites!.. Mais l'aveDtare dont 
perlait Votre Excellence?.. 

U DUC. C'^it hier, au bal de laprincesee Aldobrandlel, 
que je dois recevoir demain clies moi, un beau nmsque 
m'a donné rendei*voue aujourd’hui au presbytère de le 
montagne, pour un secret Important! 
ecopirro. Quelque bonne fortune 1 
LB DUC, oueo fatuité. Cela m'en a l’air !.• 
ecopBTTO. Je ne sais comment Votre ExcelleDce peut 
sufDre à tant d’iutriguesl 

LBDUC. Abt nous autre hommes d’Etat.. UaU mes lu- 
Bsants sont comptés... et je trouve qu'on me fait bien at* I 
tendre I {En ce moment, on jettê par ta fenitrê une | 
lettre olfocA^ à shm pterre.) 

scoPETTO, ramonant la letlrê. Votre Excellence n’aqu’à | 
parler pour être obèse! {Lisant l’adrêtn.) e A M. le duc 
c de PopoU, gouverneur des Abruxsei. * \ 

La DUC, tourUmt Ab! ab! Lis*moi ce'a,8copetto... car ' 
depuis que la mode nous oblltre a avoir la vue basse, c'eit 
gé^l en diable!.. La signature d'abord... U n'y en a 
pas, sans doute ? 

scopiTTo, gui a ouvert ta lettre. 8i vraiment! Signé 
Là Siatns. 

LB DUC. La sirène!., cette nymphe invisible... cotte 
voix mystérieuse .. Moi qui ai toujours adoré la musique .. 
Je t'écouU, Scopettol 

scoPBTTO, Usant. « Monseignew , votre frère aîné , 
c Odoard de Popoii, désespérant de s^uire une jeune fille 
« des Abruties, Maria Vergani, dont il était amoureux, 
€ voulut la tromper par on taux mariage. 

LE DUC, se b(üançant sur son fauteuil. Eh bien! qu’est* 
ce que cela me fait! 

SCOPBTTO, continuant. « Le fripon auquel il s'adressa, 
« honnête homme par spéculation, amena, sans lui en rien 
« dire, un vrai prêtre, de vrais témoins... et cet acte, 
« bien en forme, dont la mort l'a empêché do profiter... l 
« je l'ai retrouvé... il est dans mes mains. 

LB DUC. Qu'estH^e à dire* 

•copBno,eontmwont. «Si je le publie... eoqnelqae lieu 
« qu’existent Maria Vergani ou les siens, ils viendront 
e vous redemander le titre du due de PopoU et sa for* 
« tune, qu'OQ estime, (Ut-on , à plusieurs millions de 
« piastres. 

LB Dtc, ouéc colère. Prrmettet! permettes!.. 

SCOPBTTO, continuant. « Nous pouvons nous entendre 
a à meilleur marché, sans compterletitre qui vous reslore. 
LB DUC. Qu'enteud-oo par UT 
ecopsTTO, eontinuant. « Je vous remettrai cet acte, d'où 
« dépend votre sort, en échange des cinq ctut mille 
« piastres que vw retenes injastement à Marco Tompesta 
« «t Compagnie,DégodanU, à la couditioo que vous m'ap- 
« porterei voiis-mème cette somme en billets de baïu^ne 
« do Naplos, ce eolr, à neuf heves, à U Pietra Sera, où 
« je vous attendrai... 

« Signé là SiBÉRB. 

« Posé •eeHptum. Je sois près de vous, et j'attends votre 
« réponse. » 

LC DUC. Voilé une audacieuse et Infernale sirène! 
scoPETTO. Qui ne ressemble guère a celle que vous espè* 
ries! 

LB DiTG, lentsmentf à Stopstto. Ton idée là>des5us? 
•COPETTO, de mime. La vôtre, Muuseigneiir! 

LB DUC, s^appvyant sur Véptûdê de Scopeffo et regor- 


dont la fenêtre. As-tn fait, comme moi, attention à cet 
mots : Je suis près de vous? 

SCOPBTTO. Cela veut dire qu’on n’est pas loin! 

LB DUC. Sans doute!.. Mali l'acte dont elle nous me* 
nace!.. 

SCOPBTTO, froidement. N'est peut-être pas vrai. 

LB DUC. Et s’il l'était! 

SCOPBTTO, de même. Avec votre coup d'irll de lynx, c'est 
à vous de vous en assurer., et s’il est authentique et bien 
en règle... ce o’est pas trop cher pour vous. 

Lg DUC, avec colère. Cinq cetit mille piastres ! 

SCOPBTTO. Puisque vous les avex chex vous, dans votre 
palais!.. 

LB DUC. D'accord ! mais Je ne les aurai plus. 

SCOPBTTO. Vous connaisses mieux que moi la valeur des 
choses... et si vous préférez perdre le titre de duc et la 
fortune de votre frère.. • 

LE DUC. £b! non... d’autant que celte Maria Vergani, 
dont mon frère était amoureux, je me la rappelle parfai- 
tement... Belle brune, ma fol ; mais elle s’est éloignée... 
Ecoute, Seopetto, il faut ici de la diplomatie!.. Tu as de 
l'esprit, de l’activité... il faut qu'à tout prix tu me trouves 
Maria Vergani, qui ne soupçonne rien encore de cette fâ- 
cheuse affaire... Si elle et les siens n'ezisteotplus, je me 
moque de la sirène, comme si... 

SCOPBTTO. Elle chantait. 

LB DUC. Tu l’as dit... {Reftardant Seopetto en riant.) 
Il a de l’esprit... Si, au contraire, les Vergani existant en* 
eore, tu Ucberas, par tes promesses, par l’aspoir d’un pe- 
tit capital, ou plutôt par des rentes viagères, d'obtenir 
leur départ ou leur silence... Tu comprends? 

SCOPBTTO. Que tout cela prendra des mois et des années, 
et que ce soir, à neuf heures, la sirène vous attend, ou 
sinon... 

LB DUC, ut’rameitl. J'irai! j'irai! 

SCOPBTTO, froidement. Et moi aossil 

LB ot'c, lui serrant la mam. Je té remercie... Mais 
d'iet là, si Dous pouvions trouver à nous deux... 

SCOPITTO. Quoi donef 

LE DUC. Quelque combinaison diplomatique pour ne rien 
payer, et attirer, an rootraire, le sirtae dans le piège I 

SCOPBTTO, froidement. C’est une autre idée! 

SCÈNE IX. 

Los nins, MATBÈA, rsnlranl par la droite. 

■ATBBA, tenant un papier cacheté. On demande mon- 
sieur le gouverneur. , 

LB DUC, vivement. Une dame? 

matbka. Non ! un gendarme. 

' LB DUC. C’est different. 

■ATBBA. Porteur de cette dépêche... et ü attend à che- 
val à 1a porte du presbytère. 

LE DUC, décachetant l’enveloppe. C’est du capitaiue de 
gendarmerie de Castel diSangro.. gallLird Intelligent, que 
J’ai chargé depuis longtemps de m’avoir le signalement de 
Marco Tompesta. 

KOPETTO, à part. O ciel! 

LB DUC. Signalement que je veux fSalre copier et adres- 
ser à tous les détachements de chasseurs calabrais qui 
battent la montagne... (À Mathéa } Qu'on attende ma ré- 
ponse... {Il tire de l'enveloppe deux papierSf l'un qu'il 
place sur la table à droite, et faufre qu’il déploie et 
gu*ff fO. ilfafAèa sort.) 

SCOPBTTO, voulmu prendre le papier pour le lire. Si 
Monseignenr veut permettre?.. 

LB Dcc,re^tt«anT. Non! non! ce n’cstpasunbilletdoux... 
(Avec profondeur.) Gela demande delà discrétion... {Li- 
sant.) « Je prie Votre Excellence de ne pas so hasarder à 
■ suivre dans la montagne le chant de la sirène... 15’èfl- 
« Terrompanf.) Cela vient à iiropos! 

SCOPBTTO, à part. Moladetto! 
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U DTTC, eonfMuan^ <i D'apr^ det avis rerUins et se- ' 
« crets qui m‘oDt été donnés, il piraitrait que f^est une 
« jeune et jolie fille qui, depuis qiielqtie temps, a été en- 
levée par Marco Teinpesta... Les chants qu'elle fait en- 
« tendre, le soir, sur ditTérents points de la montagne, 
« servent de correspondance et de télégraphe de nuit aux 
« contrebandiers... et souvent aussi ont { our but d’écarter 
« de leur route, et de dépister les soldats ou douaniers qui 
« les poursuivent. 

sconTTO, avec naïveté. Voyei-vous cela!.. 

LH DUC, arec suffl\ançe. Cela rétonne!.. Je m’en étals 
toqjours douté! (fonf^nuanf } « Quant au signalement de 
« Marco Tempesla, je vous l’envoie, Monseigneur, et des 
« plus fidèles. i> Lisons!.. fScopeito, gut apaué derrière 
lui, saisît ie signalement gui est sur la table.) 

tfcorrrro, s’efforçant de sourire, et froissant le pa- 
pier dans sa main. Oui, Monseigneur, lisons i (On en- 
tend au d^ors un éniif de fom6our et des pas loin- 
tains.) 

LS DUC. Non... écoute... (d part.) Do de dos détache- 
ments qui gravit la montagne... (ffauf, à Seoaetto.) At- 
teooa-fflol ici... j’ai mon Idée... j’en ai oaeU. (il sort.) 

SCÈNE X. 

FINAL. 

SœPETTO, uhL 
BÈOTATIF. 

Une idée à vous, Monseigneori 

Ce serait jouer de malheur!.. 

Mais ce signalement dont mon esprit s'alarme^ 

Et que tu me paieras, honorable gendarme ! 

^ OJODS... 

{Le paetaurani.) 

Cest celai trait pour trait! 

D’un seul coim d’csil on le receiiDaltrtH.*. 

Déchirens-le d'abord... 

AIR. 

O dieu des flibustiers, 

Dieu de 1a contrebande. 

Que ta main nous défende 
De DOS tjrans altiers ! 

Magistrat et greflier, 

Cbaeon noos réprimanda. 

Et prétend cbàUer 
Notre noble métier. 

Lorsque U eontrebande 
Parcourt le monde entiar! 

O dieu det flibustiers, 

Dieu de la contrebande, 

Que U main nous défende 
De eee tyrans altiers ! 

Dieu des bons tours, viens et défends 

Et tes amis et tes enfants ! 

(5e meffanf à la table, à droite, et écrivant tur une 
autre feuèUe de papier.) 

Eh! vite, par un nouveau signalement remplaçons 
l'autre... 

SCÈm XL 

&GOPETTO, à Im table à droite, et écrûsant, BOLBAYA 
' KT SCIPlüN, entrant par la porte du fond, à gauche, 
et s’essuyant le front. 

■OLSATA, se ;e/onf sur un fauteuil. 

Ah! je suis anéanti. 

setnoH. 

Impossible d’approcher d’elle 1 


scorrrro, leranf les yeux tur Scipion, gui est debout 
vit-à vis de lui. 

Et moi qui cherchais un modèle!.. 

Il arrive à propos!.. Autant que ce soit lui! 

Faisons à notre place arrêter rennemU 
[Use met à écrire, en regardant iüternativement Soi- 
pion.) 

lOLiATA, assis. 

Ah! grand Dieu* quelle cantatrico! 

Comme une roulade elle glisse... 

S'il me faut ainsi désormais 
Courir après tous me» succès... 

Je n’eu aurai jamais! 
scoriTTO, toujours écrivant. 

Ainsi, vous n’aves pas attrapé la sirène? 

■OLBATA. 

Pas même vue ! 

sciriON, te levant. 

Hélas! la poursuite fut value! 
senrsTTO, lui faisasit signe de ne pas se déranger. 
Restes donc! 

scmoif. 

Et pourquoi me regarder ainsi? 

8COHTTO, écrivant. 

C'est que je ris de l’aventure!.. 

Je suis à vous... Plus qu'un mot... J'al fini! 

(// se lève, ploie et laisse sur la tcd>le le signalement 
9 «*il viénf d’écrire.) 

scipioir, prenant son àsapeau, et s’adressant à Bolbaya. 
Partons, Moosieur, partons... la nuit devient obscure! 

KRStVlU. 

BOLBATA. 

O démons et sorciers 
Que mon emur Appréhende I 
Eloignes votre bande 
De ces sombres sentiers. 

Et toi, dieu des beaut-arto, défends 
Et tes amis et tes enfante 1 

SCVKMI. 

O démons ! ô sorciers ! 

J’appelle et je demande 
Votre joyeuse bande 
Parmi cm noirs sontiers. 

Et toi, défends, dieu des amante. 

Et viens guider nos pas errante I 

BCOP tl IO. 

0 dieu des flibustiert, 

Dieu de la contrebande. 

Que ta main noos défende 
De DOS tyrans altiers I 
Dieu des bons tours, et défends 
Et tes amis et tes enfanU! 

BCOPBTTO, à Scipion et à Bolbaya, gui nonf sortir par 
la porte du fond. 

Au revoir, Meisieon, bon voyage ! 

SCÈNE XII. 

Lis HiuBS, LE DUC, paraissant d la porte, à droite, en 
donnant des ordres à la eatUonade, 

LB DCC. 

Partes! vous ra’avet entendu? 

Et que chacun se trouve à l'endroit convenu. 

(// s’approche de ta table, en y prenant le signalement 
qu'il parcourt avec son lorgnon, et dit à Seopetto.) 
Mon manteau! 

DOLBATA, Stupéfait, 

Quel est donc ce nouveau personnage? 
scorvTTO, entrant dans le cabinet, à âroUe, pour y 
prendre le manteau. 

Le duc de Popoli I 
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iM DUC, à Botbaya ét à Setptoi», qui U saluent, et (ou> 
jours parcourant le signalement. 

Qui vicDt de recevoir 

A U Pietra Nera, pour neuf heures du soir, 

Un galant rendei'vous de la belle sirène! 

•GiPiON, v<u«men(. 

A la Pietra Nera ! 

BOLBATA, à demi-voix, à Beipion, 

Nous J passons, je croisf 
actnoK, de même, à Bolbaya. 

Cest notre route, et cette fois. 

Nous sommes sûrs de voir cette nymphe inhumaine*. 

BOLBATA. 

Si Uonselgneor nous permet à tous deu:(..* 

LB DUC, B’tncltnaïU. 

Comment done ! 

BCiPiOir. 

De Ty joindre 1 

Li DUC, regardant Scipion et le tigno/emefif. 

En croir^'je mes yeua? 
Ociel! c’est lui... c'est Marco Tempestat 
{A part.) 

Et mon escorte n’est plus là I 
Il n’importe! 

(S’approchant d^eux.) 

Messieurs, à la Pietra Nera, 

A ce soir. 

BCOPBTTO, sortant en ce moment du cabinet, à droite, ] 
avec le manteau, et s'approc/iani du due. j 
Qu’est-ce t < 

LB DUC, te prenant à part, et lui montrant Scipion, lui i 
dit à voix basse : 

C’est Marco Tempestal 

Du silence 1 

SCOPRTTO, à part. 

Bravo ! ça commence déjà. 

BRSBIIBLB, 

SCIPtOIf BT BOLBATA, d part. 

O nymphe trop crainliTe, 

Qui, sitôt qu'on arrive. 

Disparais fugitive 
A travers les buissons! 

Une chance certaine 
Près de toi nous amène; 

EnAn noos te verrons! 

LB DUC. 

Mon imaginative. 

Audacieuse et vive, 

Adroitement captive 
Ces deux maîtres fripons. 

Mon art me les amène ; 

Ma vengeance est certaine; 

E°B f> nous les tenons. 

BCOPBTTO. 

O bonheur qui m'arrive. 

Heureuse tentative 
Par laquelle j’esquive 
Gendarmes et prisons. 

Oui, leur rage inhumaine 
Me gardait une chaîne, 

(Afontronf 5cipton.) 

Qui deviendra la sienne, 

Et galment nous cbangeone! 

{Bolbaya et Scipion eortent par la porte du fond.) I 
BCOPBTTO, gaiement, au due, ' 

Nous allonedonc chercher la somme demandée..* 

Et nous partons après pour la Pietra Nera ! 

LE nre, avec /Inesse, et à voix basee. 

Pas nous! 

BCOPETTO, étonné. 

Qu’entendex-vons par là? i 


LB DUC. 

Ne t’avàU*je pas dit que j’avais une idée, 

Que je viens d'eiécuter... 

8C0PBTTO. 

Vousl 

LB DUC. 

A neuf heures, sans nous. 

Nom laissons le brigand aller au rendos-voui.** 

Mais aussitôt qu'on l'y verra paraître..* 

Cinquante cha.sseurs calabrais, 

* Cachés par les rochers ou par les bois épds^ 

Feront tous feu sur le bandit... 

BCOPETTO, à part. 

Ab ! traître I 

LB DUC. 

Et j’aurai les papiers sans risques et sans frais.** 

Que dif-ttt de ce plan ? 

-BCOPETTO, ^roidemewf. 

Que c’est un coup de maître 
Mais Je crois qu'il s’en doutera..* ‘ 

Et n’ira pai... 

LB DUC. 

Il y Tiendra!-. 

Il J court à présent.. Car Marco TempesU, 

Que tu viens de voir et d’entendre^ 

. A la Pietra Nera, de ce pas va m'attendre 
I Pour J trouver la mort! 

BCOPETTO, à part, uiuemenf. 

Et je pourrais ainsi..* 

LB DUC, topanf son trouble. 

BCOPETTO, 10 remettant 
Rien... 

(Aporf, pendonf que le duc va regarder par la croisée 
à drot/ 0 .) 

Après tout, c’était notre ennemi ! 

Et puUque, vengeant notre outrage. 

Un autre s'est chargé de le faire périr... 

LB DUC, regardant par la fenêtre. 

Mou escorte revient... 

BCOPETTO, toujours sur le devant du théâtre. 
N'importe!., c'est dommage! 

(Pftemenl et s'élançant vers la porte.) 

Cb n’est pas lui... c’est nous qui devons le punir! 

I LB Di'G, l'arrêtant. 

* Où TBB«ta donc? 

! BCOPETTO, froidement. 

' Qios moi ! 

1 LB DUC. 

I La forêt n'eit pas sùrc ... 

J'ai là dM cavalierB qui suivront ma voiture... 

^ Jusqu’à la grande route avec nous lu viendras! 

BCOPETTO, d part, et voyant dee dragons mipoliraifu 
fus entrent dans ce moment. 

Décidément Dieu ne veut pas 
Que je te sauve... Allons, que sou sort s’accomplisse 1 
(Avec gaieté et insouciance.) 

Et toi qui, dans ce bois, dois nous être propice... 

BTfSEltBLB. 

BCOPBTTO. 

O dieu des Aihustiers, 

Dieu de la contrebande. 

Que ta main nou.s défende 
De DOS tyrans altiers!.. 

Dieu protecteur, viens et défends 
Et tes amis et tes enfants! 

LK DUC, à part. 

Audacieux flibustiers, 

Trembles, car je commande! 

J’atU'indrai votre bande 
Pamii cet noirs sentiers.. . 
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Par mon génit; et moi lalenti. 

Je vatfi bien rire & vos dépeot! 

\L$ duc $ort par la porte à droite, Seopetto sort ttpris 
lui, suivi par teseorte de dragons.) 


ACTE DEUXIÈME. 

Le théâtre e«t coupé en deux parties , l’une inférieure re» 
présente riotérieur d’une auberge adossée à la montagne 
et dominée par des rochers. — > La partie supérieure re« 
présente un sentier de la forêt qui serpenteau milieu 
des arbres et des rochers et passe au-dessus du toit de 
la cheminée de Tauberge. — A gauche du spectateur, 
une porte. — Sur le premier pian, une cheminée, à droite, 
et doux petites portes lat«^rales donnant sur d’autres 
chambres. — Au fond, la fenêtre d'un petit caxeau. — 
Sur te deraot, une table et des bancs. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

Dans la parfis inférieure, dans la salle d'auberge, des 
CoHTieBA5DiEits , les uns sont astis autour d'une ttüde, 
d'autres sont roucAes par terre. 

CHŒCR. 


En ses flancs il porte l'orage 
Qui gronde et tombe par torrenU. 

Tout est perdu!.. Notil noul.* 

Brille sur la verdure 
Uu rayon de soleil, 

El tout dans la nature 
Est riant et vermeil... 

C’est l'emblème et l’image 
De nos destins changeants... 

Aujourd'hui, c’est l’orage. 

Et demain le beau temps ! 

CAVATINE. 

Noblo éUt dont je suis fler^ 

Bravant le fer. 

Et libre comme l’atr, 

En loi Je trouve et le ciel, et l’enfer. 

Et tous nos Jours pa»scnt comme I’. clair! 

Oui, pour nou.«t le jour brille et fuit comme l’éclair! 
Protecteurs du commerce, 

Eooemis des impôts, 

Partout notre main verse 
L'abondance à grands flots! 

Ou haut des rocs en poudre. 

Bravant le douanier. 

Nous contemplons la foudre. 

Ainsi que l’aigle altier. 


Pour égayer la misère, 

11 ne faut qu'un doigt de vin! 

Mais, hélas! dans de l'eau claire, 

Comment noyer le chagrin? 

PBCCBioni entre, tenant à la main une qy^il 

pose sur la table. 

C'est Ja dernière bouteille. 

Désormais pour étancher 
Votre soif, qui toujours veille. 

Vous aurex l'eau du rocher! 

TOUS, avec tristesse. 

De notre cave prospère. 

Ce flacon est le dernier! 

raccBiONE, débouchant la 6oufsi7/e, en verse d tous ses 
compagnons, et se verse à lui -mime. 

Viens donc remplir notre verre. 

Ami du contrebandier! 

CHORUR. 

Pour égayer la misère. 

Il ne faut qu’un doigt de vin! 

Hais, hélas! dans de l'eau claire. 

Comment noyer le chagrin 1 

(Jtenuersanf avec colère sur la table tous les verres 
qu’ils vûnnenf de vider.) 

Plus de vin! plus do vin! plus de vio ! 

SCÉ.NE II. 

Lbs ifÉiiis, SCOPETTO, ^u’on a vu, dans la parfie su- 
périeure du théâtre, traverser te sentier de la forit, 
entre par la droite. 

SCOPBTTO. 

RÉCITATIF. 

Qo'est-ce donc, mes amis? et quelles catastrophe# 

Nous accablent encor? 

CHŒUR, d’un atr consterné. 

Plus de vin! plus de vin! 

SCOTETTO. 

Je vous croyais plus philosophes... 

Le malheur aujourd’hui, U fortune demain 1 
AIR. 

Voyei-vous cet épais nuage 
Que poussent les sombres autans... 


CHŒUR. 

Noble état dont je suis fier. 

Bravant le fer, 

I Et libre comme l'air. 

C'est le ciel, c'est l’enfer; 

I Et pour nous le jour brille et fuit comme l'éclair. 

{Les contrebandiers rentrent dans l'intérieur de la ca- 
verne en fasssanf en scène Seopetto et Pecchione.) 

SCÈNE lU. 

SCOPETTO, PECCHIONE 

riccBioKi. Tu as de bonnes nouvelles? 

SCOPETTO. .Au contraire, mon vieux Pecchione... Je te le 
dis à toi seul, le plus ancien lieutenant de mon père... ça 

‘ va mal!., il ne faut pas les décourager... ni nous 

I non plus ! 

I PECcnioKt. Et l'affaire du duc de PopoUT 
SCOPETTO. Manquée! 
pxccBiONE. L’acte n’était doue pas bon? 

I SCOPETTO. Si vraiment... le coquin de tes amis qui te 
l’avait livré savait bien ce qu'il faisait! 

\ PEcemoNB. 11 vaut alors cinq cent mille piastres pour 

I le moins. 

I SCOPETTO. Oui, mais le dur préfère te ravoir à meilleur 
marrhé... moyennant cinquante chasseurs calabrais qui 
m’attendent au rendez-vous! 

PECCHiüSE. Alors, pas moyen de traiteravec celhomme- 

I lâ... et il faut en avoir vengeance. 

I SCOPETTO. I..aquelle? 

I PSCCBioNE. Chercher partout Maria Vei^ani. 

SCOPETTO. Si elle existe... 

I PECcuiOBB. Et lui remettre ces titres, pour ruiner notre 

I ennemi. 

SCOPETTO. En attendant, des détacbements nombreux 
battent la montagne dans tous les sens... Avec le peu de 
monde qui noiu reide, impossible de lutter... Mon père 
lui-méme, le vieux Marco, s’il vivait encore, nous con* 
seillerait la retraite., et U faut y décider nos compa- 
gnons l 

PBCCBioRB- Jamais ils ne consentiront à partir, avant 
d’avoir repris les cinq cent mille piastres, fruit de leurs 
travaux... et pour ma part, je ne quitterai |)as les Abruzses 
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que je n*aie eu la vietlu commauUdiit de lA larUac l'Etna, 
cause de notre ruioe! 

acopBTro. De ce cdté-Ià, sois tranquille ! 

pEcceioME. Je me lo suis réservé... car c'est moi qui 
commandais lo brick qu'il a fait échouer... et qui seul me 
suis échappé du désastre! 

scopETTo. Je le du que c'est un compte réglé... ce soir 
U n’eiistera plus! 

pECCBioiu. avec àumeur. A la bonne heure! mais ce 
n'est pas la même chose! 

SCOPETTO. Tu n’es jamais contentlt. notre cargaison a 
été transportée, non pas h N iples... mais au palais du duc 
do Popoli, situé au bord de la mer... à rembourhure de 
la Pescara... et, avant de quitter le pays, il u’e^t pas dé> 
fendu de tenter, sinon par la force, au moins par la ruse, 
les moyens de pénétrer dans le palais du gouverneur, et 
de lui ravir notre bien. 

PECCBiORB. Ah! Je te plaçais déjà au-dessus do ton père, 
et de ton grand-piTC, Marco Tempeita. roi des contre- 
bandiers... mais si tu fais une aetiou pareille. .. 

ecoPETTo. C’est bien! c'est bien!.. Dis-moi... ma sœur 
ol-elle rentrée? 

PECCB105I. Pas encore.. 

acopEno. t'avei-vous entendue ce soir? 

PEccBiONB. Oui, dans la direction du presbytère... et 
puis la voix a cessé. 

SCOPETTO. C’est ce que je lui aT.Tit recommandé. 

PSCCBiOKE. Si nous partons, viendra-t-elle avec nous? 

SCOPETTO. Non! ici dans catta auberge, dont elle me 
croit maître, c’était possible... mais s'il faut recoinmcn- 
cer nos expéditions maritimes et commerciales... N’im- 
porte ! même en nous séparant, Je défends de nouveau, 
songei-y tous, que personne lui révèle qui nous sommes! 

PECCBionx. Et pourquoi? 

SCOPETTO, av«e êmbarra$. Pourquoi!., certainement... 
c'ait un bal état qua le nôtre... atU y a des Jours où j'en 
fuis fier... liais tout 1a monde n’ait pas de même. . . atquand. 
apres bien des recherches, j'ai pu remplir la promesse que 
j'avais faite h mon père... quand j'ai retrouvé chei de 
braves gens, ma sœur Zerlina, ]>auvre et bonuélc tille, qui 
ne parlait qua de Dieu et dé ses devoirs... Tu no com- 
prendras peut-être pal ça, Pecchione?.. 

piccfitONE, C'est possible. 

SCOPETTO. Moi, je ne pouvais me rendre compte de ce 
que J’éprouvais~. parce qtie, d'avoir passé la moitié de sa 
vie chei un curé, et l’autre moitié avec vous autres, ça 
vous met du décousu dans les idées... Ennii, j'étais mal à 
mon aise, et malgré mol, je baissais les yeux devant cette 
petite fille! 

ptccHiüKE. Et ça ne te rendait pas furieux contre elle? 

SCOPETTO. Non! parce que moi, vagabond et bohémien, 
qui ne connaissais pas les joies de la famille, J'étais si heu- 
reux de pouvoir dire ! Ma sœur... {A PeceMoné.) Tu ne 
comprends pas encore ça? 

PKCCBI 05 E. Non' 

SCOPETTO. Je vais te paraître bien absurde!., mais j’ai 
besoin <iu'eUem’efitim<.' et qu'elle m'aime... Voilà pourquoi 
je voulais la rendre heureuse, l'enrichir, la marier à un 
honnête homme... sans que ni lui, ni elle connussent qui 
j'étai». 

pËCCutoNC. Allons donc! 

SCOPETTO. C'étiit mon idée! . Et c'est pour elle seule- 
ident que je regrette ma part dans notre fortune... cent 
mille piastres qu’elle aurait eues... carpour moi... (ifeou- 
tant, et entendant chanter au-dessus d‘«u.r } Sileucel 
c'est elle!.. Prends quelques-uns de nos curopaguoni... 
{Lui montrant une ouverture à droite du tpectafeur.) 
boriei par le haut des rochers ot voyez si rien ne nous 
menace ! {Pecchione sort par la porte à droi^e^) 

SG£NE IV. 

fîCOPETTO,ilafisi'awbarp0, ZERLINA jsaraff sur la n»sf<« 


supérieure, en chantant; puii elle e^arrite peur 
eu«i//<r gue/gues ^urs, et en forme \m ôougues. 

tEAUKA. 

nSBIBl COCPLET. 

Prends garde 
lloDtagoArde, 

Oue regarde 
Un vieil amoureux! 

Son Ame 
Qui s'enflamme. 

Veut pour f<-mmê 
Fillette aux beaux veux ! 

{FdsUant avec ea mafn te gette de compter des ifcwe.) 
On prétend qu'il a de ça. 

Et ton |»ére en voudrai 
Et mot, je dis tout bas, 

Que de lui Je ne veux pas ! 

Abl ah! ab! ahl 
Ah ! ab ! ah I ab ! 

{À la fin de ce eoupiet, Zerlina ditparaU un fitsfaiit 
et entre par la porfe de gauche, toujoure en cAcut- 
tant.) 

SSVXlilU OOCPLR. 

Sévère 
Centenaire 
Et colère, 

n gronde toujounl 
Qu’importe, 

Qu’il apporte 
Somme forte. 

Au lien des 4mounl 
(JlferfanS ta mofneur son OQur.) 

Gennalo o'aque de ça... 

Mon cœur le préféré I 
Remportes vos ducAts, 

Le bonheur ne se vend ptel 
Abl Ah! Abl Ab! 

Ah! Ahl Ahl Ahl 

SCOPETTO, à Zerlina, gui lui a donné U bouquet 
qu'elle tenait à la main. Merci, ma sœur, merci de tes 
bouquets et de tes chansons... sans toi, cette pauvre au- 
berge, au milieu de U forêt, recevrait peu de voyageurs... 
mais, eu suivaut ta voix, on sc perd dans la monlague... 
ou arrive ici... pas d’autre gtte... ou y soupe, on y passe 
la nuit... et c’est tout bénéfice pour l'aubergiste! 

ZEiLiNA. C'est juste, frère... Mais parfois vous m’eu- 
voyez sur un point élevé do la motiLigne, en me disant ; 
Chante à telle hiure, pondant quelques lostanU... et il n’jr 
a pas U de voyageurs, au contraire... car vous roc recom- 
mandez de disparaître au moindre bruit, et de me sous- 
traire à tous les regards... Pourquoi? 

SCOPETTO. Pourquoi?., je vais te l'expliquer!.. Quand Je 
suis venu le chercher, d’après la dernière volonté de notre 
père... 

ZEILINA. Un brave homme, n’est-ce pas? 

SCOPETTO. Oui, un brave!... Et quand je t'al emmenée 
avec moi, par son ordre... qu’eit-ee que je l’ai dit... tou- 
jours par son ordre ?.. 

ZEXUICA. Qu'il fallait vous obéir aveuglément sans Jamais 
rien vous demander! 

SCOPETTO. Eh bien ! 

ZERLI.NA. C'est vrail je n’y pensais plus! 

SCOPETTO. Et si ce mystère n'a pour but que de te rendre 
heureuse?.. 

ZERLINA. Vous avcs taIiod!.. je n'ai pas besoin de com- 
prendre. 

SCOPETTO. A la bonne heure !.. et puisque nous sommet 
sur ce chapitre, U se peut que je sois obligé de faire uq 
voyage! 

ZERLINA. Sans mol^fréréf 


^ “üzed by Google 



LA SIRÈNE. 


71 


•coriTTo. Sans toi, scatu-I.. Pour quelque temps seule* ' 
ment... Tu retourneras à Naples, cbes ees brares cora> 
merçauts qui t'avaieot recueilUe... 

zuuifA. Et que tous avei si géaéreusemeDl réeompen* 
•ès... 

scopim. Pas autant que je Taurals voulu !.. Tu vas re- 
prendre le costume de ville que UiportaLs dans leurs riches 
magasins... et tu partiras tout aussitôt pour les rejoindre. 
ziaLina. Déjà! 

scopETTo. Eux seuls exceptés, tu ne diras à personne 
que tu as un frere.... U le faut! 

sxiLtiiA. Ouijfyère... Mais quand reviendrea-vonsf 
acopcTTO. Bientôt! pour te marier! 

SKiLiNA, étonnés. Moi! 

SCOPETTO. Oui, Je rsTiendrai... aveo une belle dot... tu 
en auras une, je te le jure... ou j'j mourrai! 

zeiLiHA. Eh bien ! par exemple ! .. est-ce que je ne peux 
pas attendre? 

scopsrro. Ah! tu o’cs donc pas pressée? 
ziauKA. Non! 

SCOPETTO. Je comprends... tu n'as pas fait de ebeta... tu 
n’as pas d'amoureux? 
sxaunA. J'en ai un ! 

SCOPETTO. Depuis quand f 

tcautiA Toujours!., depuis que je me eenoais... depuis 
que j'existe ! 

SCOPETTO Et tu ne m'en as jamais rien dit? 

2IRLIRA. Dame! vous ne m'en avez jamais parlé I 
SCOPETTO. Eh bien! alors, qu’il vieuoe, qu'il paraisse I 
ZEELiiiA. PIIU au ciel!.- maisUne peut pas. . il est ab- 
sent... et voilà pourquoi cela m’arrange d’attendre... parce 
que pendant ce temps-là... 

SCOPETTO. Il reviendra. 

EBBLiRA. Comme vous<lites! 

DÜO. 

SCOPETTO. 

C’est quelque ouvrier? 

EBXLIRA. 

Mieux qu'un euvrtert 
SCOPETTO. 

Co Jeune fermier? 

SKIUNA. 

Ken mieux qu'un fermier! 
scopsno. 

Je vois enfin qu'il sait te plaire! 

ZZaLtlIA. 

Ab! vous voyez juste, mon frire 1 
SCOPETTO. 

Aussi, je ne suis pas sévire... 

Mais avant tout, dls-mot, ma chère, 

S uel est son métier? 

tignoHt dê la main VépauUttê. 

Un noble métier! 

ecopsTTO, avec joi$. 

C’est un omcierf 
ZiaLINA. 

Un bel officier! 

XKSEXBLX. 


Ton hymen est lùr. 

Moi, (rère. J’approuve 
Le choix du futur! 

D’un bonheur précoce 
Son cœur bat aéjà. 

Nous ferons la noce 
Quand il reviendrai 
SCOPETTO. 

C’est donc uo parti..» 

ZBELIRA. 

Très-bien assorti! 

SCOPLTTO. 

Tu n’as rien... et lai? 
xcainrA. 

Autant, Dieu merci! 

SCOPETTO. 

Quelle est ta mère ? 

aXRURA. 

Infortunée... 

Dans eei montagnes elle est née I 
El morte, hélas! dans la misère... 
SCOPETTO. 

Mais peui-tu me dire, ma chère, 

Quel nom est le sien? 

tXBLIRA. 

Je le sais très-d>ienl 
Maria Vergani I 
acopino, etremsnf. 

Maria Vergani! 

Nee aux Abrutzes!.. 

tERLIlA. 

Oui! 

SCOPETTO, avec joie. 
Très-bien!.. Ainsi, ma ebère, 

, Son fils existe? 

j BIBLIVA. 

j II vent devenir votre frère ! 

' SCOPETTO. 

I Ah! pour nous quel heureux detUn! 

IBUJRA. 

. Vous approuvez donc ton dsssein? » < 

f acoPETTo, àporf. 

Le lang des Popoli qui sert notre venseance! 
Haut.) 

e lui donne à la fols et richesse et naiisaiMiel 
Et de plus, ta main{ • 

XBauRA, oeet joie. 

Ma main ! . 

Ah! j'approuve fort ee dessein. 

■RtlIULB. 

XUUXA. 

Quel trouble j’éprouve! 

Mon bonheur est sûr, etc. 

SCOPETTO. 

Quel bonheur j'éprouve! 

Noire plan est sûr, ete. 

SCOPETTO, vivement. 

n fautque je le voie, il faut que je le trouve... 

Où donc est-il ? 


IBBUIIA. 

Quel trouble j’éprouve! 
Mon bonheur est sûr. 
Car mon frère approuve 
Le choix du futur! 
Ivresse précoce, 

Que je sens déjà. 

Nous forons U neee 
Quand il reviendra! 

SCOPETTO. 

Oui, Je te le prouve. 


ZEXLIRA. 

Depuis un an et plus. 

Je it’en sais rien! 

(Lui donnant une lettre, q u'eUe tire de ta poche.) 

Ce billet vous le prouve; 

C’est le dernier que de lui je reçus! 

Bt son absence, aux regrets me condamne. 

SCOPETTO, parcourant le billet. 

Que vois-je! 6 Ciel!., à bord de La tartane 
L’Etna! 

ZEXLIRA 

C'est son navire! 
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^OriTTO. 

Et signé SciPiOK \ 
zenuKA, gaiement. 
Ooi^Tnlnjeiit, c'est son nomt 
scoPVTTO, à part. 

C'est lui! c’est Scipion! 
senUNA. 

Mon Dieu! quel air terriblel 
Qaoll TOUS changeriei de dessein? 

SCOPETTO. 

A présent J il est impossible I 

ZEBLI5A, ai'ec dou/eur. 

Quoi! rhangeriet-TOUS do dessein? 
SCOPETTO, à partf av$c dé$$tpoir. 
Et, grâce à moi, son malheur est certain! 

ANSEMILK. 


ziiUMAfp/euronf. 

Ah ! quelle tristesse 
M'accable et m’oppresse t 
Malgré sa promesse. 

Trompant nos amours. 

Un frère barbare. 

Injuste et bizarre, 

Tous deux noos sépare. 

Hélas! pour toujours! 

scopiTTO, à pari. 

Honneurs et richesse. 

Bonheur et tendresse. 

Auraient pu sans cesse 
Embellir leurs jours. 

Et, destin bizarre. 

C'est donc moi, barbare, 

Moi qui les sépare. 

Hélas! pour toujours! 

ZIBLIKA. 

Eh! pourquoi cet hjmen est-il donc impossible? 

Pourquoi? 

(On entend sonner muf Kêvrt$ à uns égliM 4Mgm4$.) 
SCOPETTO, à part» 

Neuf heures l U est morti 
{Haut, à Zerh'na, ovse ^oCion.) 

Il est un destin inflexible 

Qui tous deux tous sépare à jamais I 

zsauMA, ovse impatienei. 

Mais encor, 


Qii*est-ce donc? 

SCOPETTO, à part, atee dotdeur. 
C’est moi, c'est moi-méme 
Qui loi ravis celui qu’elle aime. 

Un tel beau-frère, un grand seignewl 
C’est moi qui cause son malheur 1 


KfSEULB. 


SCOPETTO. 

Honneurs et richesse. 

Bonheur et teudreise, etc. 

ZKxu.VA, pleurant. 

Ah ! quelle tristesse 
M’accable et m'oppresse ! etc. 

{Scopetto tort par la porte à droite.) 

SCÈNE V. 

ZERLINA, teule. Mais d’où vient son trouble, son dés- 
espoir?., Il parle d’ol>«tacles Invincibles!.. Est-ce qu’il y 
en a, quand on aimo?.. (.4rec effroi.) Abl mon Dieu' 
Scipion, t|ui depuis plus d’un an ne m'a pas écrit... In- 
fidèle... mort, peut-être!.. Oh* non! non! 

ROMANCE ET TRIO. 

PBXMlEa COMPLET. 

De DOS jeunes années. 

Tendre et doux souvenir, 


Les mêmes destinées 
Doivent nous réunir... 

Toujours pure et fidèle. 

Je t’ai gardé ma foi. 

Reviens, ma voix t'appelle, 

Reviens, ou près de toi 
Rappelle-moi ! 

SCÈNE VI. 

ZERLINA, dofiz f’frtf^rfeur de Tauber^e, SCIPION , puis 
BOLBAYA, paraittant au-destus, dans la forêt. 

BOUATA, à Setpfon, qui marche devant lui. 

Pas si vite .. daignez m'attendre! 

•CiPiOK, regardant autour de lui. 

Noos sommes égarés par ma faute ! 

•OLBATA. 

Oui, vraiment! 

Quitter le bon chemin, et pour suivre en courant, 

La sirène ! 

SCIPIOK. 

A deux pas nous avions cru l'entendre ! 

SOLBATA. 

Et mardunt dons le bois au hasard... 

SClPiON. 

Nous voilà 

Peut-être à l'opposé de la Pietra Nera, 

Où nous étions certains qu’elle devait se rendre ! 

Gomment y retourner? 

BOLBATA. 

Ma foi, je suis trop las ! 
sctnoB,prltanl Coreille au-deuou* de lui. 
Taisez-vous I 

BOLBATA, avec frayeur. 

Elle encor!.. Nous n'en sortirons pas! 
{Pendant es dialogue, Zerlina a mit tout en ordre dont 
Vauberge.) 

ZBBLIMA. 

DSOXtilIE COCPLir. 

Aux jours de notre enfance. 

Nous u’avions en nos vœux 
Qu'un cœur, une espérance, 

Qu’une âme pour nous deux! 

Par la chaîne éternelle 
Qui te lie avec moi. 

Reviens, ma voix t'appelle; 

Reviens, ou prés de toi 
RappeUe-moil 
BHSBSBLX. 

scmoif, dont la forit* 

A mon amour fidele, 

Et fidèle à ma foi, 

^ C'est ma voix qui t'appelle, 

; Je suis auprès de toi 1 

! txauNA, écoutant. 

' C’est sa voix qui m’appelle ! 

Est-ce toi? réponds-moi! 

Oui, réponds-moi! 

O Dieu! vous m’avez exaucée! 

Est-cc son âme, ou plutôt est-ce lut 
Qui revient vers sa fiancée ? 

BOLBATA, à Setpion, qui veut l'entrairter. 

A parler vrai, mon jeune ami. 

J'aime autant être loin d’ici. 

sapio?(. 

Partez sans moi, je reste ici. 

(Appelant à haute voix.) 

Zerlina! Zerlina! 

ZERLINA, à elie-tnime. 

Ah! courons prévenir mon frère f 
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Zerlinâ, ma chère ZerÜoal 

ZULINA. 

Attendex-moi... Je reviens 1 

* (Ellâ t 0 Tt par lapremièrê porte à droite, en regardant 
toujourt Scipion*) 

SCÈNE VII. 

SCIPION, BOLBAYA. 

scmoHyterefournonf vers Boibaya, qui, eetrainant 
à peine, arrive du fond du théâtre, s'opprocAe de lui en 
tremblant de tousees membres. Eh 1 seigneur Bol- 
baya, qu’avex'Vous donc? 

eoLBATA, à voix botse. Venez, pariona! 

scirioN. Pourquoi? 

BOLBATA, de même. Je tous le dirai quand nous serons 
hors d'ici. 

sciPion. Partir, quand Je retroute celle que J'aime... 
quand elle ta retenir! 

BOLBATA. Raison de plus!., c'est bien elle... c'est la si- 
rène... car elle nous a attirés dans une cateme de bri- 
gands. 

sapiOB, riant. Allons donc ! 

BOLBATA, lui montrant la fenêtre du fond. Par là, par 
routerture de ce cateau, je tiens d'en apercevoir une 
douzaine que l'on pendrait à première tue et de con- 
fiance! 

SCIPION. Des bûcherons, sans doute? 

BOLBATA. Avec des carabioes et des moustaches pa- 
reilles... Je tous ai averti... faites ce que tous toudrex... 
{En ce moment, Peeehione et quelques contrebandiers 
traversent la route supérieure, venant de la droite et 
ee dirigeant vers la porte à gauche de l'auberge.) Quant 
à moi, je n'ai pas entie do pousser plus loin l’ateuture, 
etjo m’en vais par où nous sommes tenus! (Il va pour 
sortir par la porte à gauche, entrent Peeehione et ses 
compagnons.) 

BOLBATA, poussant un cri. Ah ! 

SCIPION. Qu'e$t-co donc? (Bolbaya s'enfuit vers le fond 
à droite, au cri qu'il a poussé, d'autres contreban- 
diers accourent. Bolbaya, effrayé, recule ou mt/tew du 
théedre.) 

BOLBATA. Ah ! des deux côtés ! 

SCÈNE VIU. 

Lu MÉMU, CONTUBANDIBU XT PEGCHIONE. 

UORCEAU D'ENSEMBLE. 

PBCCBIONI. 

Eh quoil des étrangers! 

BOLBATA, à part. 

La peur de moi s'empare! 

SCIPION. 

Eh ! oui, des étrangers qu'un hasard impréru 
A cuuduits on ces lieux ! 

PECCHioNB, regardant Scipiofi. 

Ah! grand Dieu ! qu'ai-je tu ! 

Tous nos malheurs, cet instant les répare! 

Celui qui commandait U tartane VEtnal 

(Aux contrebandiers.) 

C'est lui, c’est bien lui!., le toUà! 

KNSXXBLX. 

PECemOHB ET LE CBOBUE. 

Amis, punissons leur offense! 

Dieu dans nos mains les a conduits; 

Oui, pour servir notre tengeaocc. 

Dieu uous livre nos ennemis ! 

XBBLiNA, lui répondant de l'intérieur. 

Ah! ah! ahl ahl ah! ah' 


saPiON, mofilront la gauche, à Bolbaya» 

C'est par ici... Tenet! 

{Montrtmtle sentier à gauche qui descend au milieu d$ê 
rochers.) 

Une route est ouTertO. 

BOLBATA, le retenant, 

Od nous attire à notre perte ! 
sanoN. 

Demeures donc, et ne me siUtex pas. 

BOLBATA, effrayé. 

Rester teuL.. J'aime mieux accompagner ses pas! 

BNSBUSLB. 

BOLBATA, dans ta forêt. 

S’expo.ser à la suivre. 

C’est être las de vitre. 

Aussi, je sens mon cœur 
Palpiter de frayeur! 

SCIPION, dans ta forêt. 

Douce tolx qui m’enltre. 

Oui, oui, je teux te suitre. 

Ta fais battre mon cceur 
De trouble et de bonheur! 

ZBBLINA, dans l’auberge. 

Douce toix qui m'euitre. 

Et qui me fais revivre, 

Tu portes dans mon cœur 
Le trouble et le bonheur! 

BOLBATA. 

Les fleurs ici cachent les précipices... 

De leurs charmes trompeurs redoutes les délices! 

SCIPION. 

Peu m’importe! 

(Appelonf.) 

Zerlina! 

XBBLINA, eowrofil à la porte à gauche qu’elle ouvre, et 
répondant. 

Ah! ah! ah! ah! ah! ah! 

{Bolbaya et Scipion disparaissent par ta route à 
gauche. On entend Scipion appeler encore : ) 
Zerlina! Zerlina! 

BBBUNA, aupmenfanr le volume de t>oix à mesure que 
Sctpion approche. 

Ahl ah! ahl ah! ahl ah! 

sciBiON^ guidé par la voix, parait à ta porte d gauche, 
poussant un cri. 

C’est elle ! 

ZEBLiNA, de mime. 

Le voilà! 

(ils courent dans les bras l'un de f autre.) 

BNSBXBLB. 

O retour qui m'enivre, 

Amour qui me lais titre. 

Vous rendes à mon cœur 
Lajoie et le bonheur! 

(Bolbaya, qui est restéen arriére, paraissant âtaporte 
• gauche et (q^ereevant Scipion dans les bras de Zer- 
lina.) 

BOLBATA, powseaniwneH et se eachant la tête dans ses 
mains. 

Ah! l'imprudentl 

BNSBIULX. 

BOLBATA. 

Au danger il se litre; 

Ai-Je eu tort de le luîtro t 
Je ne sais, mais mou corar 
Tremble toujours de peur. 

SCIPION BT XBILINA. 

Doux aspect qui m'enivre. 

Amour qui me fais vivre. 

Oui, tu rends à mon cœur 
La joie et le bonheur! 

(À la fin de cet ensemble, Bolbaya e’avassee vers la fe- 
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nêtrt du eavMu 911 I «il a« fond à gaucho et regardé 
dam F(ntérieur.) 

BCmm. 

Envers vous quel est notre offense, 

Et quel crime avoos>Doos commis? 

Sur nous eiercei la vengeance 
Du moini en nobles ennemis i 

BOLBATA. 

Alessleart, Messieurs, point ü'UnpmdMioel 
De grftce calmes vos esprits; 

Pour nous n'esMl plus dVspérance, 

De frayeur, hélas! je frémis ! 

TOUS. 

Vengeons nos compagooni. 

Frappons! frappons! 

{ils onf dirigé leurs earabines sur Bolhayot gui tombe 
à genoux, et sur Scipion, gui reste debout et le front 
levé; en ce moment, Seopetto sort de la porte à 
droite et s'élostce vivement au-devant de Peeehione.) 
KOPBTTO. 

Arrêtes! 

BOLBATA, U regardant. 

O bonheur soudain ! 

C’est notre hôte de ce matin! 

(Seopetto i*avance lentement prés de Seipion, te re- 
garde, et reprend le motif du duo du premier acte ) 

8COPETTO. 

Qu'une heup-use rencontre. 

Bientôt me le montre. 

Le sort décidera 
Lequel remporterai 
scirioif. 

Abl c’est Marco Tempestal 

SOMTTO. 

VoQS l’avei dit! 

ecinoH, étonné et regardant S^êttû. 

Lui! Marco Tempesta! 

PECCBiOBE, à Seipion. 

Qui te livre à nos coups!.. Que rien ne none arrête. 
{Ils'iktnee sur lui le poignard à la mofts.) 
FrappOQS-les! 

scoriTTO, arrêtant Peeehione du geetê. 

Pas encore! 

(SoleansAemenf, eti e^adressant à tous les eontreban^ 
diets.) 

Il faut, courbant la tête. 

Obéir et céder. 

Qu’à ma voix la tempête 
Cesse enfin de gronder! 

Lia coimebAMniiiB. 
n faut, courbant la téte« 

Obéir et céder. 

A sa vois, la tempêta 
A cessé de gronder! 

BOLBATA rr SCIPIOR. 

Quoi! tous, courbant la tête, 

Sont forcés de céder. 

A sa voix la tempête 
A cessé de gronder! 

KOPiTTO, à Seipion et à Bolbaya. Approches et ré- 
pondes !.. (i4 Setpion.) Comment n'éWS'Vous pas depuis 
longtemps A U Fictra Nera, où le duc de PopoU vous 
avait donné reodex-vous? 

sano?t. Égarés à la poursuite d’une personne dont j’a- 
vais cru reconnaître la voix... nous sommes venus nous 
livr< r dans tes mains. 

acupETTo Et SI j’étais tombé dans les vôtres? 

SCIPION. Nous ne t'ounons pas fait grâce! 

BOLBATA, tnuemenr. Parles pour vous... car moi.. ' 
acopBTTO. U luf&ti.. je sais ce qui me reste àtairel.. I 


Capitaine Scipion, n'es'tu pas te fils de Maria Vergaol, 
paysanne des Abruuei? 

SCIPION. Oui! 

piccBiONB, arec auryprüe. O ciel ! 
scoFiTTO. Peux-tu m’en donner les preuves? 

SCIPION. Sans doute... mais que t’importe ? 
scopRTTO. Où sont-elles? 

SCIPION. Avec mes autres papiers... à bord de latartaoo 
PEtna. 

acoPETTo. Et la tartane tStna t 
i eciPioN. A l'ancre, à deux Lieues d’ici... à rembouchiire 
' de la Pescara ! 

> ecopETTO. C’est bien!.. Tes jours sont à nous... et je de* 
vrais laisser à mes compagnons la liberté de se venger... 

I mais des raisons que moi seul je connais... 

PBCCHioNB, ênagutmenf. Lesquelles? 
scopETTO, te regardant. Lesquelles!.. Il est venu ici 
; demander l'hospitalité, et, comme le vieux MarcoTempesta, 
I mon père, j’enteuds qu'elle soit respectee! 

I PBCCBioRB. Ce ne sera pu! 

I scopirro, jsévérefnenf. Ce sera!., car je le veux... (4 
; 5e^fon.) A une condition... que tu vu Jurer sur rhonneur ! 

I BCiPiOB. Quelle est-elle? 

SCOPETTO. Ces papiers dont je te parlais, il me les faoL.« 
I et dès ce soir... tu iru les chercher et tu revieodru. 
actPiOB. Je le jure I 
BOLBATA, timidement. Et moi? 

BCOPBTTO. Tu reskru avec nous en otage... deplus,d'fel 
a vingt-quatre heures, et dans qu<‘lque circonsiauce que 
vous puissiex vous trouver tous les deux, vous ne dires 
rien de ce que vous saves... vous ne révélerex à personne 
quel est Marco Tempestal 
SCIPION. Je le jure! 

I BOLBATA. Et moi aussi. 

scopKTTO, bas, à Seipion. A personne... pu même à la 
jeune flile que tu u vue ici tout à l’heure! 

SCIPION, aveejoie. Elle l’ignore... 
scoPBTTO. Oui, elle l’ignore... mais ion sort dépend de 
moi... elle me sera garant de tes serments.. (T^ronl ta 
montre.) Dix heures!.. Demain, à pareille heure, noua 
n’aurons plu besoin de votre silence .. vou urei Libres! 

nocHOBB, evee colère, libres! jamais! 

’ SCOPBTTO, avec hauteur. Et depuis quand a-t-on perdu 
ici l’habitude de m'obéir!.. {À plusienrs contrebandiers.} 

. Reconduises le capitaine par le plus court cbemlo... faites- 
le sortir par le haut du rocher... (Saluant Scipion de la 
main.) Adieu, et à bientêt! 

I BOLBATA, à Seipion gui s'éloigne. Oui... le plus tôt pot- 
aible ! {Seipion, après avoir de nowuau /fendu la main 
en regardant Seopetto, sort par le fond à droite, escorté 
parplutieurt contrebandiers.) 

SCÈNE IX. 

Lu Hftiiu, excepté SCIPION 

PBCCHioin, furieux. Enrichir notre ennemi!., en faire 
nn seigneur, un noble!.. 

scopRTo. S’il se conduit noblement., sinon, Ü ne sera 
rien! 

PBCCiitONE. Eh bieo ! il ne sera rien ! ( Voûtant decAirer 
le papier qu*il rient.) Plutôt détruire ce litre! 

scüPKTTO, lui prenant te papier. Et s'il peut nous sau- 
ver tous! 

PBCCHIONB KTLucoiTTBBBANnteM. Gomment? {On frappe 
à la porte à gauche.) 

SCOPETTO. Silence! D’eolendet-vou pas... lo bruit des 
fùsüs? 

voix, en dehors. Ouvres ! 

SCOPETTO. Qui va là? 

VOIX, en dehors. Chasseurs calabrais ! 

' PetXHioNE. L’auberge est cernée .. c’est fait de nou! 
i SCOPETTO, aux contrebandiers. Rentrez! (Jfontrant 
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Bolhaya.) Emm^nei cethomm«... {à Bol^Ktya, le mena- 
çant.) Et rien qui puisse noos trfthlf... on sinon!.. 

BOLBATA, vït'efueftr. Ttï compris! {U tort avec loi 
eontrebandiert.) 

SOLDATS, en dMoft, frappant avte ta erow de Uurt 
fuiits. Outres, an nom du roi. 

SCËNB X. 

PECCHKnVË, 8COPBTTO, CsAMfüM calabuis. 

SCOPBTTO, ouvronl la parte. Au nom do roi!., c'est dif> 
férent .. c«r, h pareille heure, on hésite à outrir la porte. . 
surtout quand on entend le bruit des tusils... Mais tous 
êtes beaucoup pour une pautre aube^a comme celle-ci? 
PBzsiei CHASSBCB. Une cinquantaine! 
scopETTO. C'est beaucoup trop !.. D’ailleurs, je n'ai plus 
de provisions. 

pREMiBB CBASSBn. PouTtu qu6 tous ajei quelques ra- 
fraîchissements à offrir à notre commandant qui s'est eité- 
mi>‘ à ^atir la montagne! 

SCOPETTO. Je tous dis que je n’ai rien que quelques 
gouttes de tieux rhum dans cette gourde... El quel est-il 
totre commandant? 

LE DEC, en dehort, à haute voix. Le détestable pays 
que le pays que je gouterne! 

•COPBTTO, à part, avec joie. Le due de Popoli, un allié ! 
ta DUC, paratssonr à la porte à gauche, sutei de deux 
laquait, quientrent avec luL Ouf!.. Où sommes-nous ici?.. 
PBCCflioBB. Dans la meUleure auberge de la montagne! 
iB DUC. Ab! c’est une auberge... et l’aubergiste... c’est 
tous’ 

PBCCHiOBB. Non!., simple toyagenrl 

LB DUC. Mais eitfio, l’aubergUte. .. où est-U donc? 

iCOPETTo, s’avonponr. A tos ordres, Monseigneur! 

LB DUC, avec turprite. ScopeUo! c’est incroyable!.. 11 
ettdilqn’aujourd'hui je ta rencontrerai partout... En effet, 
je me rappelle que ce matin, j’ai plaiunté sur ton auberge ! 

acoprrro, s'trtc/tmmT. Et sur ceux que j'avais l’honneur 
d’y recevoir! 

LE DUC, Hunt et t’omyani. Sans me douter que moi- 
méme... 

scopBTTO, presenronf ou due un verre qu’il prend sur 
lé table, g verte du rhum qui ett dane ta gourde. Si 
Monseigneur veut se rafraîchir?.. 

LB DUC. prenant le verre. Merci, mon garçon, merci... 
(Xut'artf.) Il eit excellent tou rhum... c’est comme ton 
tahac... U vient... 

SCOPBTTO. Du même négociant! 

LE DUC, regardant son terra. Tu me feras aussi ma pro- 
Tision de .. 

SCOPBTTO. Oui, Monseigneur!.* Eh bien! votre rendez* 
TOUX a la Pletra Nera... cette expédition combinée avec 
tant d'adresse?.. (En ee moment, let toldatt et let do^ 
metfiquet tortent par la gauche.) 

LE DUC. Et que, pour plus de sûreté, j'avais moi-mème 
dirigée... de loin... 

scuPETTO. Vous avez réussi? 

LE DUC. Parbleu! c'était sûr... s’il était venu... Mais avec 
des gens qui vous manquent de parole... Deux heures en- 
tières à l’airût, sans rien voir paraître .. 
wiopf.TTO. Il n'a p^is osé! 

LE DUC. Et pendant ce temps, un second exprès envoyé 
par le capitaine de gendarmerie de Castel di Sangro, nous 
a assuré qu'on l’avait vu se diriger de ce cûlé, et r/Wler dans 
ces environs .. D'après cela, tu voit que tu u'cs |»as en 
sûreté dans ton auberge. . et si l'autorité ne vedlait pas sur 
toi... Mais tout notre monde est posté et échelonné autour 
de CCS rochers... et maintenant que me voila reposé et ra- 
fra(c!ii, ju pars et laisse Ici en garnison une vingtaine do 
aoldatt. 

SCOPETTO, à part. O ciel! 
piccflioNB, o€U. Nous sommas perdus! 


SCOPBTTO. Quoi i Moniaignaur, tous partaa déjà? 

LB DUC. On m’attend à NapUi cette nniL.. et avant do 
m'y rendre, il faut que je m'arrête pour donner des ordres 
au palais PopoU. 

KOPETTO. Cette superbe habitation que je voudrais bien 
revoir! 

PBCCBioiTB, à part. Et moi aussi ! 

LE DUC. Je fai dit que J'y attendais demain soir la plus 
brillante société de Naples... et grâce anx ocrupations de 
majonrnée, rl n encore de préparé, rien d’organisé... 

SCOPETTO, bat, à Pecchione. Nous sommes sauvés!.. 
{Haut.) Ce n'est pas la ce qui embarrasse Votre Excellence? 

LB DUC. SI vrarment! Accablé comme je le suis par lea 
affaires d’Etat, je n'ai pa.s de temps à donoer aux plaisirs... 
et il me faut improviser une soirée. 

SCOPETTO. Dn xpectaclc, un concert? 

LB DUC. Et le moyen, sans attisles? 

SCOPBTTO. N’esl-ce que cela!.. J’ai dans mon auberge Te 
nouveau directeur du théâtre de la cour, le signor Bolbaya. 
LB DUC. Vraiment?. 

SCOPBTTO. 11 vient de m’arriver avec une partie de sa 
nouvelle troupe, qu’il a rencontrée dans la montagne, au 
moment où eUe venait d'être arrêtée et complètement dé- 
valisée par... 

LB DUC. Marco Tempesta? 

SCOPBTTO. C'est possible! 

LB DUC. C'est sùr! 

SCOPETTO Dt^pouillés de tout!.. Eh! tenez, ce voyageur^ 
c’est le signor Pecchione, sa seconde basse-taille... Est-U 
possible de mettre une basse-taUle dans un pareil état... 
Il est fait comme un».. 

Lt DUC. C'est vrail 

icoPSTTO. Ils sont tous comme ça... Aussi, pour les dé- 
dommager, le signor Bolbaya sera trop heureux de faire 
débuter ses chanteurs sous votre patronage! 

LE DUC. Eh ! eh ! il pourrait plus mal choisir! 

SCOPBTTO. Et en rinslallant ce soir, lut et sa troupe, dan« 
votre palais... 

LB DUC. Où il trouvera tout... théâtre, décors, coslumei... 

SCOPBTTO. Il aura le temps demain matin de répéter 

car il faut répéter! 

PECCBiûBB. oosc uns voix de botte-taille. Oui, Mon- 
seigneur, U faut répéter!.. 

LE DUC. C’est juste ! 

SCOPETTO. Et demain soir, lorsque vous et votre bril- 
lante société serez arrivés... U vous aura préparé quelque 
surprise, quelque spectacle nouveau et inattendu !.. 

LE DUC. Sais-tu, Scopetto, que tu es un homme de bon 
conseil... (.i Pecchione.) Veuillez, mon cher, prier votre 
directeur, le signor Bolbaya, de venir ici me parler! 
SCOPBTTO, à Pecchione, à demi-voix. Tu as compris? 

8CË.NE Xi. 

PECCHIO NE, BOLBAYA, «orfonT du eoveau;SGO- 
PETTO, prie du duc, qui ett attit. 

FINAL. 

PBCCRioifi, à haute voix, à la porte du caveau. 
Illustre Bolbaya. venez, on vons demande! 

{Bolbaya paraft à la porte du fond, que Pecchione ré- 
ferme autsitôt qu‘U ett entré.) 

SCOPBTTO. 

Le duc de PopoU veut vous parler... 

BOLBATA, les regardant fous frofs avec étonnement» 
Comment! 

SCOPETTO, à demi-voix. 

Dis comme nous... sinon ! 

{Lui nsofifranf son pospnord.) 
BOLBATA, à part, frsmhlonl. 

Ab! maDayeur eitgnuidel 
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•COPETTO, OH duc, monfronr Fo^oyu. 

(A Pecehione.) 

Levolei! Prévenez sa troupe maintenant 1 

(PeediioM sort par ta pstits ports, à droits^) 

SCÈNE XII. 


BOLBAYA, SCOPïTTO, LE DUC. 


■OLBATA, à part, regardant Peechione, çu< sort. 
Ha troupe... Que dit-il? 

LE DUC, regardant Bolbaya avec son lorgnon, 
Ehl mais, au presbytère, 

J’al déjà TU tantôt cette fl^ure-là! 

{A Scopetto, d'un air de défUmes.) 

Et... c'est le directeur?.. 

SCOPITTO. 

Bolbaya! 

LS DUC, avec ironie. 

Tu crois cat 

acopsTTO, avec bonhomie. 

Sans doute ! 


LS DUC, avec finesse. 

Eh bien ! pour moi la chose D*e«t pas clHre : 
Il voyageait avec ce Marco Tempesta. 

scopsno. 

Sans le connaître !.. 

Li DUC, ôoz, à Scopetto, 

Peut-être! 

{A Bolbaya, d’un air de défiance.) 

Ainsi vous êtes donc directeur d'opéra? 

■OLSATA, regardant en tremblant Scopetto. 

Qui? moit.. mais Je le pense... ou plutôt... 

LE DUC, bas, à Scopetto. 

U se coupe 1 

{Haut, à Bolbaya.) 

Et TOUS êtes avec votre nouvelle troupe? 

lOLBATA, à part, cherchant à comprendre. 
Toujours ma troupe ! 

{Haut, en regardant Scopetto.) 
Ooil oui! 


(.1 part.) 

Je tremble à ion aspect! 
LB DUC, dSeopecio. 

Décidément, cet homme m'est suspect! 

{Haut, d Bolbaya.) 

Tout voyageur qui veut que la loi le protège 
Doit porter avec lui ses titres ! . . 

SOLBATA, fouillant dans sa poche. 

Oui, vraiment!.. 

Voici mon passeport... de plus, mon privilège. 

LB DUC, parcourant ses papisrs. 

C’est vrai! c'est vrai! rien à dire... et pourtant... 
scopsrro, voyant la porte à droite guê s’oupre. 

De plus, voici sa troupe 1 


SCÈNE xin. 


Lu «tiin, PECCniONE R toc» lu CoRanutsim, u>r- 
tant de la seconde porte à gauche, pendant que 5eo- 
petto va ouvrir la première porte à droite, en fai- 
sont signe à Zerlina de sortir. 

BOLSATA, apercevant les contrebandiers. 

Ah 1 qu'est-ce que je vol f 
BECcaioKB, à demt-tH>tx, le menaçant. 

Tais-toil 

BCOPBTTo,<le mime. 

Sur ta tète, tais-toi ! 


BMSBMBLB. 

BOLBATA. 

De trouble et d’épouvanto 
Je reste stupéfut. 
Catastrophe effrayante 


Dont je prévois l'effet! 

Mais la frayeur me coupe 
L’usage de mes sens. 

Directeur d’une troupe 
De semblables brigaudsl 

] LE DUC. 

: Mon àme dè6aute 

Vainement s’alarmait; 

Leur tournure est charmante 
Et d'un sublime effet ! 

. Tout cela forme un groupe 

Des plus dÎTcrtissanU! 

Rien ne vaut une troupe 
D’artistes ambulants. 

SCOPCTTO. 

O! fortune incoustante. 

Seconde mes projets! 

Du hasard que je tente 
Dirige les effets i 
Oui, que te vent en poupe 
Souffle et mené galment 
Notre joyeu^o troupe 
Vers le port qui l’attend ! 

PECCBiOKE rr LE cuncri. 

D’un état qui m'enchante 
I Bénissons les attraits ; 

I Notre gloire ambulaute 

I Ne s’arrête jamais b 

A nous le vent ou poupel 
Les succès écLitanU! 

Grand Dieu ! guide la troupe 
I Vers des bords opulents! 

ZERLINA. 

I Inquiète et tremblante, 

I Mon âme rapi>elait. 

{Begardant autour d'elle.) 

■ Ah ! si ma vue errante 

Au moins l'apercevait! 

Au milieu de ce groupe 
Je cherche vainement ; 

Loi seul dans cette troupe. 

Oui, lui seul est absent! 

AA la fin de cet evuemô/e^ tes soldats rentrent par la 
I porte a yaucAe.) 

I BCOPB1TO, désignant au due les prinetpaux eonfreètm- 
diers. 

I Void le baryton et la basse chantante; 

Puis le ténor, méthode ravissante... 

I Pois des chœurs étonnants... Ils sont to4jourB d'accordi 
I (Bas, au due.) 

; Ils voulaient m'eorôler... J'y consentirais preeque..* 

LB DUC, d'il»! air profond. 

J Rien De presse ! 

SCOPETTO. 

Pourquoi? 

LE DUC. 

J'ai des doutes encor! 
SCOPETTO. 

Quoi I vraiment? 

LE Dt'C, de mime. 

Je leur tronve une allure grotesque 

SCOPETTO. 

C'est l'opéra buffal 

LB DUC. 

Et puis, point de femme!.. 

BCOPBTTO, lui montrant Zerlina, qui est à droite. 

Voilà, 

Voilà là-bas notre prima dona!.. 

LB DUC, à Bolbaya. 

Ah! c'est elle! 

BOLBATA, hésitant, St regardant toujours Scopetto. 

I Oui 1 non ! oui ! 
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Ll DCC. I 

Sa voix e«t>«Uc bello? 
iOUATA, de mime. 

Je ne tais... C’est-à-dire, avec tout le respect 
Que je... 

LB Dtrc, à Stopetto. 

Décidément, cet homme m’est suspect. 

Ainsi que sa prima dona!.. 

(i Bolbaya.) 

Ne ponrrait-eUo, 

Seopé<(o.) 

Car Je suis connaisseor... 

iÂ Bolbaya.) 

Nous faire un trait ou deux? 

Dites-le-lui! 

BOLBATA, troublé. 

, Qui t moi! 

(// fait iigne en tremblant à Zerlina.) 
BCOBBTTO, yui, pendant ce tempe, e’eet approché de Zer- 
Una, qu'il fait passer devant lui, lui dit d vois 
basse : 

Tu comprends... je le veux! 
BBiLniA, rtgardant autour d’elie, à part. 

En entendant ma TOix peut-être il paraîtra! 

scoPBTTO, à Zeriina. 

Mooteigneur TOUS l’ordonne... avances, ilgnoral 

XBtLtlIA. 

Ah! je oose pas! 

Je n'ose pas... 

La peur ra eropèche, hélas! 

Quand je veux tenter 
De bien chanter. 

Tout vient m'épouvanter. 

Non, je n'ose pas ! 

Non! non! je n'ose pas!.. 

LX DUC n TOUT LB MUHDB. 

Brava! brava! 

(ASeopetto.) 

Je dis, sans crainte aucune. 

Que c’est une prima doua! 

BOLBAYA, à part. 

Mol qui partout eu cherchais Une ! 

LB onc BT TOIT LB VOBDB. 

Brava! brava! brava! 

ENSEMBLE, REPRISE. 

LB DCC BT LBS SOLDATS. 

Mon àmo dèflanle, etc. 

BCOPETTO ET LB CBOCVl. 

O fortune inconstante! etc. 

XXaLIXA. 

Inquiète et tremblante, etc. 

BOLBATA. 

De trouble et d'époutante, etc. 

LB DUC, donnant des ordres aux soldats. 

La moitié des miens nous suivra 
Jusqu'à la villa Pescara! 

SCOPBTTO, à part. 

O complaisance sans égale ! 

LS DUC, à Bo^ya, à Zerlitut et aux eontrebandiers. 
Dans mon padais ce soir je vons installe... 

Je veux qu'il tous soit réservé... 

Et quand je reviendrsd... demain qu'on se signale... 

SCOPBTTO. 

Ce sera. Monseigneur, un succès enlevé ! 

(Un grand bruit se fait entendre au dehors.) 


SCÈNE XIV. I 

LniiiiiB»,DBsCHAsatrucALABaAis, sortant de la porte • 


au fond, à droQ«, et omeruiitf SQPION, qu'ils tien- 
nent au eoUet. 

TBOIS CHASSEUIS CALABR\tS. 

An haut de ces rochers eu vedelUis placés, 

Nos jeux, sur ce luron, de loin se sont Ütés. . 

D’un air mystérieux, 

Ü semblait sortir de ces lieux. 

Et cherchait à s’enfuir... 

Mais nous venons de le saisir. 

SCOPBTTO, d part, regardant Sdpion. 

O contre-temps! 

BXBLiNA, de mime. 

Dienl que vois-je! 

LB DUC, de mime. 

O surprise! 

(Aux soldats.) 

Ah! Ton vous paiera cher une pareille prise! 

Car c'est lai... le voilà... 

Je le reconnais bien... c’est Marco Tempesta! 

XBBLINA. 

Lui! Marco Tempesta! 

scino!<, étonné. 

Moi! Marco Tempesta! 

TOUS. 

Ce bandit qu’on redoute f 

ZEBLINA. 

Monseigneur se trompe, sans doute I 
Ll DUC, avec ironie. 

Me tromper, moi*.. 

{Lui domumf un papier.) 

Uses vous-méme, mon enfant! 

Car j'ai là son signalement ! 

SCIPION. 

Lises... à lui je m'en rapporte. 

BBUOTA, regardant alternativement Sdpion et fe 
papier. 

O ciel I 

TOUS. 

Eh bien? 

XXtLlNA. , 

Jamais ressemblance aussi forte... 

Les yeuxl les traits!.. 

(Ltsonf.) 

« Depuis hier matin 

« 11 porte l'épaulette et l'habit de marin!.. 

LE DUC. 

Voyet! 

iBBiiBA, eonIfniMinf. 

• Si TOUS l'interroges, liardiment il dira 
« Qu’il est le capitaine 
« De la tartdne i’Etnat » 
sctPios, àors de tui. 

Ruse incompréhensible... et que je rendrai vaine... 

Car le vrai Marco Tempesta.. 

{Begardant Seopetto.) 

C’est .. 

TOUS. 

C’eit?.. 

SCOPBTTO , près de lui, et à voix basse.) 

Et ton serment, et Zerlina? 
(Sefpton s'arrête et garde le sitenee.) 


SCIPIOB. 

.Serment qui m’enchaîne. 
Et reüeut ma haine. 

Ta loi souveraine 
Me lie aujounlliiii. 

Oui, mais paUeiice, 
Demain ma vengeaoCB 
Rompra le silence, 

El malheur à lui! 
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minvA. 

D'horreur iorerUine 
Je compreods k peine; 

La lueur soud&ine 
Oui m'éclaire ici! 

O trlite etlstence ! 

Cruelle souffrance ! 

Ah! plus d'espérance! 

C'en est rait do lui! 
ecorBTTOj rêgardant SeipUm, 

L'honneur qui l'encbalne 
Serrira ma haine. 

. Ah! ia bonne aubeloe! 

Quel sort je bénis! 

O douce expéranee! 

Trésors, opulence, 

Vous serei, Je pense. 

Bientôt recon<{uls ! 

lOLAATA. 

Mon âme incertaine 
De terreur est pleine. 

Je comprends à peine 
Encore où ie suis! 

Oui, mais, par prudence, 

Garjoijs ie silence! 

Crai|rnons la Tengeance 
De nos ennemis! 

LB Dec. 

Ma gloire est certaine ; 

Ainsi, qu’on le ticune. 

Et que l'on enchaîne 
Le chef des bandits ! 

Grâce â ma prudence. 

Oui, son eiistcuce 
Est eu ma puissance; 

Enfin il est pris! 

SOLDATS, ou due. 

Quelle bonne aubaine. 

Capture certaine. 

Amis, qu’on entraîne 
Le chef des bandits! 

O douce espérance ! 

Nous aurons, Je penso, 

Bonne récompense. 

Enfin ! il est pris I 

CHŒUR DES CONTREBANDIERS. 

Quelle bonne aubaine! 

Conquête certaine. 

Lui-méme nous mène 
Jusqu'en son logis ! 

O douce espérance ! 

Trésors, opulence. 

Seront, je le peuse. 

Bientôt reconquis! 

LE DUC, à SeopêUo, d'un air de triomphe. 

Eb bien! eh bleu! 

SCOPETTO. 

Devant TOUS je m’incline!* 

LB DCC, avec gravité. 

Tous les rvénemonts, mon cher, je l«.‘i domine ! 

Et, grâce à mes combinaisons... 

Enfin ! enfin nous le tenons. 

REPRISE DE L’ENSEMBLE. 

(Les soldats emmènent Seipion, que l’on voit passer 
sur la route supérieure. Bolbaya, toujours accom- 
pagné de Pecchione, te met à la tête des contreban- 
diers, qui le suivent, ainsi que le duc, Seopetto et 
2er/tna; et dans l'intérieur de Vauberge, une dou- 
veine de chasseurs eakd>rais que le duc y a laissés en 


garnison, s’établissent autour de ta tahle, pendant 
qt^au-desstu de leur tête le cortège dijUe à travere 
la forêt. — La toile rombe.) 


; ACTE TROISIÈME. 

théâtre représente un riche salon circulaire, dans le 
palais du duc de Popoli. — Trois portes au food ou> 
j vraot sur un balcon donnant sur la mer. — Portos lat^ 
raies. — Au premier plan, à droite, une table sor U* 
quelle so trouvent une mandoline et des papiers de 
I masique. — A gauche, un guéridon et ce qu'il fout pour 
I écrire. 


I SCÈNE PREMIÈRE. 

SCOPETTO, PECCHIONE, BOLBAYA n les CONTRE- 
BANDIERS, oétus de riches costumes, atsie devant 
une table ^lendidetneni servie, 

CHŒUR. 

Les chagrins arriéreJ 
I Arrière l'eau eUire! 

I Versez plein. 

Tout plein, 

! De ce vin 

Divin ! 

> O plaisir suprême I 

O nectar que j'aime 
Quand il est aucleo 
Et qu’il ne coûte rien! 
scorcTTO, à Bolbaya. 

Pour moi, je vids cette eonpe 
Au directeur de notre troupe! 

nccBiona. 

Au succès de son opéra! 
soLBATA, levant les yeuso au ciel. 

Mon opéra. 

Dieu sait comment il finira ! 

scorrrro, rinnt. 

Hais le début m’en plaît déjà! 

(Rspardunt autour de lui ) 

Scène première... Le théâtre 
Représenta un riche palais. 

Costumes élégants et frais ! 

Compagnie aimable et fOlàtrt 
Y chante en buvant à longs traits! 

CHŒUR. 

Les chagrins arrière! 

Arrière l'eau claire! 

(A ta An du eh«ur, Mathéa parait à la porte du fond.) 
BOLBATA. 

Que vois-je U? 

scorrrro. 

C’est Mathée. 

BOLBATA. 

Qui t’amène en ces lieux, machèref 

■ATnaA, prisentant une lettre. 

Ce mot, que je reçus tantôt au preebjrtère!.. 

BOLBATA, Mtont. 

«f Rendes-voui Air-le*«hamp au palais Popoli. 

« Le pauvre Francesco, qui resta votre ami, 
c Voudrait vous embrasser avant un long voyage !.. • 

MATSBA. 

Quoi! je le reverrais! 

BOLBAYA, eontinuofit de lire 
« Du plus, il a juré 

c De TOUS abandonner sa part dans l'bériUgg 
B De son parrain le curél » 


I 


I 
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0 mystère qa« rien n‘erpllqnel 
Messieurs, que veut dire ceûT 
icoriTTO. 

C'est un incident qui complique 
L'intrigue de notre opérai 

■OUATA, avêt eolèrê. 

Mftif ce Fraumeo, qu'U p«rai«ef 

SCOPBTTO. 

Ab! e'ett aller trop vite... et, s'il vous intértiM..* 

Au dénoôment sans doute il paraître .. 

Quanià noos, barons jusquo-U... 

LBGHOECH. 

Les ebagrini arrière • 

Arrière l'eau claire! etc. 

■coeiTTO, aux eontrthimdiêrt, qui ont amporté ta 
table au fond du théâtre. As&es de temps au plaisir!., 
maintenant aux affaires!.. (A Mathéa.) El puisqu'on t'a 
donné ici rendes-rous, parcours k ton aise ces jardins et ce 
palais, dont nous sommes depuis hier les propriétaires ! 
{Uathéa iort, — Scopetto, prend à part Peechionef 
pondant que Ut eontrekandiert tant au fond du théâtre, 
débout autour de la table où Ht boivent encore et eautent 
à voix baste ) Et toi. notre Inspecteur, as-tu retrouré ici 
ce que nous cherchions? 

pBCCHiont. Oui, maître... Nos marcbandiies, nos piastres 
qi nos lingots, tout y est, rien n’y manque !. 

•coPBTTo. Et ta as bien repris tout ce qui nous appar- 
tenait 

PECcniOfii. Oh ! pour le moins! et, entre autres choses, 
J’ai pris à tout hasard, dans le secrétaire du duc, ces vieux 
papiers!.. 

scupBTTO, let prennnt et y jetant un coup d*œil. Des 
lettres du roi Jnaclitm!.. C'est bon, nous les lirons .. Oc- 
cupes-Ti>us maintenant d'enlever notre butin! 

pECCHtona Oh! pour ça, nous avons du temps devant 
nous... car Monseigneur et toute sa société ne doivent ar- 
river que ce soir! 

scnpmo. N’importe! commences dés ce matin... Vous 
eacherei tout cela dans les ruines qui sont au bord de ta 
mer... k U Torre Vccchia ! 

pECCBioMi Mais pour nous embarquer, nous et nos ri- 
chesses^.. 

SCOPETTO. N’avons-nous pas la tartane tStnat 

PECCHioxt. C’est juste! en échange du titre et de la 
fortune du duc de Popoli... Dcoiiant!.. donnant! 

SCOPETTO. Et puis, d'autres raisons qui déiermineront le 
Jeune capitaine... Mais d'ici U, les soldats qui gardent le 
prisonnier, ne petiveut-Üs pas vous gêner dans votre dé- 
ménagement et dans votre départ?.. 

psccHiOXs, d'un air myttérieux. Non! j*y ai mis bon 
or^e ! 

SCOPETTO, d'ufi air de reproche. Gomment? 

PECCBioNE. Rassurc-tol .. Le gouverneur a fait enfermer 
celui qu'il croit toqjours le terrible Marco Tempesta dans 
le petit donjon, qui, comme cette terrasse, est baigné par 
la mer... Il en a donné la clé au sergent Sampietri, en lui 
ortlonnaut, k lui et à trois de ses plus braves soldats, de 
ne pas perdre de vue an instant la porte de sa prison... 
Aussi, ils n'ont pas même voulu accepter leur part de notre 
festin... Mais une goutte de rhum ne se refuse pas... J’en 
avais sur mol... de notre meilleur... tu sais... 

SCOPETTO. De celui que nous ofb-ons... 

PicciioEi. Aux gabelous ! 

SCOPETTO. Dont nous voulons fermer les yen!.. 

PECCHiosE Aussi leur nuit est commencée... Ils en ont 
ponr toute la joiurnée ! 

SCOPETTO. Alerte doue! et la main à l'œuvre!.. Je vais 
TOUS donner l'exemple! (Les contreéandiere qui étaient 
rtttii en prot^ au fond du théâtre en/ètenf la fable.) 


REPRISE DU CHOEDB. 

Les chagrins, arrière! 

Arrière i’eau claire! etc* 

(fil torteni tout, excepté Scopetto, avec Pbcchionepar 
la porte du fond.) 

SCÈNE II. 

SCOPETTO, ZERLINA, sorfanf de la porte à droite. 

xsaLiifA, à Seopetto, qui va tortir avec les contre^ 
bandiert. Mon frère! mon frère! 

SCOPETTO Qu’est-ce donc* 

EBauNA. Comment! vous partes, quand je viens pour 
vous demander un conseil 1 

KOPETTO. Je n'ai pas le temps dans ce moment... mais 
plus tard... Attends-moi toujours dans ce salon, et n'en 
sors pas, je viendrai te trouver, {fl tort oteemenf.) 

SCÈNE III. 


ZERLINA, seule. Ah bien oui! attendre... je ne peux 
pas! . Et pui.squ'il refuse de me donner un codmU... U 
faut bien que je le prenne de rooi-méme... Allons, entres, 
Monsieur, entres.. (£//e outTS la porte à droite ; parait 
Scipion, dont elle e'eVoiyne avec frayeur. — ■ A part.) 
Ah! mon Dieu* mon Dieu! k le voir, qui croirait Jamais 
que c'est un bandit! 
eciPios. Est-ce que je vous fais peur? 
ziELiEA. Oui! 

sciPioif. Et pourtant vous venes de me délivrer t 
XEiLiMA, avec émotion. Ob : c’est presque sans le tou- 
loir... Ces soldats, à qui je demandais la permission de 
vous parler, ne me répondaient |ias... iU dormaient... Eit- 
ce étonnant !«. Et le sergent avait là, dans son ceinturon, 
la clé de votre prison... je l'ai prise... et voiU, Monsieur, 
comment je vous ai délivré! 

SQPIOE. Ah! quelle recoonainsaocel 

DUO. 


tULlEA. 

Je fais mal, je la sais, en sauvant un maodit, 

Ue méchant, qu'à bon droit la justice poursuit... 
Mais e'eaté^.-. parlet! 

aciPioii. 

Que je parte, traltressa! 

Afln que vous resUet près d'un autre!., et de i|ui? 
Car vous ne saves pas près de qui Je vous laisse!.. 

XBâUIU. 

Près d’un frèrel 


SCOPETTO. 

AhI grand Dieu! 
nauKA. 

D'un frère, d'un ami! 
Qui m’avait défendu d’avoner à personne. 

Et les soins généreux et l’amour qu'il me donne... 
honnête homme, lui. . qui, vous connaissant bien, 
refusé d'unir votre sort et le mien ! 

I SCOPETTO. 

Comment ! 

! atUEA. 

Il a raison.. Et m^e fl me défend 
De vous aimer.. 

■copcrro. 

* Et vous ? 

ZEIimA. 

Ab! c’est affreux, vraimentl 
G*est horrible à dire... et pourtant! 

aasEiiaLE. 

EBRUNA. 

Oui , malgré moi-méme| 

Déshonneur extrême. 
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Je Vaine ! Je Vaine ! 

Aléroe en cet iostant, 

Pour toi d’épouvante 
Et d’amour tremblante^ 

Bla terreur augmente! 

Par pitié, va-l’en ! 

Va-t’en! va-t’en! 

Si to m’aime», va-Venl 

SCtPtOIt. 

Délice suprême! 

C’est bien pour moi-méme^ 

Pour moi qu'elle m'aime! 

Trop heureux instant! 

D’amour, d’épouvante, 

Je la vois tremblante ! 

Ha tendresse augmente 
Avec son tourment! 

scinoif. 

Et si Vêtais innocent? 

muNA, arec joie. 

Ah! qu' entends-je? 

Et comment? 

sapioif, ê’orritant, et à part. 

Ab! mon serment! mon serment! 

EBiLIXA. 

Parles! parles! 

SCIPION. 

Ab! par un sort étrange, 

Je ne le puis encor... et ce soir seulement!.. 

SBiLiifA, d'un air de reproeAe. 

Moi Je vous dirai tout. Monsieur, et sur-le-champ! 
Adieu donc ! 

sciPioïc, prit de partir, revient prés de Ut table, à 
gauche. 

A ton frère un mot auparavant ! 

{il te met à la table et écrit. Pendant ce temps, Zer- 
tina reste debout pris de hii.) 
siBLiRA, pendant qu‘il écrit. 

Oui, mais à Totre tour, ah! je vous en supplie ! 

Prenes un autre état... meoex une autre vie... 

Faites tous vos efforts, désormais, pour changer... 

Pour vivre en honnête homme, et pour vous corriger, 
I^OOD pour vous, du moius pour moi, dont les alarmes.. 
(Ée/atanl en sanglots.) 

Ab! je o'j tiens plus! 

sciPiOK, ee üvant de table. 

Zerlina ! 

Ha Zerlina! sèche tes larmes I 
SEStmA. 

Je ne puis... car je le sens IA... 

BtfSBMBLB. 

XEELIEA. 

O délire extrême I 
Oui, malgré roni-méme. 

Je t'aime! je t’aime I 
Comme auparavant: 

Pour loi d’épouvante 
El d'amour tremblante. 

Ma frayeur augmente. 

Par pitié, va-l’en î 
Va-t’en! va-t’en! 

St tn m'aime», va-t’en! 
saPiOE. 

C'est bien pour moi-mème. 

Pour moi qu’elle m’airoel 
Trop heureux instant! 

D'amour, d'épouvante. 

Je la vois tremblante. 

Ma tendresse! augmenta 
Avec son tourment I 


t Heureux amantl 

^ Je pars en t'adoraut! 

(H sort par la gauche, après avoir remit ta lettre d 
i Zerlina.) 

SCÈNE ïV. . 

ZERLINA, SCOPETTO, antront par le fond. 

SCOPETTO. Tous nos ballots sont faits... U ne s’agit plus 
maintenant que du départ... (Apercevant ZeWina.) Ah! 
te voila?.. Je suis k toi... Qu’as-tu à me dire? 

ZEEUNA, (tmtdemenr. Je voulais vous parler de... de... 

I Je n'ose pas prononcer son nom ! 
j scopeTTO. C’est comme si tu le nommais. . Eh bien? 

I SKRLiNA. Eh bien! Je conçois à présent pourquoi voua 
' me disiez hier de ne plus y penser... Un mauvais sujet... 
un contrebandier! 

SCOPETTO. Ah! si ce n’était qne cela, on pourrait encore 
l’excuser! 

EEBUEA. Vous croycs’ 

SCOPETTO. Il y a tant de gens qui font U coutrehandc..r 
faute de mieux! 

ZEauitA. N’est-ce pas? 

SCOPETTO. Et qui rentreraient dans le bon chemin... s'ils 
le pouvaient. 

SEEUKA. C’est ce que je me dis Il faut de l'indul- 

gence ! 

SCOPETTO, avec émotion. C’est bien! Tu es bonne... tu 
en seras récompensée... Et quand tu auras un bon mari, 
de la fortune, un titre, ne p.irle jamais de ton frère... ja- 
mais... mais pense À lui quelquefois! 

XEELIEA Toujours'. toujouTs!.. (Ap«c embarroA.) Et 
lui, à qui vous ne pensez plus! 

scopxTTü. Si, vraiment! Je vais de ce pas à sa prison, 
pour assurer son bonheur et sa liberté... 

J zeauNA. Vous!., est-il possible?.. Mais ce n'est donc 
pas un crime de faire évader un cuntrebandier? 

SCOPETTO. Du tout! 

ZEELiVA. De lui donner les moyens de fuir? 

SCOPETTO. Au contraire! 

XEELinA, ai'cc joi>. Eh bien! alors, mou frère, mon 
frère!., ne prenez pas cette peine ! 

SCOPETTO. Et pourquoi? 

ZEELniA. C’est déjà fait! 

SCOPETTO, à part. O ciel! 

SBEUNA. C'est moi qui viens rie lui ren<lre sa liberté! 

SCOPETTO. Malédiction! courons! 

ZBRLIXA, le retenant. Oh! U est déjà loin!.. Maie ras- 
surez-vous... en partant, il m’a bien promis, comme vous 
disiez tout à l’heure, de devenir un honnête homme, ]>our 
être digne de moi et de vous... Et la preuve, c'eit (|ue 
voici une lettre qu'il vous a adressée. {Èlle lui remet la 
lettre de Scipion.) 

SCOPETTO. Eh! que peul-U me dire?.. (A Zerlina, qui 
s'approche pour écouter.) Non, non, éloigtie-loi ! (Âi- 
sant. à part.) a Je sais quo Zerlina est votre sœur!.. 
’ « N’importe!., je l'aime, j e» suis aimé!.. Vous vouliez 
R hier me la donner en mariage, je vous la demando au- 
« jourd'hui. » (iS'arréfanf, arec èmoffon. ) La sœur du 
contrebandier... capitaine Scipion, c’est bien ça!.. Et 
malgré le tort que nous a (ait sa fuite, U sera duc et elle 
duchesse... si je ne suis pas pendu!.. (ron/inManf de lire, 
d part.) «J’ai tenu mon serment, mats aux yeux de Zer- 
<f liua, et aux yeux de tous, il me larde de me justifler! . . » 
(A part.) Pauvre jeune homme!. C’e«t tout naturel!.. 
( ConTinuanT. ) « Je ne veux le faire, repeudanl, que 
a lorsque vous ne risquerez plus rien... Hâlez-vous donc 
Cf de partir, et quand dix heures sonneront, soyez loin flu 
« chMeau de Popoii!.. » (At ee M'éloigner! 

m'éloigner !.. cela lui est facile à dire! Mais les moveus 
de départ qu'il nous a enlevés... sa UrUne, sur l.vquelU 
1 je comptaisl 
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xeiiUHA, à SeoptUo, avéc étonnemwt. Mon fri^re! 
non frère!, à quoi pen»ex-vous! 

scupETTo, prèoeeupe Je pcixe... je p^-nse... que c’est 
V.J bmve sarron... Non! un diable incarné, dont je veux 
faire la forUiiiv... et qui scinble pivnilrt* à Uche de ren- 
verser la nôtre ! (On enfend poWer en dehort, à gauehê.) 
Dieu! quelle vpix!.. Celle de Monseigneur!.. Zerlina ) 
Va-l'cn! va-t'en . 

xxaLiNA. Du tout! je ne vous quitte pas!., car vous 
xn’ctfra.vex. . On dirait que vous perdes la tète! 

sCüPiTTO. Il n’y a peut-être pas de quoi!.. Va-t’en! te 
dis-je, ou je ne te marie pas! 

ZEaLiNA, poussons un cri. Ah! je m’eo vais ! {Elle sort 
en courant par le fond.) 

SCÈNE V. 

SCOPETTO, LE DUC, eufranf par la gauche. 

SCOPETTO, à part. Le propriétaire, qui arrive au milieu 
du déménagement!.. Si encore il était achevé!., (Haut.) 
Vous, Monseigneur, que nous n’attendions que ce soir? 

I.E DVC. Des raisons politiques et personnelles m’ont fait 
hAter mon arrivée de quelques heures... Et dans l’anti- 
chambre, la seule pièce que j’aie Inversée... 

SCOPETTO, à part. C'est bien heureux! 

LB Dire. Je viens de voir tout sens dessus dessous! 

SCOPETTO. C’est votre faute... Arriver àl’improvjste «tans 
une maison où l’on doit Jouer le soir la comédie... et au 
milieu de gens qui s’efforcent de vous surprendre!.. C’est 
d'une indiicrëtion... 

LE Di'C. C’est juste... Cela sera donc bien?.. 

SCOPETTO. Peut-être ne le trouverex-vous pas tel!... liais, 
enfin, ils se dépêchent pour técber d’étre en mesure! 

LE nrc. Et le sujet de la pièce qu’ils doivent nous don- 
ner?.. 

scoPCTTO. Le sujet de la pièce? c’est... Âli-Babat 

LE Dl’C. Ali-BabOy on les quarante... 

BCOPBTTO. Comme vous dites! 

LE DUC. Cela prendra! 

SCOPETTO, avec tnlenrion. Oui... ça doit prendre... nous 
l'espérons! 

CHCEOR, en dehors. 

Les chagrins, arrière! 

Ah! la bonne affaire! 

Enlasi^ons M>uiJain 
Ce riche butin! 

Mes poches sont pleines, | 

Mets-«n dans les tiennes! i 

Et vive le bien 
Qui ne coûte rien! 

LE DUC. Je lesentemls... ce sont eux!.. 

SCOPETTO, à part. C’en est fait de nous! 

LE DUC, avec bonhomie. C'est une répétition? 

SCOPETTO. Oui, Monseigneur, précisément... une répéti- 
tion !.. 

LE DUC. C’est qu'on les entend trés-bieu d’ici!.. 

SCOPETTO, à part. Que trop ! 

I.B DUC, dfonT son épée et la posant sur la table, à 
gauche. Ce chœur-lé me plaît... U y a de la verve... de la 
chaleur... mais pas d'ensemble!.. 

SCOPETTO. Ab ! dame ! chacun fait ce qu'il peut. . . séparé- 
ment... (A ce moment, Peechione entre par la porte 
à droite, autvf de plusieurs contrebandiers, chargés de 
caisses et de ballots, gu'ils emportent par le fond, à 
drotfe. — Seopetto, effrayé, montre le duc à Peechione 
en lui faisant signe de se retirer — Peechione sort vt- 
vemenf et ferme la porte. — Pendant ce jeu de scène, 
le due, qui s’eet débarrassé de son épée, se retourne 
brusquement au moment où la porte se referme, — Le 
ehaur cesse et la mueique seule continue. } 

LC DUC, virement. Qu’est-ee done! 

T. X« 


SCOPETTO, otee sang-froid. Rien! rien! 

lE DUC. Je vais les voir! 

SCOPETTO, s« mettant au-devant du due pour l’empé- 
cher d aller vers la porte, d droite. Oh! pour ça... non, 
Muiiseigneur ! 

LE DUC, étonné Pourquoi donc? 

SCOPETTO. Vous les gèneriex, j'en suis sûr! 

LE DUC, inxixtofit. Du tout! je leur donnerai de» con- 
seils! (Malgré la résistance de Seopetto, il ouvre la porte 
de droite. Tout a disparu, et la musique cesse.) Plus 
(personne ! 

SCOPETTO. C'est ÜDi! 

LE DOC, redescendant la scène. C'est dommage!., ça 
m’aurait amusé! 

SCOPETTO, Votre arrivée, qu’ils vieDnent d’apprendre, les 
aura dérangés, c’est évident... car ils ne s'attendaient pas 
plus i|ue moi à ce retour précipité qui nous annonce quel- 
que nouvelle combinaison diplomatique ! 

LE DUC. Tu dis Tr,ii!.. Quoique arrivé & Naples an mi- 
lieu de la nuit seulement, la nouvelle do la capture de 
Marco Tempesta était déjà répandue ce matin dans toute la 
ville... Le roi m’en a fait complimenter, m'annonçant 
qu il enverrait chex mol aujourd’hui un conseiller de jus- 
tice, commissaire extr.tordinaire nommé par Sa Majesté 
jM>iir s’assurer de l’identilé et de la personne dudit Marco, 
avec ordre exprès de le transporter ce soir à Naples... ce 
qui ne m'arrangerait guère! 

SCOPETTO. Ni lui non plus, peut-être. 

LE DUC. Et j'ai précédé M. le conseiller extraordinaire, 
pour avoir une entrevue avec notre prisonnier... J’obtien- 
drai aisément de lui, don» Tespoir d'une grâce... 

SCOPETTO, t'ivemenr. En vérité! 

LE DUC. Qu’ou ne lui accordera pas, les papiers et les 
titres dont il me menaçait... 

SCOPETTO, froidement. Il ne vous les rendra pas! 

LE DUC. Qu'en sais-tu? 

SCOPETTO, de mime. Il dit à qui veut l’entendre qu'hi«*r, 
à la Pietra Nera, vous avex a^ de traliLson... Il piétemt 
que l’honneur et la loyauté sont des condlUons indispen- 
sables pour être duc de PopoU! 

LE DUC. L’insolent! 

SCOPETTO. Partant de lA, U vous destitue et donne votre 
titre à un autre! 

LC DUC. Et qui donc, s'il vous plaît? 

SCOPETTO. Votre neveu, qu’il retrouvera... toujours à ce 
qu’il dit! 

LE DUC. C'estee que nous verrons!., car, séance tenante 
et sans qu’il voie personne, nous le ferons juger et cou- 
damner par une cour martiale... Qu’il sorte de là! 

SCOPETTO. 11 en sortira ! 

LE DUC. Je l’en délie!., et je vais lui parler! 

SCÈNE VI. 

Lu Hftau, MATHËA. 

MATHEA, accowronf. Ah! Messieurs, ah! Monseigneur, 
quelle nouvelle!.. Ce Marco Tempesta, qui m’avait promis 
de me rendre mou cher Francesco... 

LE DUC. Eh bien! Marco Tempesta?.. 

MATHEA. Evadé! 

SCOPETTO, au duc. Que vous disais-je ? 

MATHEA. La porte de sa prison est ouverte I 

LE DUC. Et les soldats qui le gardent? 

MATHEA. Ils sont toujours là, à leur poste... 

LE DUC. C’est un rêve ! 

MATHEA. C'est possible!., car ils dorment tous les quatre 
à qui mieux mieux... Et au même instant, un conseiller 
extraordinaire, un grand-juge envoyé par Sa Majesté, ve- 
nait d'arriver pour sainir lu prisonnier! 

LEDUC. Et qu'a-t-il fait? 

MATHEA. Ce qu'il a fait? . il écrié : U y a à l’ancre 
« l'embouchure de la Peicara, a un quart de h«ue d'ici. 
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la t.irtanc VElna, montt!-? par qnlitxc mai in» d^4rrmiiie> et 
commauilëo par le rapitaiae Setpiuu, (pli s*cst deja slirnalé 
routri* Ici contrcbatiJiero.. Coures, a*l*il dit aux deux 
hommes de justice qui raccompaguaienl, qu'il vicunu À 
rin>tant avec tout sou é<{ui|iafl;e ! 

Li. DL'C. Il a raison... Marru Tempe'ta iiu peut pas être 
lo:n... peul>6lre incme u\tUil pat »orti du diiteau... et, 
ou Cv-manl toutes les issue», on le rattrapera. 

MATUEa. Lui!., c'est pis <|u'uu sorcier!.. Nous ne croi- 
riet pas, Mons-iitiieur, que, qu>’ique prisonuier, il a trouve 
mo>cu de piller une partie du p:dai«! 

LE DIX, a Scopeito. G est iuimaglDable!.. car enfin, 
vous éli> t là!.. 

SCOPETTO, oi ee bonhomie. Nous y étions! 

XATiuA, dê même. Us y étaient!., et malgré ceU. l'on 
a tout enlevé du haut eu bas, saut qu'ils se soient aperçu» 
de rien ! 

LE DUC, arec tn^uiVfuiie. Et mon cabinet, y a-t-on pé- 
nétré? 

MATHiu. Dans voire cabinet?. . Je crois que lui aussi... 

Lt DUC. O ciel!.. Mais c'est qu’il y a dans mon secré- 
taire des lettres importante»... toute une correspoudance 
du roi Joachim! 

scoPETTo fait un geftè de foi», porte ta mot» à lu 
poche où U a mis les paptert, el dit au due, à demi- 
voia: .* Comment l'aviec vous conservée?., sim», homme 
d'Etat... qui avez tant de prudence!.. 

LE DUC. C’est pour cela. . On ne sait pa» ce qui |>ouva f 
arriver. . son parti pouvait revenir au pouvoir... c'eUioiit 
des titres... Mais le cours m'assurer par mut-mènu-... \U 
sort par la porte a droite.) 

■ATHEA. Oui, courons! 

scuPirro, la retenant par la tnatn. Reste, j’ai a tr 
parler. 

matuka. Lst>ce de Francosco? 

scuPETTO. Oui. . ce Francesco que tu voulais revoir... 

MATHbA. Où est-U/uu «sl-U? Pariez! 

acoPETTO Eh tien!.. ( iperm>afif Perckione qui entre 
par le fond.) Non! aou!.. tout a l'heuru .. Attends-moi 
un instant! 

KATHEA. Si j’aUendrai... Tant quo voiu voudrez ! 
SCENE Vil. 

MATHËA, on fond du rh^ itre, SCOFETTO, courant à 
Perehione. 

scoPFTTn, vlremcnf. Où «)ut nos rompaunons? 

pEcemoRE, O roix basse. IMrtls ave*- armes et baim?res 
pour les souterrains de la Torre Verrhia, où \\< se tien- 
dront cachés en hUemlant les ordres... il ne rc^te plus Ici 
que loi, moi et Bulbaya. 

scuPETTo, de même. Tre>*-btcn! Va les rejoindre à la 
Torre V* crhia! 

pECCutoxK. Et le ca{dUino Scipios? 

acoPETTn. Uispani, évadé! 

PECcnioME Et son vai!^-au? 

scuPLTTo. U De nou<* le donnera pas ! 

PECcuioNE. Que faire, alors? 

acopETTu. Le prendre! 

PECcuiuivE, nie-emerir. Ça me va. 

scuPETTU. Qu'un de vous se tienne ani aguets sur un 
de» rochers qui bordent la racr. 

PECCino?«E. Otii, maître! 

scopETTO. De» qu’il aura vu passer quirte marin»... ils 
•ont quinze, vous las compterez ! .. vous sauteres à bord de 
la tartane, qui sera al»a..doniM e <ie »on é(|iiqia)re ou çar- 
dé>. par un on deux rnousvc'* seulem nt... vous y embar- 
querez nos trésor» et mottrtz sur-le-clump à la voile! 

PLccuiosE. Mai» toi? 

scopETTO. Vous m'attendrez en rade... et, à la nage... 
D*hnport« comment, je vous rejoindrai ! 


pKC.rniOKr. MaU, seul ici, comment t’échapper? 

I scopETTo. Cela me reEarde... Dés que vous serea en 
mer i-l sauvés... averti^s(•l•müi par un roup de canon .. co 
I sera mon sitrovl pour partir. 

I PECCHioNE. El pourquoi pas tout de suite?.. Viens avec 
. nous! 

j scopFTTO. Impossible! j'al encore ici desafTairc» de fa- 
mille à terminer .. ma snmr élatdir cotiven dih-meot... 
et do plu«, ( Montrant Malhra.) celte brave femme a qui 
Je dois assurer un sort.. {A Perrhione.) Va-l'enl va-tVnî 
MATHKA, s'approchant pend ml que Perehione s'é- 
loiqne par tayaarhe. A moi... un sort !.. Feu m impo- te!é. 
tout ce quo je demande, c'est tle revoir et d'embrasser 
encore une fois mon pauvi e Francesco ! 

scopLTTü. Tu seras ».di$fajte... mai» à lui ça dc sufTit 
{tas... (// s*est assis depuis In sonie de Perehione à la 
table à gauche et se met à écrire.* 

MATnEA, éfoofice. Qu’cit-ce qu’il fait donc là? C5# re- 
tournantetapereevant Bolbagaquientre par la droite.) 
Ah! le hignor Bolbaya!.. 

SCÈNE VIII. 

SCOFETTO, d gaurhe, écrivant. MATHÈA, fui est do- 
ranZ fut et qui le cache aux yeux de î/oil>aya. 

MATUEA, regardant Bolbaya. Comme U est pUe! 
loLB.vrA. Cest de joie!.. Farts! tou« {tartis!.. je suis 
libre.:, je ro«|iir«. .je veux parler. . A{iprcQ<is doue que 
relu, qui était là. ce malin. . ce Scopelto... 

MATIIEA. Eh bien? 

ai L'iAYA. Ce Scopelto était... (.éperceuanz Scope.tto à 
ta table et baibutiaut d'effroi.) était un honnête homme... 
un iMirfait honnête homme... à qui je suis dévoué... 

* s».upETTo. se levant, et s’approchant de Bolbaya. 
Quelle heure est-il? 

rulbata, tremblant. Je ne saivpas an juste I 
XATUEA. Fa* encore dix heures, je crois .. {Allant re- 
garderau fond, àdrotZe, el rcrcnaHZ.) Nou, pas encore! 

scopKTTu, à iVo/6aya, à demi-ixttx. Fa» encore!.. Et 
ton serment? 

auLBATA, rtccmcnz Je n'ai ricu diti 
scopETTo, à voix bâtie. Tu allais parler... et malheur à 
toi... car, ici comni* à Na|>|.-s, lu e» entouré do nos sty- 
lets.. et tu resteras de vivre le jour même uû je serai 
peudii ! 

BOLB.vvA, de mime. Vous no le sciez pas!., vous ne le 
serez j.imais f Dru m’en fera la grice !.. 

scoPETFo, à noix haute. En attend.tnl, voici un acte 
au ba» dut|uel j’ai dé^à mil mon nom... tu va» y mettre le 
lien î 

anijATA, élontté. L’n acte! 

8COPKTTO. Qui as»ure a .Matbéa tout rbéritage du curé. 
MATiiEA, aie ' émotion. Eh: qui donc élcs-vou»? 
bdlraya, / iztinZ le nom au bas de l'acte. Francesco! 
XATHEA, se jetant dan» tes bras de Scopetto. Ah! (J>«- 
tnehrini le portrait q t elle a au rou.) Tiens... trciis, co 
jtortrait! ton parra n te le donne avec son pardon! 
üULLiAVA, aecc é/o/mcm<*nZ. Cummeut? 
scoPETio, tirant de sa poche un pùloiet. Écris! écris! 
bolsava. Arec ptai»ir;.. (// ze »isf ùla table et écrit.) 

SCÈNE L\. 

BOLB,\YA,d la tab'e. à gauche, LE DlîC, entrant par 
le fond, SCOFETTO, à gaïuhe, MATHEA, à droite. 

LE orc, avec colère L>‘ttres et {uipicr*, ils ont tout em- 
|*ortéî et si je rencontre ce Marco Tem{>esU... s’il est en- 
core Ici... 

SCOPETTO, utuémen?. Il y est* (i4 Botbaga, fwf rrZoïzrtsé 
la titc en ce moment, et le fsfianf «» joue avec son 
tolet.) Ecris ! 
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tu Dite, regardant Boîbaya.Qooi^ définHlTcmcDl... ce 
»cra t? . 

8 CUPETT 0 Hboui!...ca D\Uül)ias l'autre!.. Cüfaux si- 
giiatcnu'i.l uoii» avail tous abusés ! 

LE MT.. Pas moi... car du premier roui» d'œil, hier, je 
te l'ai dit... cet hom ue m'ost suspect. .. je te t'ai dit! 

• oli : a \ a . 4t teennt de tab!e et trnant te p ipier à la 
la math. Te exl (// s* rrncoNlre ttez â nez avec le duc 
qui vient de passer a ta gauche ) 

LE DCC., /ui prcjcu/'^mt un pistolet Halte-la! 

BOLSAVA. i/upc/ai7. Et lui aussi ! 

LE DUC. Nom vous teiioQs cutiii. Marco Tcmpo>ta! 
BOLBAYA, .te récriant Moi! 

MVT.II.A. eYonuce. Lui! 

acuPLTTu, riienuf/m< de Vautre coté Bolbnga, et lui 
prenant lepayier yu i/tient à la main. Ose dire le coq- 
traire ! 

BOLBAYA, entre deux pistolets. Nod! ouU uuu!.. c'est 
mot! 

MATnÉA. Il en coDYient! 

LE Di'C, à Bolbaya. U faut donc ma remettre à l'instaot 
ces p.ipiers dout tu m'as menacé... et dci que nous au- 
rons du monde... 

SCÈNE X. 

Les hébes, ZERLINA, puis SCIPION. 

rraLiNA, ncrouroni. Quel bonheur! ce sont eux! 

LL DUC. Eh! qui doiict 

ZEBUNA. Les marin.H de la lartaiu: l'Etna... avec leur 
comin.tDdant... £•, j’eo étils bien sùro... il est inoorunl .. 
car iU le rc'*ODitaisM'nl tuiis pour le capitaine Scip on! 

LC DUC Kii. paiblcu! uuus le savons du re&le: 
scoPETTO, uoy.M/ enfrer Scipion, et reyardant sa 
montre, a part. Dix heures! r’esl juste! 

LC DUC, d AVtpion. Venez donc, rapitaine Sciploti, uous 
vous atU-ndion» avec Impatience! 

sciPiuK Me Yoici, Moii»eii;neur, moi et mes soldaU!. 
{Apercevant Scopetto et demeurant inferdif.) O ciel, 
encore ici... moi qui veoai» pour... 

SCOPETTO, le poussant vers Zerlina Pour embrasser 
Yotr.- femme... Elle est a vous... je voua U donne! 

SCIPION, troublé. A moi! à moi!., au moment où je 
Biens... 

scoPLTTu. C'est ce que nous verrons plus tard!.. En at- 
tendant, capilaioe Scipion... embrassez votre oucle! 

TO’tS, «rw étonnement. Sou onrie!.. 
scuPETTO. Son onde... qui ne représente plus la branche 
aluée des PopoU... cor l'héritier direct, c'est vous. 

Tous. Lui!.. 

scupETTo, fouillant dona sa poche. Ainsique le prouvent 
ces litres, cet acte de manaize ! 

LE DUC. Toi, Scopetto, me traliir! 

SCOPETTO. lu vérité avant tout, Monsei^çiieur ! (.4 Sci- 
pion.) Et c'est pour remettre ces papiers a vous même... 
à VOUA seul, que Marco TempesUi, au risque de ses jours, 
a retardé son départ ! 

sciPiO.N, serrant la mai$i Je Scopetto. .\h! nous lui 
devons tout! 

LE DUC. regardant Bolbaya. Et pour sa peiue, il sera 
pendu... Je m’eu ch.irge! 

B iLBAYA, effrayé. Ab! mon Dieu! 

SCOPETTO, au due. Eh bien! Monseigneur, je ne vous lo 
conseille (vas! 

bolbaya. a la bonne heure! 

scopLTTo, ou dur. Il s'est emparé chez vous de U cor» 
recpt^iidance du roi Joachim... Il me Ta dit! 

BOLBAYA, t'iiemcnf. Oui! oui! 

ACOPETTO. Et si vous le faites arrêter, si vous ne nous 
aidez i>as a le faire évader... il dira où elle e«t ! 

BoLDAYA, de même. Oni! oui! 

LL DUC. Qu'il pai'tc! <pt U s’en aille! 


BOLBAYA. Je ne demande pas mieux! 

Si-upurro Je vais le con luire!., lit embratse Zerlina, 
et va pour sortir avec ftolbiiya.) .\h- p>trton>»: p.ir.ons! 

SCIPION, fut /I remonté la scène, redescend vivement 
au bord du théâtre. Impo«dhle! 

TOUS, aucc étonnement, Comm ’nt? 

SCIPION. Le gr.(U'!-juge a fait fermer toutes tes Issues 
de ce pavillon, où j’ai moi-iiiétnc l’ordre de l'aUeudru... 
SCOPETTO. Diable! ccd devient grave! 

LE DUC, a la porte à gauche 1 1 > a de- soldats de re rùlé ! 
MATULA, à celle de droi.^e. Il ÿ en a de celU'-ci! 
BOLBAYA, au fond, sur la terroise. Le reste dans le ca» 
oot amarré .vu pied de la (errav?e. 

SCOPLTTO, à p^rf, rr/Iec/iirxnnf. Un canut! 

LE DUC. Et tant qu’ils se.'onl là, pj« muveii d.* .sortir! 
MATHEA. Aucun movéD! 

SCOPETTO. Voyms! totods, du calme! (.4 Acf/Mun.) Il 
n'est pas arrivé d'autres troupes que vos soldats de morme. 
«:iPiON. Non! ■ 

SCOPETTO. Eo tout quinze homme!*? 

SCIPION. Oui, quinze! 

SCOPETTO, Pas davantage! Eh bien?.. 

FINAL. 

(TetU «f ç«i mU M 4it, nt p^rlaM, êmr U ritaurmtU du Morrwu 
M Jou4 m «Mifd*»».) 

Lteve, rreuriumlu iroiU. Sii«BO< 1 c’c«l If gr*oi!du(«! (Effroi fLw'«L) 
TOOt. Grinl D.f.l 
Lf BVC. il < <«l i<il 

T' Cf. •Xftftà StoiHltù T»flt •‘•I per^n! 

SCcjpiTTo, dU«wl 4 !• tmS 0 a éroiU. P (£n et pa'mît 

U le dme •« •« éetumt 4* lui et U extue. t n |>or- 

(«m( IM euuéeluhre, t« U po*tr eur 1 4 t-SI* « f*ucV«. } 

LK ORivD JLOI, purftnt au du Uuutre, t^ee prr «nn.f m. p >mm 
lorVir da m»i f..>ir •!« em. »• à«f44it Ui», «l <|u‘(h« f».* ( u »jr 

^ lc«|<r«>t 4« ftMrl 

fcoMrro, QUI M( «IU pretidro «Miwtnlifw fl 4*e pmpiett d* mueique 
eur té (<iM« é droete, dt a voie Steee A ierUuu . Tu *u chfHtor ! 
zcALtVf. M -i!.. 

d* mtme, é ebinttt. «.lUf le >1 1! 

t RLiVi. elupeféUe. Ufi*. aiufi Irtf * !.. 

tCorcTTO, lui rfM<tl«n| un d» «lUfiQUf. l'hinU, il I.* T'ut. (4 

kemte ««Ul ’ ( k*K)ct, dti,'hCM*. (> m lunt ttllt •ente, «u d«i grefUtre mi 
<« itr« . «r U terraeee é droit*. *1 UoNir* p <r lo port* « poucAr. Sur un 
wpn* du jfr»ufd-jugi, il* riMl *'«*M«*r « la léUe é g.uth*.) 

«coerrro. «u praiwi-iu,«. C'c«l pour I* eowctO de «u »«ir, <ki nor- 
r«*oi Que iMit rrpoUMlt I 

Li 0U.>O>ltr68. QtM i* ao drr«R^t prrMna* !.. (ilux deur freffiera.) 
Ac‘<a«ot, Me d'écnro sriliei!, |S‘a«i.panl «I etgur é 

Selpiou d'flpprixAfr.) Manftmr I* C4p>l*i«i« ! .Ttrlina. eur mh f*«l« d« fo*i 
frère, e'evtxe eu bord du Uùtfrr, *t <A4Mr p«nd«n| fw* .Vopftlo, prie 
d'au, roccompepu» eur U mofulo In* — Uathèm eel deltoul. prie de .fri^ 
ptou. A droit* du «poctaLur, |« dut «I BatSuf* .oiü •*«<*. té dta qm‘u 
puucAf, Uê deux grefferé, legréud-juge H ^ipwn Mal autour d«la taiu.) 

tiauNt, «OA pépier de muetque a la SMia. 

V. T«»«tou( ii- bai, 

Pviut e • friiaif. 

Fa r au miq d«» boit 
La lé(rr 

li «raiat l« rbaoeor, 

Qai, rawpii d'ardour, 

La taii •! •oont ea f.iBqaev. 
ÿait*»t U irMc 
Sur U fUc«, 

Sa* eDN*mi drjà 
Sa U»wl 

Ua peu d'adr**«a, un pas d'audaca, 

A lauri coup* il l'rchapp^ra ! 

Alt I ah I ail ! ah ! 

■aVRii, reparàémt du «Aie de lé porte A droila, f Jtl parailr* deux aoldalf 
QU< *’««anc*nl pour «cOMtfr, *| *11* dti é dfOM «ou a Scopcllo i 
Ah!., totci diuv mmUii!., 

•corarro, à pari. ao*« jde. 

La *via do 1* ai.aaa. 

An piépr àrjV l«« oRUalite! 

taaLK*. continuait ao« atr. 

V««ci-(eui ti-bu. 

Pariui ta* tri ma , 

Fl r an arin dea hoia 
Lr* li^'f rhaia. i*! 

■ATHKAi roÿwU un irMatcow Mtdol Qui •aianr* dr le porte a pancAr. 
.\h!.. Uuia *oitiau! 
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•cornTO* 

Trw»! 

cmUÏMitwU tçüétr. 

S«n4aifi 1< elw»i«Br, 

Grlc* à ««n «. deur, 

S'^t&ra ci iDtudtt f»n err«arl 

■tTflii, fm 4u«(ri«m« êOli*t fut ««U Mm dit A 

ScopfUo, («ujOMrt d» U mmAo( m : Qulral 

iKtum*. COnllNUMl, 

Pltin <l'e>p«r«Bef« 

L^lSer eh4ui«ti I 
P« t al l'ataora 
An *aia d«i bon! 

■ATAAa, «ov«n( Mtrar A |ma Aa touf «n cteyBMaw niAol. 

U» da ploa! 

•COMTTO, «OK iMf. 

CiiM| I 

l■■LUIA, ccmUMMalA «k*tU*r m foiA«U d«f troilt briUonta. 

Ah ! «U ! ah ! ah ! ah ! 

SATBÂA, eompMot ««rcMNotmanl taa toidoi# g«a t’<m toil mc^ttr ov 
bolnm ciraniair» f aal oa ^ood dv IhaAtra. 

Sia I Mpt ! al hait.. , at dit ! . . 

KOalTTi*. 

Oui. laaaailàS.. 

CHORUR UB SOLDATS. »u fond, afUr» ni*. A damiHcoiJC. 

Caat charn.ast! .• c'»l d>«io ! 

■aTMià. vofOJit Aatu oiUraa aoldolt moatar oh botean. 

0 >ia et dauta !.. 

•corarre. 

Bn*a! 

CHOBUR. tv^itoU Ui tniM4t t* ftitan» t«a<«iMa |Ma don# <a a«ten. 
C'aatdifiat c’a^tcUtfiikantl 
Il aoc, boa, « 5eoaat(a. akoalroMt #»tb«fO. 

PaoUiI anla partir T 

KoriTTO. rafofdoitf U» ttldtê. 

Nao paa «raisMi 1 

Baottiaa aao^MaococL. 


■aTNia, rtpardaat Iroia «««raa M»U«(a «mi •Mmlni» «« bo/M*. i*« A 
5coprl'o, • t«<* baaa» ; 

Q.iia>a! . Laa «gjei-taaiT 
icorrrro. 

'.iinat'-. Oo'i le* ■a>** len< ! 

iKRLlia. «mU»»«"lA cAontar. 

Ah! ail! ah ! th ! ah ! ail I ah ! 

(Paiadoïiiea Um|u, >wp*«o •* «tour»# bruaquemeal, it laa aidiUia ^tii 
•VtainU «Mned m rrKrar; ma*> SenptUo H A/ulAeo /ea ra- 

daimna. tMir font êifn* qu’lia peuwt mtnr g .M C«-«ui • ** «Ollier *• 
(«atatrira Ils «rvttmi doue pM A paa al a«u faire dabmil. cl Sto- 
pado, q«l a paaaa dernira eux. aaeoiada ia bakoa doaaa aiir /• 
mrf. daacand rl digfanU. ayr lae damijraa royiada* dal'oir da Zer- 
ItM. ««a la «rand>;«pa ai taa aald^a appUudiaaaiiJ. ) 

CBOEUR. 

Era*a!.. beaeat.. ninwra!.. 

Ll MC, f'opprocAaiU de dc^bopa. lui dil « dami-raix a» lui i-.onlrMl 
Aa aoidala qvi a* font plua ailanlian A l«i : 

Partei dooe. pBi*‘)u’ii fut: que Marco TeoipaaU 

Soit par Bou* aau e!.. 

•OLiaTA, #*Uaada»l #i» mar tm coup da caiiaM. 

Mail... 'AfCli ll l'rat dc)t... 

(Sur IM pMia d« prond-jupa. loua laa aeidala cou rMl •« balcoai d« fond, 
fl foal /#« a«r IM caaol qui a'aioipaa. AfolAaa, £a'l*»io al >iripiMi 
ponaaaiu tmcri d‘«/froi. — MomavU da ulaNM - tiUa, doM la loMt«*ii om 
aMtMd U ooàc da ivopalJo.) 

O dieo dca llibttftia i, 

Di'o dA ta conlrabaNda, 

Q le U Bai l noua defandc 
Da nai lyiant alner» I 

actPio.i. aiBLina rr ■Ataia. 

Da latn coup* il ait prri.mJ 
Diau loul^piuaaant, lu l’aa aanàl 


riN bb LA SIRE.'VK. 
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MUSIQUE DE M. AUBER. 


• A 


» ' 


VTv' 'S'/ 


Le comte ' (te-^AMPO MAY OR, ml- 

nifttie de la police M. RiCQinu. 

DIANA, M nUe tfS» Daicim. 

DON HENRIOÜE DE SANDOVAL, 

son n veu 

DON SEBASTIEN D'AVEYRO, jeune 
oOickr 


-Te. y 


MM. CouPEiic. 
Mociu. 


lltTMniMgt*. 

* REBOLLEDO, cbefde faux nu»- 

nayeun U. Hsirii. 

LA CATABINA, ta nièce M~ A. Thilu». 

BAHBARIGO, i , , Mil. Pauasti. 


Mi:ONOZ, 


. I am. KAUANTl. 

fMAmonnayeun.j s.,„,.Foi. 

La scène i« passe en Portvçaif en 4777, à la fin du régne de Joseph I*' et pendant la minorité de Maria- 
Fremeesea, sa fille. — Les deux premiers actes atsx enrtroni de Cotr^re, te ^roieteme à Lisbonne. 


ACTE PREMIER. 

Le ttii^tre représente les ruioe« d'un château an milieu 
des moiitafiiiet. Au fond, un escalier à moitié démoli : 
à gauche, l'eutrée d'un souterrain, masquée par des 
rochers. 

{A la fin de l'ouverture, on aperçoit don Henrique des- 
cendant avec précaution par l’escalier du fond.) 


SCENE PREMIERE. ' 

DON HENRIQüE. A force de descendre, J’arrireral 
peuMlre!.* AhI me voici en terre ferme, à l'abri de la 
pluie... car là haut II fait un orage... impossible de ron> 
limier ma roule à travers la moiilagne; le» cbevaui refu> 
sait ni ü’avaneer... Aussi, j’ai laissé ma rbaise de poste et 
Pédro,rooD valet de rhcTmbre .. pour gravir jusqu'à l'er- 
mitage de Saint-Hubert. . Je voulais demander au sei- 
gneur ermite le rheroin le plus court pour arriver à Coim- 
bre, où l'on m'attend... ah ' bien oui , personne!., et , au 
milieu de l'ermitage, une trappe raeface sous des brous- 
sailles... J'ai cru que, de peur du tonuerre, le saint ana- 
chorète s'éUU blotti dans sa cave... J’ai descendu une 
tnardie... puis deux... puis cii.quante , pour le moins, 
et me voilà... Où sms-jet,. je n’eu sais rien!.. {On en- 
tend ie bruit de l’orage qui continue.) Voila que ça re- 
rommcnce encore !.. 

PREIIlEa cnuPLtT. 

Vivent la pluie et les voyages. 

Les aventures do romans! 

Pour la jeunesse, les orage» 

Ont plus d’attraits que le lioau temps! 

Heureux quand le tonnerre gronde, 

Je brave et j’aime le danger! 

{Le tonnerre redouble.) 

Qu’il est doux de courir le monde. 

Et qu'il est beau de voyager ! 


DlUXltMl COl'PLKT. 

Immobiles par caractère, 

Que d’autres soient heureux cbex eux! 

Pour moi, le bonheur sédentaire 
Mo parut toujours ennuyeux. 

Je déteste une paix profonde ; 

Le vrai plaisir est de changer! 

(On entend, du càté du souterrain, à droite, le bruit 
des marteaitx. — Il écoute.) 

Hein? serait-ce quelque danger? 

Qu'tl est doux de courir le monde ! 

Ah! qu'il est beau de voyager! 

(feoutanf.) 

C’est sous mes pieds! 

(Jfontront la droite.) 
Non! par ici! 

(S’i^’procAanf en écoutant toujours le bruit des mar- 
teaux.) 

Qu’entenda-je?.. 

Mais d’un feu souterrain j’aperçois les lueurs! 

(5'approcAont des rochers à droite.} 

Et jiar celle ouverture... 

(Reyardant.) 

Ab! quel spectacle étrange! 
Serait-ce des brigands ou de faux roonnayeurs, 

Dont les marteaux pesants retombent en cadence? 

Mais, non... et ces creusets d'un aspect singulier, 

Ce métal incouuu , plus bnilant que l'acier? 

Quel ècUt merveilleux!.. Allons, c'est, je le pense. 
Quelque grand alchimiste ou bien quelque sorcier! 
{Apercevant ReboUedo, Afuyrios et Barbarigo qui des- 
cendent i'eicotter par lequel don Henrique vient 
d'arriver.) 

Noii, non, décidément sur ceux-ci je me fonde ; 

Ce sont de vrais bandits... gardons-nous de bouger! 

Ou je suis mort! 

[Reprise du premier motif.) 

Qu'il est doux de courir le monde! 

Ab! qu’il est beau de voyager! 

(// se CficAe derrière te rocAer, et, sur la ritoumelledu 
morceau yui />rècède, ReboUedo , Afuyrio: et Barba- 
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rigo ont achevé de deteendre l*e$ea:ier. Les dettx 
derniers portent une tnalle; ils sont armés de pis- 
toletset d’espingoles.) 

SCENE II. 

REBOLLEDO, MUGNOZ, BAHBARIGO, DON HENRIQUE, 
caçhé à droite. 

inoLLtDO, dMcemlanf le premier. Allons donc, arri* 
▼ex donc ! 

MUGNox. Tu en partes à ton aise... toi, notre cbet... qui 
ne portes rien .. mais relU malle est pesaote* 

BASBARiGO. Pasassex! 

DON liRNRiQUE, à part. C’est la mienne! 

BARBABiGo. Je voudrais qu’ello le fût davantage! 
■EBOLLF.DO, rian/. El ce )>osliUou... ce domestique, 
comme il K'cat enfui à notri- approche ! 

DON UE.VRIQUF., à part. C'est le mien! 

REbOLLLDu. Un pultron ! 

DON oE.'iRiQUE, à part. Plus de doute! c*est Pédro! 
RLBOLLEDo, rtanf. Abandonnés à eut^mêmes, les che* 
vaut ont été se je:er d in» le précipice de la Ruche-Noire. 

DO.N iibNR.Que, à part. C'cit diarmant! me voila a 
pied ! 

RKiûLLEDO. Tu no Us as pas vus , eux et 1a voilure , 
rouler de cent cinquante pieds de biut, 

MLGHüZ. Non... j'étais occupé à ramasser cette malle... 
c'est loiijoun ça de sauvé t 
DON HENRiQi'i, à part. Pas pour moi! 

B.vhSARiGu, gut a ouvert ta ma/le Rien, que des habits 
d’homme... des pourpoints de velours et de rtclies den> 
un s. 

HiGNOz. Ça se trouve bien!., les miennes n’étaient plus 
à la mode. 

B.^RRARiGO. Un peu d'or... des papiers... des portraits ! 
de Unîmes. . j 

MUGNOZ. Et des paquets do cigarettes !.. I 

DON ut-NRiQue. à part Cigares de la llavauo... Il n'y a ' 
que cela que je regr tio ! 

RLBOLLEDO, Çttt 4 e»t <iisixprès de la tableàdroite. On 
pont voir si elles so.lpasA.ibKs... 

BARBARiGo ET HIGNOZ, s’oueyont aussi. Nous allons 
t’en d re noire avis. 

DON m.NRiQL'e, à part. F.iquins que vous êtes ! . (Tous 
trois se sont mix à ta table et fument ) 

Ml'cxoï. Voyous, d'abord, ce que contiennent ces pa 
piers .. 

RKioLLEDO, lês prenant. Non... allendous laCatarioa... 

je les lui remettrai. 

BARBARIGO La Calarina... Ah çit! on ne peut donc plus 
rien fa ru s.ins ulluY 

HIGNOZ. U tant U consiiller sur toutes les expédltious. 
bardar GO. El eile n'en perm t aucune:., mais, en 
revanche, ellu nous f.til tra^ajiler ici nuit ut jour! 

RI BULLEUo. Cuiiime d li< onéles gens .. Ça te fatigue ? 
K.iRBARiGü. Dame : quand ou u'un a pas riiabiluile !.. 
Et puis, obéif àuQ : feinuiu, c’est huuiillaut! 

Hi'GNoz. C'est le mut! Et pour nous commander ainsi , 
qu.?llij est-ulK? 

Ri.BOLLkDO. Ce qu'elle est?.. I..a fille de votre ancien 
cher... de mon fruru Miguel Salvulor Hubulledo, le roi des 
bohura.o B ut des cmitielidudiurs «le I Kstram .dure... celui 
qui, pendant vingt ans, vous a euhrhis. 

Mi GNOz. C est vr.vi! c élait un homme de tête, cului-lài.. 
BARBARIGO. Le genio du 1a cuiilrebaude! 

Mi'GNOz. El s il vivait, nous ne nous serions pas tnU fa- 
bricants! 

B.vRBAiiiGo. Il y aurait encore dos coups de fusil et de 
ragn^ment. 

rlbolli-do Et si, avec sa fille , ü y a mieux que tout 
cela... s’il y a le mu^eii de réaliser vos bénéfices. 

HüGNOZ. Ah bail! 


RnouKDO. Une liquidation honorable... comme qui 
dirait une pension de retraite et l’espoir de mourir dans 
son lit. 

BARBARIGO. C’est bien quelque chose!., je serais lu pre- 
mier de ma fam Ue... Mais, qui nous l’assure? 

REBOLLEOO. Mol!.. Autonio Rcbolledo, qui ne vous ai 
jamais trompés... et qui vous réponds de Catarina, ma 
nièce, et de son pouvoir 

Hi'GNOz. Pourquoi, alors, ne 1a voit-on jamais?., car 
lo'squ’ellu vient ici, c’est avec toi seul qu’elle eommiv- 
Dique. 

RABSARiGo. A toi seul qii'olle daigne donner ses ordres. 
Du reste, toujours abs> ntù. 

RRROLLEDO. Dans Votre intérêt!., jeune et belle comme 
elle l'est, et surtout élevée comme une duchesse; car Sal- 
vator, mon frère, «{uî avait de la religion, l'avait mise dès 
l'Age de douze ans au couvent de la Trinilad... et, main- 
tenant. reçue et accueillie dans les premières maisons de 
Lisbonne, elle nous tient au courant do tout ce qui s’j 
passe... elle veille sur nous et nous protège de loin, par 
le crMit de tous cos bc lUx seigneurs qui lui font h cour... 
et qui s’en viennent tous les sotrs jouer de la guitare sous 
son balcon. 

HUGNOz. C'est qu’au fait c’est une belle fille f. 

REBOLLEDO Je m'en vante!., etj'eo suis fier pour noiisf.. 
une vraie boliémienne . une fille dus moubignes, qui, 
transplantée au milieu des salons, y éclipse toutes les 
beaulus de 1a cour. 

HUCHOZ. Ça no m'étonne pas!., elle proroetUit ça déjà 
dès l'àge de douze ans, quand elle éta.l ici comme ser- 
v.iule .. nous vers nt le genièvre ou le midùre. 

BARBARIGO. Ou qu'aTBc SOS rastagDBtlCB elle UO'IS chlD- 
lait la ronde di*s Enfants de 1a nu.t. 

RKBOLLEDO. Çu'elle o'a pas oublice... elle la fredonoaii 
encoie hier. 

BARBARIGO. Elle est donc Ici?.. 

REBOLLEDO. Au couvent de la Montagne, où elle est ar- 
rivée comra • une grande «lame, en bel équii>age .. et par 
le pauage souterrain qui communique A cu.tle voûte... 
elle Viendra aujuur.i'hui. 

Hi’GNoz. Au.ourd'buÜ. 

RSBuLLEDO. Inspecter les travaux qu'elle a commandés, 
et donner Scs ordres... Et songez-y, morbleu! si l’un de 
vous lui maniiuait, [Touchant sa ceinture.) mon arsenal 
ne le manquerait pas! 

■uGKoz, ri«nl. On dirait vraimeut qu'il est amoureux de 
sa Diece 

RSBOLLRDO. Et pountuol psst.. parla madone del Piiar! 
si je vous disait ce qu’elle a fait } our moi!.. Savez-vous 
que, doi nitTumeot, eu • couIrdI A Lisbonne les prû«luils de 
nusfabriques, J'étiistomb«>. romtnu faux munuayeur, entre 
les mains du graod-in«|uisite>u' et d ms c«Ues du couite de 
Campo Mayor, ministre dL* grice et de justice... et que le 
len«Jemaiu j allais être jugé et pcntlu... foi d’houiièle 
homme: e’ust-a-dire, brûlé!.. lorsque Catirinaullu-mémo 
est descendue dans mou cachot, et a U lueur de mon bû- 
cher qui déya flamboyait, elle m'a coleve à riuqui»iiioo, 
qui ii’y a vu que «lu leu. 

BARBARIGO. Ab! S'il RD cst aiDsi, j6 me fais tuer pour 
uMa!.. 

HUGNOZ. Moi de même! . 

Ri.BOt.LBbo. Silence! voici l'heure où elle doit arriver... 
prèv. nuns les ouvriers. [A Barbnri§o.) Et toi, sonne la 
cloche ! 

DON HENRiQUE, à pGrf. C'cst fait de moi. 

HUGNOZ LT REBOLLEDO, qui ont fait Quelques pas vert 
l’énfrèe du souterrain, aperçoivent don UenHque qui 
en sort. O ciel ! \Barbariyo tonne une cloche, et au mo- 
ment où don Uenrique a Tire son épée pour se défendre 
contre Rcbolledo et iînynoz qui lui font face, tous les 
faux monnayeurs s'élancent eu foule du souterrain dcr~ 
\riére don Uenrique qu'ils entourent ef désarmenf.) 
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CHCEUH. 

Ah! de nofre colore, 

Qu'il craigne le< elTeU; 

La mort, au téméraire 
Qui surprend no^ «et^reti. 

La mort! la mort! (ih lèvent toui Uun poignards sur 
don Usnrique quils veulent frapper.) 

SCENE III. 

Lis ■iiES, GATARIMA, entrant par ta gauchi itparaié^ 
sont au milieu d'eux. 

Arrête*!.. 

DON fli.*(aiori. jetant les ytux sur etU. 

Ah ! quVile est b'diel 
litoLLiDO, courant à elle. 

Catariua ! c’e«t «'Ile I 

TOü», à démtH'ota;, respectueusemint tt ôtant teurs 
chapeaux* La Catarina! 

CATAStNA 

AIR. 

Oaij,e’eit moi, eW votre compagne^ 

Dunt k nom seul voiu protêgoa! 

Car la reiue de la monlagne, 

C'est moi, c'est la Cataxtoal 
Par le rovstêro et )>ar la rrainte. 

Qui partout impose la loi? 

CVil moi! 

Quelle est I .1 féu on bît^n la sainte 
Que l’ou invoque av. c effroi ? 

C'est moi ! 

Oui, c’est moi, c’est votre compagn#, 

Dont le nom, etc. 

Celte main dont l’empire 
Eioisne le péril, 

Ne punit que 1 j sbire, 

L*archur ou r«iitrua*il... 

Mais le so.r et dans l’ombre, 

Jcuhc fille aux beaux yeux. 

Qui dan<i la forêt sombre 
Vencx S4-ule, ou b en doux, 

Passe* sans peur, roupie amoureux! 

Et soudain... 

Le viüageoii ou sa compagne 
M’adresse' un Ave Maria, 

Car II sainte de ta montagne. 

C’est la Santa Calarina! 

CHOELR. 

Oui, la reine de U montagne, 

C’est la belle Catariua! 

CATASINA 

Oui, la reine de la monlairoe. 

C’est moi, c’e«t la Calarina! 

catabina, à don Menriqut. 

Apprends-nous roimnent on k nomme* 

DON UENRIQI E. 

Don Henrique de Saoduval, 

Marquis de Sauta-Crus: 

CATABiNA. 

Ln iiotde et be.iu jeune homme, 
Depuis six ans absent. Je crois, du Portugal? 

DON HENBIQUC, cfonne. 

Quoi! tu sais? 

CATABINA, froidement. 

Je Ktis tout... Pour turmer Ui Jeunesse, ; 
Tes illustres pap-uts t'avaient fait voyager!.. | 

Et lu revien-, dit*on, de l'étranger. 

Après avoir apjiria. . 

DUN nENBiqci. 

Tout! 


CATABINA. 

Hormis U sagesac ! 

DON HKNBIQCC. 

Ont ta Ta dit? 

CATABINA. 

Pour preuve je n’eo veux 
Que ta pr sencc dans ces lieux. 

Comment t’y trouves-tu ?.. 

DON tiCNiioi’i: 

Par hasard, je le jure! 
Maintenant, j’y viendrais exprès! 

BBIOUBDO. 

Sur lui, voici notre capture; 

Des lettres, de l’or, des portraits. 

CATABINA, soun'anf. 

De femmes, je présume!., ah: jo S'.T.ii discrète. 

Qu'on les lui rende, aussi bieo que sou or! 

DON HENBIQI'B, élOflUC. 

D'honneur, je n’y puis croire encor! 

CATABINA. à Bebolledo 

Les lettres, nous lirons k loisirl 

BCBOLLKDO. 

Ce qut nous voulons, c*e«t sa tête. 

CATABINA, souriant. 

Franebemeot, 

Crois-tu qu’elle en vaille la peine?.. 

DON uBiBiQn, avec cogère. 

Ah' ce doute outrag<»iit!.. 

CATABINA, à Rebclledo. 

Que ta disais-je? U se fàihe, à présent. 

De ce qu'on n'en veut pas... 

(fïrat'cmcnf.) Ici qu'on le rctlenna 

Pendant deux ou trois mois, phsounîer sauJemool, 

Et nous verrons, eprès... 
j DON ■CKiiooB, t'rôemenf . 

I Deux ou trois molli 

I liaOLUDO. 

Süeoea! 

DON HENBIQÜI. 

Permattas, je réclame... 

BXaOUCDO. 

Silence! 

DON BCNXiouB, à Catorinû. 

Rien qu'un Instant, un instant d'audience. 

CATABINA. 

Soit!., et qu'il obéisse ensuite sur-lo<bafflpi 
Laisie*-nousi 
FIN DE l’aib. 

Qu’ici le respect arrompagne 
Les ordres que ma voix donna,' 

Car la reine de U monLagae, 

C'est mui, c’est U Citarinai 

DON UENiioiB, àparf. 

En honneur, le ruspect me gagna, 

El me voilé soumis, déjà ; 

Car la reine de la montagne, 

C'est la belle Catanna! 

BEI0UE(<0 BT LB CHOBVI. 

Oui, que le rvvpecl arrumpagne 
Les ordnrs que sa voix donna : 

G'tr la reine de la montague, 

C’est oikl c'est CaUriua! 

SCENE IV. 

REBOLLEDO, CATARINA, DON HENRIQÜE. 

CATABINA, à don Henrique. Qu’avais-tu à nous dira?., 
parle !.. 

DON iitKRiQnc. Je t’ai demandé une audience paKieu* 
Hère, à loi... (Regurtiant Heboiletio.) A toi seule! 
BKBOLLCUo, léi'cremmr. Ou ne tutoie pas la Calarina. 
DON HENBIQI'B, éfomW- Ah! taut pis!.. e'éUit plus 
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agréable, {La rtgardant.) car elle ««t vraimeut geotille. 

REBOLLEDO, d« m^m«. Od ne regarde pas la Catarina. 

DON HEifRiQDE, arec impatience. Encore!.. {ÀCatarinat 
montrant ReboUedo.) S’il y a ici, lenora, une vue dont 
je voudrais oie priver, c'est la sienne!., car ce cavalier 
me déplaît souveraineinent. 

aeaoLLEDO, portant la mam à ion poignard. Qu’à cela 
ne tienne ! 

DON DENaTQDB. Ah! de grand cœnr. 

CATARINA. ün instant !.. Je prie vos deun seigneuries de 
se calmer. 

DON iiENtiQDE, o/femé. Nos seigneuries ! 

CATARINA. Vos excelleDCOS, si tu liens aux titres. 

DON UENRiQUE. Jo o*y tiens pas!., tous me sont égaux... 
pourvu qu’il n'y en ail pas un seul de commun entre moi 
et lui. 

CATARINA. C’est fier, et digne d’un uoble Portugais. 

REBOLLEDO, av€C UTU eolért concentrée. Qui fera bien- 
tôt Lonnaissauce avec la lame de mon poignard. 

CATARINA. Paix, ReboUedo'... nous imposons silence à 
vous et à votre poiguard!.. (duéc dignité à don tfen- 
rique.) Parle, mou gentilhomme! 

DON HEKRiQOE. Vous me faites l’honneur de m’inviter à 
passer trois mois dans ce séjour, .du reste, fort agréable... 
et dans toute autre circonstance, trois mois, auprès de 
vous, j'en serais ravi et trop heureux. 

REBOUEDO, ovie tronii. En vérité!. . 

DON UENRiQDE. Je d'eI parlé que de la senora et non 
de la compaguie. (.d Catarina.) Mais par fatalité, | ai 
dans ce moment des affaires importautei et pressées... 
des affaires de famille qu’il était inuUle de vous raconter 
devant tous ces braves geus. 

CATAaiNA, lounanl. Et vous daignes me les confier h 
moi!., je vous en remercie... Quelle* sont-elles? 

DON ftBNUQUE. Depuls SiX aos, absent du royaume, 
comme vous le savei, je parcourais, pour mon plaisir, 1 1- 
talle, la France et l’Allemagne, lorsque je reçus une 
lettriJ que vous pouvex lire, du comte de Campo Mayor, 
mon oncle. 

RF.Buu.BDO. Le ministre de grâce et de justice... celui 
qui a manqué de me faire pendre. 

DON HE.NRIODB. Il ne fait jamais les choses qu’à demi, 
c’est son seul tort., il m'annonçait qu'è la mort de notre 
gracieux souverain, et pendant la roiuoritéde la princesse 
Maruv Francesco, nommé un des régenU du royaume... il 
me jiriait, comme oncle, et m'ordonnait, comme ministre, ; 
de revenir pour conclure enfin une alliance dès longtemps 
projetée entre nous. 

Catabina. Laquelle? 

DON bbnriqub. t'n mariage entre moi et ma jeune cousine, 
Diana de Cami»o Mayor,aver qui j’ai été élevé, et qui m'at- 
tend avec impiiUence au château de Colmbre... où toute la 
familleest réunie pour notiecontrat... Quarante lieucsd'ici 
à demain ; je suis déjà en retard... et pour peu que je 
m’arrête, vous comprenei... Aussi, je vous prie de me rendre 
mu I berté, pour ne pas foire attendre ma cousim*... pas 
autre chose. 

CATARINA, lourionf. Vraiment?.. retournant ceri 
ReOolUdo qui parcourt les lettres.) Eh bien! ce* lellrcs?.. 

REBOLLEDO, Usont Iss papi'cr*. Ce qu’il dit est vrai!, 
son onde l’attend pour U noce, au château de Coimbru... 
Voici du plu», pour franchir la frontière et traverser le 
royaume, un sauf-conduit, qui n'est pas mémo rumpU, 
et que son oncle lui a adressé. 

DON UENRIQUE. Eo blanc et de confiance, pour moi et les 
ami' qui mVcompagtienûent... et je suis venu seul avec 
Pedro mon domestique, qui s’est enfui. 

CAT.vtiNA, 9UI a regardé le sauf-conduit. Oui, c’est 
bien la signature du ministre, d’un des régents... Baxano 
de Campo Mayor. {A ReboUedo.) Nous nous en servirons! 
Quant il toi, don Henrique, tu dis donc que tu veux to 
marier? 


DON UBNRiQUB. Avec votr« permisaiob , senora car 

maintenant mon mariage dépend de vous plus que de mon 
oncle. 

CATARINA, lourtanl. U serait vraiment dommage de s'y 
opposer, car Diana de Campo Mayor est, dit-on, la pins 
jolie personne de i’Estramadure. 

DON HENRIQUE, auee ÿo/anferie. Je le croyais ce matin! 
CATAOiNA. Tn l’aimes?.. 

DON BBNRIQUB. Certainement!., je Palme bien... nuis 
sans en perdre la télé... parce que, vous comprenex... en 
pays étranger, en France surtout, on a tant de distrac- 
tions... Moi, j’aurais encore allcudu... mais c'est celte 
pauvre fille, c'e*t ma petite cousine qui m’attend... qui se 
désespère et compte les moments. 

CATARINA, avec fronie. Tu crois?.. 11 me semble, ce- 
pendant... car nous autres, bohémiennes, nous sommes 
un peu sorcières... Il me semble aVolr lu... 

DON BBNRIQUB, vivemenf . Dans les caries? 

CATARINA. Ou daos les astres, si tu veux... qu'il y avait 
quelqu’un que ton retour chagrinait fort... un beau jeune 
homme qui faiMit à Diana une cour assidue... 

DONHBNRiQUE,rûmf. Vraiment!.. Pauvre jeuue homme, 
il perdra sou temps!.. 

CATARINA. Malgré cela, et comme il pourrait., y avoir 
de graves dangers à différer ton retour... 

DON HiMRiQUB. Vousme laissez partir!.. 

CATARINA. il se p6ut que j’y consente... mais à une con- 
dition. 

DON HBNRiQUR. Laquelle? 

CATARINA. Je te la dirai plus tard Voici l'beurc du 

repat! 

SCENE V. 

Les BiHis, MUGNOZ, BARBARIGO, Tous lbi Outriiri, 
sortant du souterrain à droite. 

CHOEUR. 

Amis, dans ce manoir 
Noir, 

Narguant les olguazils 
Vils; 

Et janaais fatigués. 

Gais; 

Frappons, d'un même effort, 

Fort! 

Pan! pan! pan! pan! 

Oui, notre bras, et sans crainte et sans terme. 

S'il faut frapper ou boire, est toujours le même. 

(On a dressé autour du souterrain, des testes où ili 
sont tous assis; ils ôotuenf et trinquent.) 
CATARINA, les regardant. 

J’aimu leurs cris joyeux! ce bruit et cet éclat! 

REBOLLEDO, s’approchant d eUe avec respect» 

La senora veut-elle sur cette table 
Qu’on lui serve son chocolat? 

CATARINA. 

Pas maintenant ; plus tord ! 

DON BBHRiQUB, fionf, à part. 

C’est admirable! 

Un chef de bandits qui prend du chocolat!.. 

CHŒUR 

La nuit et dans l'ombre, 

Toujours travaillant, 

Peuitaiit la nuit sombre. 

Nous allons frapjiant : 

Pan, |»au, pan, pan, pani 
Pour moi, je préfère. 

Au bruit do* inarW-nix, 

Le doux choc du verre, 

Signal du repos! 

HUCNOC, à t(ù>le, buvant et élevant la voix. 

Je demanrio, en l'honneur d’un retour qui m’eiirlianle. 
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Que U Gataiiaa nous ctiante 
Notre air... 

CATAimA. 

Lequel? 

■DCNOZ. 

Celui des Enfanli de 1a nultl 

TOCS. 

C'est dit! 

RONDE. 

CA'AUHA. 

ncmia cocrlct. 

Le beau Pédrille, amoureux, pauvre et tendre, 
Dans la forêt, un so r, alla se pendre! 

Saus fortune ici-bas, 

11 cbercbait le trépas. 

Quand il croit tout à coup eniendre toua sespaa*«» 
CHŒUR, d voir basse. 

Voici miauit, voici minulU 
Dans Tombre de la nuit, 

Travaillout, frère; 

L'or qui brille et qui luit. 

Seul, nom éclaire. 

CATAIIKA. 

Brave, et sans être ému, 

Pédrille s'élance... 

Téméraire, où vas-tu?.. 

Sous la voûte Immensa. 

Franchis avec crainte 
Cette sombre enceinte. 

C'est là le terrible réduit 
Des enfants de la nulL 
CHŒUR. 

Dans les entrailles de la terre. 

Il est un démon solitaire. 

Dont le flambeau qui brille et luit. 

Garde les enfants de la nuit! 

CATAttlU. 

DlUXliai COUPLIT. 

Que flt Pédrille, et quel fut le mystère 
Qui le retint (Lins le sein de la terre? 

Qmcuu Tigoore, hélas! 
liais U ne mourut pas! 

Ei le soir, on l'eulend qui chautc aussi tout 1 ms i 


I D'honneur, on croirait voir ensemble 
Et le paradis et l'enfer!.. 

lOOLLiDo, à Caiarina, qui examiné ce que contient la 
easséttê. 

Etes-vous saiistaite? 

CATAaiMA. 

C'eeC bien, très-bien! 

(d BebùUédo.) 

D'une telle conquête, 

A toi l*bonneorl 

non BniaïQUB, qui jette wn regard sur la eaesette. 
Oh! les beaux diamants! 

Quel immense trésor! D’où vienUil? Je comprends l 
Volé par ces bandits, que sa voix encourage. 

Ah! quelle horreur! 

(Regardant Catarina,} 

Ah! quel dommage! 

CHŒUR, d fable, ef fHnquanf, 

La nuit et dans l'ombre. 

Toujours travadlaot. 

Sous La voûte sombre. 

Nous allons frappant : 

Pan, pan, pan, pan, pan! 

Pour moi. Je préfère, 

Au bruit des marteaux, 

Le doux choc du verre. 

Signal du repos! 

Tin, Un, tin, tin. Un ! 

Repos et bon vin. 

Voilà notre refrain ! 

■oou.tDO, poffonf ou milieu du théâtre. 

Ecoutes, maintenant, écoutes, mes amJtl 
De la Catarina, voici l'avis suprême : 

Les ordres sont donnés. . vous êtes poursuivis; 

De nsqueiquesJours...demaio,peut-étre aujourd'hui même. 

Ces lieux seront cernés par de nombreux soldats. 

II faut mettre à l'abn vos trésors et vos têtes. 

Chercher un antre ciel et de lointains climaU. 

Où vous pulsiies, en paix, couler des Jours honnêtes. 

Pour cela, compagnons, U faut fuir ! 

I BUGKOX. 


Mais comment? 

anotxxDo, montrant Catarina. 
Préparé par ses soins, un vaisseau vous attend. 

TOCS. 

Viva Catarina !.. 


CHŒUR. 

Voici minuit! 

Dans l’ombre de la nuit, 

Travaillons, frère! 

L'or qui brille et qui luit. 

Seul, nous éclaire. 

CATABINA. 

Mais dès le lendemain, 

O surprise extrême! 

Riche, il obtient la main 
De celle qu'il aime. 

Et discret et sage. 

Dans son doux ménage, 

A chaque instant, son cœur béait 
Les enfants de ta nuit! 

TOUS. 

Bravai brava! 

La Caiarins !.. 

fBorbaHjjro apporte une petite eoissffe, quUi poee eur 
la table. BeboUedo tire de sa poche la dé qu’il pré- 
tente d Catarina. qui la prend, ouvre la cosseffs, sf 
9j:omiue aiec attention ce qu'elle contient.) 

DON UKNatQtix, tes obaertant. 

F.li quoi! le môme lien mstcmble 
Ces traits si itoiix. ees ra«iir« de fer! 


•aubabico. 

Hais jusqu’à la frontière, 

Et pour gagner le port, comment pourrons-nous faire? 
bibolleoo. 

Ne craignes rien pour nous, nos trésors et nos gens. 
Le ministre nous donne un sauf-cood'iit. 

DON HXNXIQDB. 

J’entends? 

C'est le mien ! 

cATAaiNA, te leur donnant. 

Le voilà! 

TOCS. 

Viva Catarina! 

aSBOLLEDO. 

Et de peur d’accidents, partons, à tout hasard, 

Dte aujourd’hui. . Disposes le départ! 

TOCS. 

Préparons-nous pour le départ! 

Allons, allons! 

BNSBNBLB. 

DON UBNBiouB, à part. ^ 

Ah! c’est grand dommage* 

Quoi! pour des brigands. 

Ce joli visage , 

Cet accents charmanti ! 
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Pour moi, Je préfère, 

Aux iraiu Ir» plus heani^ 

Sou allure ûére. 

Sou air de liéroil 
CHOEUR . 

Pour nous, pins irourrèM; 

QuuU lieu eut instautsl 
QnuiHl, apr^s l'orage , 

Brille le be lU temps. 

Gdtmeut, je préfère. 

Au bîuittlcs m uleiux, 

Le doux choc du verre. 

Plaisir el rep'is! 

CATARINA et REIOLLIDO. 

Ah: qii 1 noble ouvrage, 

Cliangcr des brigands 
En honnêtes gens ! 

Pour eut, plus d’orage. 

Après les autans 
Brille le beau temps I 

{tu icrt$mt tous.) 

SCENE VI. 

DON IIENRIODE, GATARIKA. 

ho^ nERRiocB. Eb bien I seoora , vous m’avex promis 
de mi.’ Il ndre ma I bertè? 

CATARiMA. sourtanf. Et par reronnalstanrc, Je dois tenir 
ma promesS'.*... Comment te garder Ici prisonnier... toi 
qui nous aides à partir f 

dor HiMaiors. Oui. je fais U une bcllo action... et 
gTà' i' a moi, mon ouclc le ministre aura s.guü , sans le 
savoir, une orrlounaiire... 

CATARiRA. Ci) u’est peut-être pas la première. 

Dox HCRBiQU«. C'e4 possiblü I.. M.iîh enfin, lu as parlé 
de rondi ions... L«»qutilleK mets tu a mon d parl? 

caTaRira. Une seule . diüi :ile peut-être 1 eiéculer. 

DUR 11 RRiQUà. N'imporie 1 . Laitueilef 

CATARiRA. C'eatquo pcndaul une .luo e entière , tu te 
tairas sur ce quv- lu as vu ou enU^iidu; que tu uVn parleras 
à personne !. {f»e<re de don Ueunqae. Ab ! c’est gè* 
nani:., c est fAcbeuv !.. car rancedute est piquante d 
oricinole... et pour un cavalier qui cause volontiers, cl 
qui même, dil-oo, est asses indiscret... 

DOR urRMiQUR, t'trcmcnr. Jamais!.. 

catai.ra. Enfin, U le fa it!.. 

DOR HERRiguB Je le Jure! 

CATARIRA. Il y va de ta vie... et de plus, si un jour, 
par hasard, lu mcreucoidrais,luno me rergnnatirais pas. 

DOR fiKRiiiQi a. VoiU, seuora, qui est plus dilbcile. 

CATAR MA. Il te faut 

DON niRRiQUE- Ju le jure sur I honneur!.. 

CAiARiRA. C'eill bien !. Seigneur dou Henrique de San- 
dov.il, vous élAS libre... (.1 Rebolleiio, qui parail en ce 
moincnf.) Que l'on rende à M. le marquis de SanU-Cnu, 
sa vo ture l 

DOR uRNRigi'B. Impossible, seuora... perdue et abîmée 
dans :in précipice de cent ciuquanle pieds! 

CATARINA. C’est alTreuxî . 

DON HENRIQUE, rûiMt. Du tout!.. jo voulsis U Changer. 

CATARIRA, à Ueltolicdo. tju'uu di«|>ose la micone... (.4 
don . rnriqur.) qui le conduira jiiM)u'a L< première poste. 
(.4 RrboUfdo.) Reviens nous avertir qiuud elle sera prête: 
(ffe/mVedo sort.) 

noR »i.RRiQi'8. Su voiture?.. Eu vérité, senora , c'est 
moi i]ui, maiiitenan'., vais presque Icrlevoir dota recon- 
lia «AaiiCe... et je voudrais te le prouver en le donuaul un 
bon conseil. . mais je n'oso... 

UAT.MURA. P.<rte: 

DiiN iii-RRiQire. Eh bien! Télat quo tu as choisi est cer- 
tainement fort beau. . li a du v^gue, de la jioi'sic, et 
comme tel, se permet des licences souvent dangereuses... 


CATARIRA. C'est soQ b«w ci)lé... Lt danger «QooUlit tout. 

DOR RENaïQi e. Je le sais bien... Mais , pour toi, j'cQ 
aimerais mieux un autre... Fiehe-to> si tu veux... Malgré 
moi , je ne peux pas m'eropécherdc prendra intérêt à, ion 
sort... quoiijue... 

CATARIRA, riant. Quoique je ne la mérite guère... C'est 
cela que tu veux dire!.. 

DDR nEKRiQUB NoD... noi...llais vois-tu bien, cela finira 
mat... Queb^ue jolie que tu so.s, les archers et les algua* 
ails sont peu galants de leur nature... les flammes de 
l’inquisition ne respectent riant 

CATARIRA. Je le sais. 

DOR BE.RRIQUC. Pourquoi alors t’y exposer? 

CATARIRA. Peut-être y suis-je forcée?.. Peut-être un mo- 
tif louable... 

DORHERMQÜE. LoqUOl? 

CATARIRA, souriant. C’est mon secret. 

DOR ucRRiQUE- C’est ju«te .. Mais si jamais ce sccret-là 
te mène où je le prévois... adresse-toi à moi. .. au marquis 
de Saiiia-Cnix. Peut-ctra aurai-je encore asses de crédit 
pour obtenir... 

CATARIRA. Une injustice? 

DUR UERRiQus. Ouî, CD tosauvRot... Moîs loî,toi SCUld... 
ente ids-tu bien... car, pour les autres, si je i>ouvais, au 
contraire... 

CATARIRA Monsieur le ourquisl 

DOR UERRIQUS. A commeuceT par ce ReboUedo. 

CATARiRA. Mon oncle?.. 

DOR UERRiQUE. Too oocUL. Tu an es bien sûre? 

CATARIRA. Sans doute. 

DOR HkRRiQUB. Je craigoalsqua ce ne fût mieux que cela... 
Il le surveille d’un ail si inquiet et si jaloux! 

CATARIRA Que t’importc? 

DOR BBRRiQi’E. Rien .. J'oimc mieux que ce soit ton oncle. 

CATARIRA, rtotif. Et moi aussi. 

DON iiERRiQOE. El, dls-mol... Dons U vie indépendante 
et aventureuse que lu mèo«R, o’as-(u rien é rraiudre de 
ces bandits et de Icnrs hommaget? 

CATARINA, aucr fierté. La flUe de laur ancien chef!.. Et 
puis, n'ai-. O pas?.. {Elit montre un pois/nard qu’elie 
porte à ia ceinture.) 

DOR HF.RBiQi'E. Je vols bien. 

CATARIRA. Qu’aucuo d’eui n’osarait braver! 

DOR HERRIQUE. AueUII? 

CATARINA. Sois tranqu.llet.. Ce n’est pas là que serait le 
danger! 

DOR uEMiiovt. Où donc serait-il ? 

CATARIRA. Tu CS bien cuficux ! 

DON UERRIQUE. Non... Mais st belle et «i Hère... Je vou- 
drais bien savoir si jamais ton cœur a parlé!. 

CATARIRA. Don Hcur que, tu os le premier qui ait osé 
m’adresser une pareille demande. 

DUR BERRiQUE. Et tu craîDS d’y répondre? 

CATARIRA. Peut-être? 

DOR BERRIQUE. Et pourquoI dooc? 

SCENE VII. 

Les Hftaas, REBOLLEDO. 

RBBOLI.EDO. La voituTe de M. le marquis est prêle ! 

DUR BFJVRIQUE. Déjà! 

REBOLLEDO , montrant un dejeuner que l'on porté 
sur une table, et que l'on place $ur le devant du f/ted- 
tre. El voici le choroUt de la senora. 

DOR MKNRiQi'E. U a {karbU'U bonne mine. 

asDOLLLUo, ù don Henrique. La voiture .. 

DOR HBNR QrE. C’estbico!,. El aii>i qui vaismo remettre 
eu route... Je me rappelle justement que je suis a :e:tn! 

CATARINA. E»t*ce que nioiiâicur te m«rquU daigiuia me 
faire fh 'iineur de partager mon dcjeiiiier?.. Uuj Usso à 
M. le marquis l (L'ouiTter qui a mis le ehocoint sur la 
table apporta uns tassa qu's/ p ptace igaiement.) 
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DON HENRIQl'E. ÎTOp bCUr«UX (TuM |>areillo bODDt! for- 
tUDC... 

CATAR1NA. Vous qui 4 Um tl pr««ft4! 

DON uENRioiB. Je rcstü , senor» ; je reftc!*. {A part, 
È*aueyant.) C'diI rbarmant ! 


Eit>ce la force ou la eonlminle 
Qui te relieoDent en ret lieux t 
S'il e>»t vrai, pour hmcr ta chiloa 
El pour t'arracher de leurs btei, 
Je brare tout! 


DUO. 


INMHILf. 

iKm nctatouE, à part. 

Le doux léte-à->tdle! 

Le oli repas! 

Ma bonrh ‘ discrète 
N’cd parlera pat! 

Mais près d'elle, h table. 
Etre on re momeut, 

Ab! c'e4 admirable! 

Ah ' c'est ravissant' 
CATARiNA, à part. 
L'hc.ireuse conquête' 

Le jojcux repus! 

Sa bourbe discrète 
N’eo parlera pas; 

MoIk, voir ;i ma table 
Seique r si g ilmt. 

Ah! r’e*t admirable! 

Ab! c’est ravissant! 


DON HBNRiori, la Têgardant, 
Quel feu dans sas béant >eux laynnne! 

CATARiNA. It4i vtr*ani da thocalat. 
Commeul le trouv«s-vous f 
boa asKRiqf'i. 

Trêi'bool 


{A part.) 

Quelque fabricatit de Bayonne 
Dont un pilla U carKaisou. 

CATARINA, lui offrant des gdt$atUB» 

Votre sèi$?neur e en veut-elle? 

D>'a Ofi'MiQUE, a part. 

Que ce» d»jg i sont lins et jolis 1 
Que cette main est blaurh et belle, 

Pour comuanderA cas baiMlits.' 

CATar.xa, a HeboUnio, gui l .i offre une asri$tt$f 
Non, grand merci de voire sele. 

Vous UC manges pas? 

DON BRKlIQie. 

Je fai» mieux. 

{A demi‘Voix. lui montrant NebnUedo.) 

Mais cet oncle, en valet fidèle. 

Ne vous quitte donc pas des yeux I 
catarina, à HeboUido. 

Laisses-DOUü. 


■t DUi i E DO, Acxiionf et regardant don Hêmriquê* 
Mais. . mais... 

CATARINA. 


Je le Teox! 


INSKXtLI. 

Le doux têtc>d-té(e! 

Le Joli re; as! 

Mu bou( hc discrète 
N>n |»arlcra pus! 

Mai» près d’elle, b table, 

Nuruiier ce hr guiid. 

Ah! cVsttmitayahle! 

Ah! c'est ravii«anl! 

CATARINA. 

L’beureu*e conquête! 

Le joyeut, etc. 

don BXNDiot'R, raarninant Catarina, qui regarde a«- 
tour d'elle avec inquiétude. 

D’oa viennent le trouble et la crainte 
Que je crois lire dans tes yeux^ 


CATARINA. 

T'exposer au trépas. 

Pour mol, que tu connais u peine! 

Que dis-je? hélas: que tu roonsls trop bien! 

DO« BBNRIQÜE. 

Cela t'étoone? 

Catarina. 

Non; d'nn cœur tel que le Uoo, 
C'est bien, c'ait génireax, et je t’en remercie. 

Mais... 

DON HENIIOUX. 

Eb bien? 

CATARINA, hésitant. 

Mais... 

(Aiais/.) 

Votre tasse est finie! 

XNSEMBLE. 

CATARINA. 

Adieu, seigneur, il f tut partir; 

Je n*u^ rais vous retenir. 

Vo're cousine vous nltend. 

Et du «lépurl voici riiisUnL 

DON HLNRIOl'l, 

Eh quoi! d jà, dé A partir? 

De te p.trler, l’al le loisir; 

Il □ est pis lard, et j'ul le temp». 

Encor .. cH'-or qu Iqucs in<tjnts! 

Oui, je veux lu faire conDud e 
Le danger que tu cours près d'ein. 

Cataroa. 

Et croît • k TOi disroun» ptfut*é;re, 

Siérait oucor plus datjgere 'X! 

0< 9 BIARIQUI. 

Moi .. moi, qui v««u Irais (e rendre 
A l'boRneur, a la veriu! 

CATARINA. 

Pensei-vous que vous entendre 
En soit le m >yen? 

DON UENRIQtJE. 

Que dis-tu? 

CATARINA. 

Que vous prêches uvec tant de sagesse, 

Que je voudrais vous écouter sans cesse! 

Mais. . mais. . 

DON aENRIQL'R. 

Eb bien! 

CATARINA. 

Mail... 

ENSEMBLE. 

CATARINA, lui faisant la révéressee. 

Adieu, se gnenr, il faut partir; 

Je n'oserais vous retenir 
Votre co'isine vous alteud, 

El <iu dé|iart voici nustaiit! 

Parles, partes.. Ton vous attend 1 
DON aLNRlQUE. 

Eb quoi ! déjà, déjà partir, etc. 

SCE.NE Vlll. 

LESMêHk's, RFBQLLEDO, descendant Peico/fer du 

RESULLIDO. 

Partir! c'est Impossible, a présenll 

don BXNRIQUE. 

One dit-il? 
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Impossible que Je m'en aille ! 

Je reUu ulois... je passe ici la nuit, 

Ou sur la terre ou sur U paille. 

Sans pêne, sana fa^o, et comme vous voudret! 

tBBOLLIOO. 

Vous l’aTiex bien prévu... nous sommes entourés. 

DOK BKKIlQVa. 

Grand Dieu! 

\ aiBOLLIOO. 

Par une troupe nombreuse et fidèle. 

DOK BBKBiQue, couTonî à Catarina. 

Ab! je vous défendrai... Venes... 

CATSBUIA. 

^ Vous, Saodoval! 

DOK BCnilQUE. 

Elle a dit vrai .. M'aller baUre pour elle. 

Et surtout avec eus!., je suis fou... c'est é^l 

CATARiBA, qui a parié bas à RebotUdo. 

Tu m'eiiU'Dds? 

BEBOLLSDO, à demi-voix. 

TrèS'bien! 

DON BvatQOB, à part. 

C’est égal! 

KXSBMaLB. 

DO!f bb:«biqük. 

La piquante aventure 
Ah! dans aucun roman. 

Je n'a; lu, je le jure. 

Pareil événement. 

CATARIKA BT IBBOIXtlK). 

La fâcheuse aventure! 

C'est terrible, vraiment; 

El, pour nous, je le jure. 

Je crains le dénoûmunt! 

{À la fin de cet ensemble, au momenf ou Mugno* et ses 
compagnons descendent Vescalier du fond. ReboUedo 
entre dosss U souterrain à droite.) 

SCENE IX. 

Lts *éBBs, MDGNOZ, BARBARIGO, rLDtiBüaa Faux 
M oNif ATBcas, descendant reicolfer du fond. 

CHOEUR. 

Aux armes! aux âmes! 

Frayons>nous uu passage à travers leurs soldats! 

CATASmA. 

Je le défends., point de sang, de combats. 

BUGXOX. 

Je les ai vus ; ce sont, dit-on, deux ceols gendarmes. 

Par l'ordre du ministre, envoyés contre nous. 

noif BBMSiQue, étourdiment. 

Par mon oncle! 

CATABIBA, à demt-t'OtX. 

Taisex-vous ! 

MUCBOX. 

De plus, l’ofilcier qui les guide 
Est un chef jeune, intrépide. 

Don Sébastien d’Aveyro.. 

DOK uKKaiori, de mime. 

Mon ami! 

CATAïuiA, de même. 

Taisex-vous! 

XNSmBLX. 

DOK BEKBIOl'X. 

La piquante aveutnre I 
AU ! dans aucun roman, ete. 

CATAtlNA. 

La fâcheuse aventure, etc. 

Ut'GKOZ ET LB CBOBUB. 

La terrible aventurt ! 


C’est vraiment effrayant ; 

Et Je crains, je le jure. 

Un fâcheux dénuement. 

BUGKOZ 

Comment donc faire? et de cette montagne, 

Par quel moyen sortir avec notre or? 

SCENE X. 

Les BtBBS , REDOLLEDO. 

BBBOLLtno, passant au mi7teu d'eus. 

Un bon .mge vous accompagne; 

Catahna sur vous veillait encor; 

Elle avait tout prévu d'avance. 

Silence! silence! 

De vous sauver, voilà le seul moyen! 

Silence! silence! 

Ecuutex bien ! 

CHŒUR. 

C’est rermltc de la rhapelle, 

Ce sont li-B frères du couvent. 

Prostemex-voiis, ch<éüens fidèles. 

Pries, priez, d'un cœur fervent. 

Avec les moine» du couvenU 
BEBOLLxno, aux moines 
Gravlssex ces degrés... sortez par l'crmUagH, 

Et toux, les yeux baissés, d'un pas tranquille et lent, 

A travers les soldats passez dévotement. 

Eux-mémes s'inclinant, vous livreront passage 
Ainsi qu’à vos trésors, désormais à couvert 
Sous la châsse de saint Hubert. 

TOCS, avec force. 

Vlva ! viva 
Calarinal 

BKBOLLEDO, Us faisant taire. 

Silence 1 

TOUS, à demi-voix. ^ 

C'est Termite do la chapelle, etc. 

BEBOLutDO. à Catarina, lui montrant le souterrain. 
Nous, par la voûte souterraine. 

De Lisbonne au plus tét reprenons le chemin. 

DOK BEKBiQUB, à Catarina. qui fait un pas pour sortir. 
Me sera-t'ü permis de vous offrir la main? 

CATABIKA, «ourtonf. 

Non., ne prenez pas cette peine. 

DON HBNBIQUB, «aiÛlonf. 

! J'y tiens... 

j BBBOLLEOO. 

{ Que Monseigneur ne se dérange pas! 

I Et pour peu qu’à ses jours U tienne, 

i Qu’il se garde, surtout, <Tacrompagner nos pas. 

I {Sur un geste de ReboUedo, plusieurs motnes appuient 
sur la poUrine de don Henrique des mousquetone ca- 
chés sous leurs robes.) 

DOK HElfBIQrB. 

Quand on s’y prend .ainsi, Ton iTa plus rien à dlm. 

Vous le voulez?., je reste là! 

Je n'irai pas plus loin! Désolé, senora, 

De ne pouvoir vous reconduire. 

TOUS . 

Marchons! marchons! 

BBBOLLEDO HT CATABIKA. 

Partons! 

CHŒTR, à demf-vour. 

C’est Tenn te de la chapelle, 

Ce sont les frères du rouveuL 
! Prosternez-vous, chrétiens fidèles, 

! Priez, pri«-z, d’un cœur ferkcnl, 

I Avec li'S moines du couvent! 

i DOK UEKBIQUE, à pavL 

L La piquants aventure l 
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Ah! d&DS aucun roman. 

Je n'ai lu. Je le jure. 

Pareil ëTenemeut! 

C'esl charmant! c'ott charmant! 

{La proeesiion monte lentement les degrés du fondy 
j>orMn( la châsse. ReboUedo et Catarina sortent par 
te sottSerrain à droite. Don Henrique, toujours cou^ 
ehé en joue parles mousquets, salue respectueusement. 
Une partie des moines est <wr t'eaco/ier, Vautre 
moitié te dispose à les auiure.) 

ACTE DEUXIÈME. 

Un riche salon, daos le château de Colmbre. Porte au fond; 
deux portes latérales; fenêtre à droite. Un clavecin. 

SCENE PHEMIERE. 

DON SÉBASTIEN, DIANA, entrant ensemble. 

DON sisASTiEN, ovcc dépit. Eh bien, senora, que vous 
disais-j^-* 

DUNA, tristement. Eh bien, don Sébastien t.. 

DON SBiAsTiEN. Depuis deux jours, don Honrique est ar> 
rivé au cluitcau! 

DIANA. Eh ! mon Dieu! oui. 

DON suASTiBN. El VOUS avei beau me dire de ne pas 
in*etfra;er... tout se dispose pourvoira mariage, votre père 
doone ce soir un concert et un bal, toute la noblesse des 
environs y est invitée... et pourquoi?., pour signer à votre 
contrat! 

DIANA. Je le sais bien!., puisque me voilà eu graude 
toilette... 

DON SUASTIBN. Et VOUS Avex OU le coBur de vous parer, 
de vous faire belle!.. 

DIANA. Par ordre de mon père! 

DON SEBASTIEN. Et malgré vos promesses, vous u'avex 
encore rien dit à votre cousin? 

DIANA. Ce n'est pas ma faute!.. Uestsiboo, si aimable, 
si confiant, que je n’ose pas. . . je ne sais comment lui dire : 
Je ne vous aime |>as. 

DON SEBASTIEN. Ablc’estque vous Taimex, c‘est évident! 
DUNA. Plût au ciel!., car je ne serais pas malheureuse 
comme je le suis... je ne me reprocherais pas ma tralii> 
son... car c'en est une, quand un a été élevé ensemble... ' 
quand on a promis de se marier . de s’aimer toujours... 
et que, six ans apiés, on n'a me plus son cousin. . bien 
mieux, qu’on en aime un autre... voilà qui est affreux, 
voilà de cei choses qu'on u'ose t avouer à soi*meme... et 
vous voulex que je le dise a don Henrique. 

DON SEBASTIEN. Oui, SEDS üoulu... «Uns soD intérêt... car 
eDtin, fi vous ne le lui apprenex que le iendemain de son 
ounage... 

DUNA. Eh bien! Monsieur, vous qui parlex, pourquoi no 
pas lui cooüer vous-mèmii ce qui en est? 

DON SEBASTIEN. MuÜ à qui d.-ux lois il a sauvé la vie!., 
moi qui, offleier de fortune, lui dois toute ma position... 
moi, enfin, en qui H a tant de confiaDce, qu*â son départ il 
m’a chargé de veiller sur vous... d'empêcher qu’on ne 
vous fit la cour I 

DIANA. Et vous vous en êtes si bien acquitté, que per- 
sonne ne pouvait approcher de moi, excepté vous! 

DO.N SEBASTIEN. Pour moD malheur! c'est la ce qui m’a 
perdu... et moi qui n'ai ni fiefs, ni domaines à vous offrir, 
comment puis-je, aux yeux de votre père, du premier mi- 
nistre, vous disputer à don Heurique, sou neveu, le plus 
élégant, le plus aimable et sorlout ie plus riche seigneur > 
du my.iume... si, encore. Je pouvais me battre avec lui! 
DIANA. Je vous le défends. 

DON suAsnEN Si au moins nous avions la guerre!., je 
me distinguerais... j'arriverais, ou je mu ferais tuer! Mais 


non, heu ne me réussit, pas même cette expédition dont 
votre père m’avait chargé contre les bandits du l’Estrama- 
dure.*, je n’ai pas même pu les joindre. . heureusement 
pour eux, car, dans ma colère, je n'aurais pas faitde quar- 
tier' .. 

DIANA. Allons, calmex-vous... et laissex-moi vous faire 
part de quelque espérance! 

DON SEBASTIEN. Deds ce momeot, puis-je en avoir en- 
core?.. 

DIANA. Oui, Monsieur! puisque j’en ai! 

DUO. 

DIANA. 

Mon cousin qui, dans tous les temiM, 

Se distinguait par sa folie. 

Depuis deux Jours a des moments 
De tristesse et de rêverie! 

DON SEBASTIEN. 

U réve à vous. 

DIANA. 

Il le dirait peut-être. 

Et n’en dit rien... jamais il ne me fait la court 

DON SEBASTIEN. 

Est-il vrai? 

DUNA. 

Pat un mot, pas un seul mot d’amourl 
Ce n*est pas naturel... 

DON SEBASTIEN. 

C’est juste! 

DIANA. 

Il était maître 

De fixer le jour de notre hymen, 

Car mon père avait dit : ou ce soir ou demain t 

DON SEBASTIEN. 

U a dit : aujourd’hui ! 

DIANA. 

Non, U a dit : demain! 

ENSEMBLE. 

En effet, 

C'est un rait, 

Un trait 
Qui parait 
Parfait, 

Et Ton P utcoDcevoir 
Encor qaelqu’i-spoir! 

Preuve évidente, 

Qui m'enchaii|e! 

Et rend le bonheur 
A mon cjBur! 

En effet, 

C’est un fait, etc. 

DON SÉBASTIEN. 

Vous croyex donc que s'il est insensible, 

DIANA. 

C’est qu’une autre a su le charmer. 

DON SEBASTIEN. 

Une autre 1 oh! non, c’est imiiossibleî 
Lui! votre fiancé .. cess<*r de vous aimerl 
DUNA, na'tnemenr. 

Il faut bien que quelqu’un commence ; 

J’ai cru que c’était moi... juges de mon bunheurl 
Si c’ûtait lui! par cette heureuse cliauce, 

' De muD père et de sa fureur 

I Je n’ai plus rien à craindre... 

DON SEiASTUN. d’un air de doute. 

Oui, oui, mais lion Henrique? 

DIANA. 

Plus le moment approche et plus, sur mon booneur^ 
est sombre et mélauculique. 

DON SEBASTIEN, étonné. 

Sombre et mélancolique! 
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BR 1 CVBI.I, aveejoi* 

En tfiïel, 

C’est un fait. 

Qui pour nous parait parfait^ etc. 

DUNA, ngardant au fond. Teocs, teues .. il vieui de 
cecùte, avec mon pùro qui lui parle, al il u'a pas l'air de 
r^couter. 

SCENE n. 

Us MÊMES, CAMPO MAYOR, DON HENRIQI’E. 

ctNPn MAYOB. Oui, mon neveu, il fiiul que dous soyons 
demain à Lisbunnc, où m i pr6<eoce c«t indisp. osable |)our 
la ccrémonie du rouronnemc. t, pour le scrmeot qit * lous 
devons prétrr... et stirinut | our les comptes de régeuce 
que Je doit rendre, et d ms lesquels, j’ose le dire, J'ai fait 
preuve d’hibdelé et de tdent! 

DON HENRiQiE, r^ronf. C'est inconcevable! 

CAMPO MAYOB, élotinf. Commciit cela, s'il vous plaît? 

DON HiNRiQi B, jor/onf de sa r^t'crte. Pardon, mon 
oncle, il ne s'agit pas de vuus, mais d'une idée tixo... ud 
rêve qui me poursuit! 

CAMPO MAYOB. CVst U ce qui te tourmenU' ? 

DON henriqi'e. Oui, mon onlcc... j'eii suis honteuv... j'en 
rougis... C’cit ab'urdi* d'y piD«er, eltn-dgié moi, cemm- 
dit rêve me poursuit (ou ours... Un air Rer des yeux sii> 
perbes . un po g iard... et une grince... un rliaiin inron> 
DU. .Yodamot |oiir mot rewW Yér té Comprei ea yous? 

cami O MATOK. Moins qn’.vupar:iYaiil!.. mai» cro ei'Vmi- 
doue qu'un bumme d'Elat tel que m<d a«l le ienips de 
s'occuper de reves!.. Ce soir, le contrat .. et je vous sai» 
gré, don Sébastien, d'avoir Tait dilignuce pour y assister... 
Quelle nouvelle de voUe evi»édlllon? 

DOM ^LBAsmN. J’ai baitu, d'après vos onlres, toute» les 
monlautie» de l’Evlrâmadure... et Je n ai rien tiouv,:! 

CAMPO MAYOR. Ça DO m étonne les ministre» me^ 

collègues ont fa t un gra.id bruit d’une lrou;>e de bandiis 
et de faux mo nayeurs,.. Je le» ai laissé dire . mai» |’ii> 
vais mon idee, et la voici : c'est qu’il n'y a fias de bri- ' 
gar:ds... il n'y eu a pas!.. (A don Uennque ) Es-tu de 
mon avis? 

DON HENiiiQL'E, tteemenr. Oui, mon onde!., et si vous 
voyez toujours aussi juste... 

c.iMPo M.WOB. Toujours!., et la preuve, c'est qu'on n’a 
rieu trouve! 

DON sLiiAsTiEN. On m'avalt surtout indiqué les eovirans 
de I ermitage de Saitii-Hubert.. je m'y suis tenu en em- 
buscade toute une jouruéo s^tus voir personne! 

DON UENRigi'E. Personne! 

DON sEBASTtEN. Qu'uuc processioii de pénileul» bUurs, 
qui sortaient de 1 crinitage dporiaiout lai basse du saint... 
J'ai fait porter les armes A mes soldats. 

DON HENBiQUE, riiml. Eli vérité? 

DON SEBASTUN. Et Je Ifs ai fait mettre h genout! 

DON iiENBiQiE, rionl. A genoux!.. (elui*là est trop fort! 

DON SEBASTIEN. Et |»OUrqU0i dOIIC? 

DON HENRiqrE, riant Rien:, je ne pvux pas dire... 
nais c'est que... des ardu rs ou des carabiniers a genoux, 
pn-scntcz armes!., la ss.-mul rire. . je t'en prie ! 

DON SEBASTIEN, ù Üiona. Allons ! le voila maiutenaul 
d’uni- gaieté.. . 

DON iicNKiQrE. G'est le seul parti à prendre... Ne son- 
geous plus A cela... nr s^uigeon» qii'A la j«iiu, au plaisir, 
cl à ma cousine, que j'aime .. que j'é|iou«eî.- {A Uinna.i 
Oui , ma petite Duina... oui. avec la jermissiuii de mon 
oncle, je t’dlnie.. je t'aime! (.4 part.) A force de le lui 
dire, je me le persaulcrai peuL*étre. 

DON SEBASTIEN, à dcr/u'-eotx, a Diana. Vous rciittudei? 

DON HENRiquE. Et puis, cosoir, un concert, un bal, du 
bruit, du UjKige... cVslrequ'il me faut... «A part.) Ça 
vous étourdit! on n'a plus le temps de j>eDser! (l/au(.) 
Ft je ne sais pas |>ourt{uot l’on ne commence |»a» ! 


CAMPO MAYOB. VoicI, gràce au ciel , tout le monde qui 
arrive., la noblesse de province, toua gentil «homme» cam- 
pagnards , qui n’ont jamdséléa la cour, et sout trop 
heureux de venir voir le miuislre dans ses terres. 

SCENE m. 

LIB mêmes , SBISMBtBB ET DaMES DES ENVIIONS, PLOSISOM 

Domestiques. 

CHIEL’R. 

Du plaisir qui nous appelle, 

C e«l le reudez-vous joyeux; 

Et de l’aroilié fldrle , 

Nous vous apportons les vœux. 

Au plus noble! 

(.4 Dmna.) 

A la plu» belle ! 

Nous venons off Ir nos vœux! 

CAMPO MAYOB, à /)iana et à don llenrique. 

Allons, ma fille, allons, mou gendre, 

Partons le concert doit s'ouvrir; 

Ensemble l'on veut vous euleoüre. 

DIANA , bntizaril les yeux. 

Je suis préttf à vous obéir! 

Quü üiron»-noiUi? 

DON IK NRIQl'E. 

Mon cb ùx sera la vôtre. 

DIANA. preis<m( un pipier de musique sur le claeecin. 

Ce boléro ! 

DON UfcNBlQUE. 

Tr s-bicn! s il est d« votre goût! 

Le ffriffond J 
{Àree AuntBnr.) 

Encore uiiî..J’. n rencontre partout! 

Bien diO.rent de Séba.«ti«B! 

En autre 

Ne vous conviendrait pas? 

DIANA. 

J'aime mieux celui-ci. 

SON MEKiiQus, Us mt te titre. 

Le Brigand dn Hocher A’otr/C'. st joii ! VotcÜ 
NOCTt RNE, à deux t*oix. 

Dans les défilé» de» montagne», 

Sous la voôle du Roeber noir... 

(Tu courrier cn/r« en et moment , remet des dépêches 
au comte, et sort avec Sébastien^ gat ne le quitte pas 
et semble t'interroger.) 

CAuro MAYOB, ouvroRf les dépêches. 

De mes collègues ks miuislxes , 

Des dépêches... 

O ciel! 

DON aENBiQUE, à Compo Mnyor. 

Eh! mais, sont-elles donc 
F&cheuseï et sioislrcs? 

CAMPO MAYOB. 

Non ptui 

DON Ufc.NElUL’B. 

Heureuses? 

CAMPO MAYOB. 

Non! 

(.Ifonfrant la porte de l'appartement à gauche.) 
J'entre en mon cabinet, car il f.iut que je donne 
De» ordres... Je reviens; mai», surtout, que personne 
Ne se dérange.. Je le viux! 

(J dort Denrique et à Diana.) 

Continuez! 

(.4 part , se dirigeant vers la porte à gauche , relisofil 
les dépêches.) 

Si c'est vrai, c’est affreux !.. 

DON UUaiQI E £r DIANA. 

Dans les délHês des monUgnet, 

I Sous la voûte du Rocher noir... 
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DON SÉBASTIEN . rentrant par la porte du fond et s'a- 
dressant à Campo *Moyor, fui ra enirer dans son 
cabinet, 

Pres<iue aux portes de ce domaine ^ 

Cne riche voiture est brisée .. 

TOUS. 

Ati! grands dienii 

DON SEBASTIEN. 

Et les voyageurs, fort en pc ne, 

Demandent pour tiue heure ou deux , 

L*hospitalitÉ. 

CAMPO MATOI. 

Soit ! qu’ils v.etinenl... Le ministre 
Lui>mémL‘ aurait voulu les recevoir... 

(.4 A>&osi«>m.) 

Chargi'x-vous de ce soin. 

(5e'6(ufien s'iitcMne et sort.) 
CAMPO MATOB, à Diana. 

Et toi, c'est ton devoir. 

lia fille, accueilledes. .. 

(Jfonfrant le cabinet.) 
Pendant que j'administre... | 
(fl en/re d -ns /• co&tnef.) j 

DON HBNBiori , sa musiqrtê à la main. I 

X moins d*un cuup du tort, im|> 0 ’isible à prevoir, 
{Momrant son papier.) 

Des déüles de la monlaun - , 

Nous ne sortiront pas ce soir! 

Allons, ma gentille compagne 

ENSEMBLE. 

Dans les défilés des muniagnes, 

Sous la voûte du Rorbur noir... 

Jeunes tilles de nos cam, agnos. 

Gardez-vous de passer le soir!.. 

SCENE IV. 

Les mûmes. Pendant que don Henrique et Diana clian- 
tent auprès du cJavtcin et que tout le monde est 
assis autour d'eux, parai sent a la porte du fi»nd, 
en habits de voyaye, REBüLLEOO. tenant sous son 
bras la cassette qu^qna vue au premier acte; CAT A- 
RINA, à çui DON S£B.\SriEN donne la main à leur 
entrée; lespersonnes qui sont assises veulent se lever, 
Catanna fait un geste de la main pour qu'on ne se 
dérange pas, et, surtout , pour qu‘on n'interrompe 
pas les chants, et elle vient doucement se placer sur 
un fauteuil ou bord du théâtre, à gauche ; don Sé- 
bastien et ftebolledo se tiennent debout derrière elle. 

DON UENRiQUE, qui chantait, l'aperçoit en ce moment en 
face de /uL 

O ciel!.. 

(PafûurtiBK en eAanfanr.) 

Jeune» tilles des campagoei... 

Des campagnes... 

DIANA. 

Qu'avea-vow doDct 

nON HENEIODB. 

MoiT rien ! 

Je n’y vois pins! 

Oi f y vols mal t 
(CAonfanf.) 

Dans les défilés des montagnes... 

Des montagnes... 

Je m’y perds! 

DUNA. 

Mon eoutin... e’est vous qui u’allex pins ! 

DON HENiiooi:, fion de fui. 

Non, DOD, mais à mus yeux tout est trouble et confus 

X.NSCMBLE. 

PON Muiiocn. 

O S'irprUe nouvelle î 


Elle est là, Je le vol; 

Et je fiémispuur o'Ie, 

Et de trouble et d'e fiol. 

CATARINA rr BKBOLLEDO. 

O surprise nouvelle l 
C’est lui que je revoi! 

Main, discret et tidete. 

Il ganlera sa foi! 

DIANA, SÉBASTihN BT LE CBOEi'ii, monfraNf Uonriquc, 
I Oui, m ligré tout son zèle. 

Il s'embrouille , je croi. 

Sa mu'ique nouvelle 
Lui cause cet effroi i 

CATARINA, a Diana qui veut retfer pris d'elle. 
Non. nous serions désolés d'interrompre 
Co concert délicieux. 

CoDtinuez, de grâce! 

DIANA. 

El) quoi, près de ces lieux. 

Votre chatse vient de se lompie?.. 

Catab>na. 

Ebloui, vraiment, un arrident. 

Qui de nos postillons prouve U m iladresse. 

Je voyageais avec m<m luieudant. 

DON UENBiQUE t^ieemcnl, et muniront Beboücdo. 
Ab: Monsieur est int ndaut? 

REBOi LCDo, a^uanf. 

De madame lacomt> Nse. 

TOUTtU LES D .MES, à dCOIt-UOiX. 

Ah! c’est une cumt s^e? 

R BOÉLLDO, 0 haute voix, 

La comtesse de Villa-Florl.. 

DON B).NIilQL'E| à part. 

Allons, autre mensonge encor! 

CATARINA, à Diana 

Et je viens implorer la bonté proiectrire .. 

DON HENiiQi'i:. à haute voix, et avec intention. 

Du comte de Campo Mayor, 

Du ministre de la just i c... 

CATARINA ET BEBULLEDÛ, à part. 

Ah! grand Dieu! 

DON HENB QUE, de mime. 

C’est chez lui que vous êtes! 
CATARINA, à part. 

J’entends! 

DON BENBiorE, 6a.i, à Catarina. 

Et si vous m'en croyez, n’y restez pas longtemps! 

ENSEMBLE. 

DON HBNRJQUR. 

O surpri.se nouvelle, etc. 

BEBOLLEDti ET CATARINA. 

O surprise nouvelle , etc. 

DIANA ET DON sLBA^T1EN, regard int Catarina. 
Qu'elle est aimable td b ;Ue! 

Ail! chacun, je le croi, 

SJerait heureux, prés d'elle. 

De vivre mjuh sa loi î 
DIANA, s’adressant à don Uenrique. 

Allons, mon clier cum>ju, «t pour la seiiora... 

Catarina, à part, souriant. 

Sou cousin!.. Ce»!, alor.4, U belle Duna. 

DIANA. 

Achevons donc notre romance. 

CATARINA. 

Que de buntés!.. J'écoule. 

DON UENRIQl'E. 

üti! uoufje ue pourrais... 

DIANA. 

Et pourquoi donc? 

DON iiKNRiQt'E, jetosu lt popitr SUT U elavecm. 

Elle est trop difficile ! 
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CATABi*(A, prefiont U papier qu'elle parcourt dee yeux. ' 
* Eh! mais, 

Rien n'est plus simple... et, je le pense. 

Tout le monde U chanlerail. 

DiAifA, vïueme»f. 

Vous, sans doute f 

CATAmMA , touriant. 

Mais, oui... si j'étais néeessalre, 

Mais Je ne le suis pas ! 

D1AKA. 

Vous Tètes, en effet, 

Car mon cousin refuse: et c'est là le salaire 
Que j’attends de votre bonté. 

Comme pris, senora, de TbospUalité. 

aKSOixioo, voulant la retenir. 

Mais, Madame... 

non BDcaïQOB, à part. 

Elle accepte! Ab’ grand Dieu! quelle audace!.. 
Lorsque mon oncle est là... quand on peut les saisir! 

Ah! c’est d'un aplomb qui me passe. 

Et pour elle me fait frémir I 

NOCTURNE n BOLÉRO, à d«iu voix. 

CATABIBA ST DiAffA. 

Dans les défilés des montagnes. 

Sous la voùle du Rocher noir. 

Jeunes filles de nos campagnes, 

Gardei'vous de passer le soir! 

Là, presque invisible. 

Se cache , dit-on , 

Dn brigand terrible : 

L*effr»i du canton! 

Qui seul, de sa bande. 

Pouvant tout oser. 

Jamais ne demande 
Rien qu’un seul baiserf 
Chacun a ses doutes 
Sur Taudacieui... 

Mais nous disons toutes ; 

C'est un amoureux 1 
Tra U, la, la. la! 

srsnuLS. 

non niraïQüE, à demi-voix à Caiarina. 

Asses. assez! mon oncle peut venir ! 

Assez, usez!., bàtez vous de partir! 

CATAailfA. 

Tra la. la, la, la! 

La, 1a, la, la, la! 

CHOBDR. 

Douce voix qui vient de nous ravir, 

Ab! que de charma et de plaisir! 

DOif BEiftiQUB, de même, à Catarina. 

Ah! c’est vouloir tenter le sort! 

Assez! 

DiABA, guf Ventend. 

Comment, assez! 

DON BxnatQOi, (oui Aaul et feignant de ee tromper. 

Je voulais dire : Encor! 

CATAEIBA IT DIANA. 

Oui, toujours U guette 
Les miuois fripons ; 

Galment, il arrête 
Les jeunes tendrons. 

Etqu.ind. au itassage. 

On vient s exjKiscr, 

Pour droit de péage, 

U veut un baiser! 

Chacun a des doutes 
Sur l'audacieux; 

Mais nous disons lentes t 


C'est un amoureux! 

Tra 1a, la, la, la! 

DIANA, à Catarina. 

Vous avez avec moi, cbarroanle senora, 

I Daigné chauler, et c'est b/aucnui> déjà; 

I Mais tant de complaisance est par vous prodiguée, 

Qu'ici je voudrais bien vous entendre à préseut, 

I Seule! 

DON aaaaïQCB, uiVemevii, à Diana. 

Y penscz-vousf.. C'est abuser... 

CATAUNA. 

Non, vraiment! 

Je ne suis pas du tout fatiguée! 

{Elle chante seu^e.) 

Ah! je veux briser ma chaîne. 

Disait le bel Wan! 

Tu causes trop de peine. 

Amour, va4’en! 

Il s'envolait déjà, 

Ivan le rappela... 

Ab! ab ah! ah! ah! 

Qui le maudit, tou. ours y reviendra... 

DON BKNaïquB. bat, à Catarina. 

Prenez garde! je frémis .. c'est assez! 

CATARINA. 

Allons, n'iiyei lias peur, 

Calmez votre frayeur. 

BON HENaïQirx. 

Mais, mou oncle.... 

CATAaiNA. 

U ne vient pas! 

Tra la, la, la. la! 

DON BENRIOirB. 

Mais s'il vient? 

CATARINA. 

Il m’applaudira! 

BNSXMSLX. 

DON BENtiQim, à Catarina. 

Assez, assez!., bitez-vous départir! 

Aseei, assez!., mon oncle va venir! 

CATABINA. 

Tra la, la, 1a, 1a, 1a, la, U, la, la! 

CHŒUR. 

Douce VOIX qui vient nous ravir, 

Quel charme beureut et quel plaisir! 

DON sxsASTixN ET LES ASSISTANTS, eiiloumnl Cotorina. 
C'est charmant ! c'est délicieux! 

CATARINA. Vous êtes trop bons! 

DON HENRiQirt, d ^r(. Elle reçoit leurs compliments 
avec une aisance et un sang-t’roid... 

axROLLiDO, qui a entendu don Henrique. Madame 1a 
comtesse y est habituée. 

DIANA Le bal commence dans les salons à cété... et si, 
pendant les doux heures qu'elle nous donne, la senora 
voulait accepter une danse française ou une valse... 

CATARINA. Je vous remercie. 

DON BENRiQUE, à part C'est bien heureux!.. J'ai cru 
qu’elle allait encore accepter! 

DIANA, à Eebo ledo, montrant la table de jeu. Mou- 
sieur voudrait-il jouer? . (4 don .Sébastien.) I)on Sébas- 
tien, offrez à Monsieur une carte ou des dés. 

DON UENRiQiiB,d fart, montrant Sébastien qui s'assied 
à un (rtctroc avec fiebolledo. Le malheureux va so faire 
; duper! ou, s’il gagne, on le paiera en fausse monnaie... 
i Et ne pouvoir TaverUr!.. n'importe! ayons Tœtl sur lui. . 
I car il y a ici tant d'or et de diamants, que cela m'effraie 
pour mes iiouveiies connaissances!.. 

1 DIANA, d (’atarma, la conduisant à une table à droite, 

: où sont déjà les dames. Aimez-vous mieux, ainsi que ces 
^ dames, parcourir ces gravures, ces livres et ces gaaetteef 
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CiTAii9A, a Diana. Od ne m'avait pa« trompée, en me ' 
parlant de U belle Diana comme de la pcr«onue la plus ^ 
gracieuse et U plus aimable! 

DUNA, qui a ouvert un» gazette. Ah! Mcstiimes, voici 
dans U g-isctte do l^stramadure, l’aventure la plus bisarre 
et la plus amusante... Une histoire de voleurs! 

TorTKA LES DAMES. De volcurs!.. th quel plaisir ! 

DON BBNaïQUE, d part. GVst comme un fait exprès!., je 
n’entendrai [larler que de cela! 

DIANA, /ûont. C’estun nommé Pédro... un domestique... 

DON BBNaïQpB, à part. Le mien. 

DIANA. Qui fait un récit effroyable de ce qn'il a ru. 

DONHBNBiQDB. Un poltroD... un menteur... 

DUNA, lisant. Du tout... séparé de son maître et tombé 
par hasard dans une caverne de brigands, près l'ermitage 
Saint-Hubert... 

DON sBBAsnxN, qu< jouo avecReboUedo. Saint-Hubert., 
des brigands!., ce n'est pas pas possible!... 

BEtOLiEDO, froidemênt. Et pourquoi donc?., ça n’est 
pas si rare ! 

DON sEBAfrriBN. Eh bieol Monsieur, moi qui vous parle, 
Je n’ai |>a.spu en rencontrer un seul... 

BEDOLLEDO. C’cst jouer de malheur! 

DON DBNttQUB, ovsc {nfenfûm. C'est vrai... car on en 
a souvent sous la main... 

CATABiNA, à don Henrique, qui te frowve prés d'eüe. 
Seigneur cavalier... prenea garde! 

DON UBNllQt'B. O Clel! 

CATARiNA, montrant le bas de sa robe. Vous froissies 
ma robe... 

DON HXNRiQDE. PardOD, souora... Je ferai atlentioo... je 
TOUS le promets!.. * 

CATAii.NA, froidement. J'y compte... (5e retournant 
vert DianOf qui continue de tire.) Eb bien. Madame? 

DIANA. Eh bien!., tombé dans un précipice, ce domes- 
tique, par une espèce de soupirail formé entre les ro- 
chers, a plongé dans l’intérieur du la caverne, où il ne 
distinguait qu’imparfaitement les objets... aussi, n’a-t-il 
TU qu'une partie de ces brigands... et il en a compté jua* 
qu’a quatre mille!.. 

REBOLLCDO, vinemenf. Ü n’y en a seulement pas le 
quart! (5e reprenonf, ef ddon5ébas(ien.)je le suppose. 

DIANA. Ce D’est rien encore !.. voici l’admirable, le ro- 
manesque... et ce qui va piquer votre curiosité au dernier 
point... Devines quel est le chef de ces brigands! 

DON sEBASTiiN. Quelque vieux contrebandier écbappié des 
présides? 

DIANA. Du tout! (A Catarina.) Cherches un peu. 

CATARINA. Je UC trouve j.imais rien I 

DON SBBASTiBN. C’ost comme moi. 

RBBOLLBDO, à dou Sébastien. Ab ! vous ne trouves rien? 

DIANA. Eh bien! Mesdames, c'est une femme! 

TOUTBS LES DAMES. Une femme ! 

DIANA. Une très-jolie femme! 

CATAEiNA. Bah! les voyageurs exagèrent toujours... {A 
don Henrique.) Qu'en dit monsieur le manpiis? 

DON HENEiQUB. hoTs de lut. Je dis... je dit... que c’est 
d’une audace à vous renverser, à vou.4 confondre! 

DON SEBASTIEN. 11 a ralsoD... c'est impossible ! 

DIANA, lisant. Pédro l'a vue... vue de ses propres 
yeux!., et la preuve, c’est qu’il en donne le signalement 
le plus exact et le plus minutieux... il est U! 

DON ULNRiQUE, d porf. ü Ciel ! [Voulant prendre la 
çasette.) Donnes, ma cousine... doonesde-moi... 

DIANA, /a serrant. Du tout... je le garde pour mon 
père .. qui peut et qui doit eu tirer parti! 

DON UENRIQUE. Mais vous ne pouvei pas voir M. le 
comte, qui estrenlermé U... dans son cabinet... 

DIANA. Qu'importe?, je vais le lui porter, et lui pré- 
senter Madame... 

CATARINA, à part. O ciel! (tfauf ) Pardon! Je tie suis 
pas en coslume de bal... 

T. X. 


DIANA. N'eit-ce que cela?., je vais vous faire donner 
un appartement... le mien, si vous le voules? (On entend 
un prélude de contredanse.) 

DON SESASTiBN. Une sarabande ! c'est le bal qui commence. 

TOUT LB MONDE. Le bal! 

PLDstiCRS DAMES, à Diana. Venei-vous, Mademoiselle? 

DIANA. Oui, Mes^mes... je suis invitée .. [Cherchant.) 
par qui donc?.. 

DON BBMR1Q0B, ovéc erndurfos. Si-rait-ce par moi? 

DIANA, de même. Je ne crois pas. 

DON BBNRiotrs Ni moi non plus!.. [Bas, et vivement, à 
Sébastien.) Dis que c'est toi! 

DON SERASTIBN, étonné. Pourquoi donc?.. 

DON BENRtQüE, d$ mime. Dis toujours! 

DON SEBASTIEN, à Dtano. C’est moi, senorB... c'est moi! 

DiAMA. C’vst vrai.. Je me le rappelle... et vous demande 
pardon de l’avoir oublié... Venei-vous? 

DON SEBASTIEN. Je VOUS SUIS. [Diana tort avec toutes 
les dames, pendant que t’orchestre continue le prélude. 
Sébastien te rapprochant i'tvefisenf de don iienrique.) 
Est-ce que ce bal, est-ce que ce mariage ta contrarie- 
raient?.. 

DON RBNBiQOi. Par exemple ! 

DON SEBASTIEN. Tii peui me le dire, à moi, ton ami! 

DON BBNEIQUB. Du tout!.. ma cousiue est channaute!.. 
[Regardant Catarina.) et ne fùt-ce que pour éloigner 
h jamais!.. 

DON SEBASTIEN. QuOt dODC* 

DON BENBiQlTB. Je te parle de lacoDlredansc, dont je viens 
de me débarrasser... Mais ce mariage... il le faut!., il le 
faut !.. 

DON SÉBASTIEN. Tu dts cel.1 avec fureur!.. 

DON HBNBiQUB. G'est qu6 j6 SUIS funeux!.. c’cst que Je 
suis fou... amoureux fou de ma cousiue... Va donc... va 
donc! elle t'attend... et surtout no la quitte pas!.. 

DON SEBASTIEN. Oul, moD amî,j’y vaisl [Il tort et ferme 
la porte du so/on.) 

SCEiNE V. 

DON HENRIQUE, qui a reconduit Sébastien jusqu'à la 
porte du talon; CATARINA, assise à droife. 

DON BENBiQCB, redescendant en scène. Comment! tu 
es encore U, tranquillement!., tu ne to bûtes pas de par- 
I Ur et de disparaître? 

CATARINA, froidement. Rien ne presse!., ü faut bien 
j attendre que ma voiture soit réparée ! . . 
j DON UBNiigDE. Tu D6 sais donc pas les dangers qui le 
menacent? 

CATARINA, de mime. Si vraiment!., mais où serais-je 
plut en sûreté que dans la maison même du ministre de la 
justice?.. 

DON HENRigCE, à part. Elle a encore raisoiil. . (ffauf.) 
Mais comment ne t'es-tu pas enfuie avec tes com(>agnons?.. 
car, si je me le rappelle, ils doivent être embarqués... eux 
et leurs trésors!.. 

CATARINA. Eh bien! alors, il n’y a plus de fausse mon- 
naie dans le royaume!.. De quoi te plains-tu? 

DON HBNBiQL’B. Pourquoi ne les as-tu pas suivis?., pour- 
quoi es-tu ici?.. 

CATARINA. D’abord, la question n’est pat galante!., et 
puis, j’avais probablement quelque affaire importante qui 
me retenait... quelque projet. 

DON HENRIQUE. Encore quelque projet coupable!., quel- 
que ruse! quelque fourberie!.. 

CATARINA, ot'ec/l«r(é. Saudovall 

DON HENRIQUE. Ah! l’indiguation te sied bien!.. Après 
tous les mensonges que lu m’as laits!.. Ce Itubulledo, 
que tu disais ton oucle... et qui maiiiteoaiil ot ton inten- 
dant ! 

CATARINA, riant. L’un n’empê< lie |»as l'autre!.. Si je 
prends mon onrie pour intendant, c'est une économie. 
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DON nENKiQn. ÀTOU 0 pluUtqu’il Q’e«t ai Tua ai l’autrei 
CATAftlNA. C’est pofttibio 1 

DON HiwBtQUB. Quel esMl dose, adon?.« ton fiancé?. • 
ton mari? 

CATAR15A, rtanf. Lequel aimei~to 1« mieux? 

DOM ubnmol'E> nteo colèrt. Ah! si je le savais!., firais 
iriostaot vous livrer tous les deux’ 
catabima, /‘ roidement. Jo t’eu défie! 

DOK lUMtoO'B. Et qui m'en empècUerail? 

CATARiMA. Ta promesse!., tu l'as juré!., et dans le peu 
de tt^mps que nous avons passé ensemble, J'ai vu sans peine 
qu<* tu étais un galant homme... un homme d’honneur... 
et je suis tranquille !.. 

DON HEMRiQUB. TraoquiUe! dans un état pareil!., mais 
moi, qui ù’y siûs pour rien... c’est4-dire. qui, malgré 
moi, Kuis votre confident et votre complice.-, je sentais 
tout à l*hcure comme un battemeut do cœur... comme uue 
sueur froide À l'idée seule de vous voir reconnus et arrélé.s 
devant tout ce mondel.. je tremblais... je tremble en- 
core pour vous!.. 

CATAiiMA, DioemenI, toi prenonl la main. C'est Trai! 
DON UENRiQUE.Oui, oui, parles! allei-Tous'en!.. car de- 
puis que TOUS êtes ici, je n'existe plus... je ne sais ni ce que 
Je dis, ni ce que je fais... et au trouble, à la terreur que 
j'éprouve, je croirais presque, si ce n’eiait profaner un tel 
nom et un tel sentiment, je croirais presque que je vous 
almel 

CATAXiNA, froidement. Je l’ai bien vu! 

DON HKNitiQCt. Non, Honl.. cela n'est pas... ce n'est 
pas pouible... ce serait trop indigne... trop bootenx... va- 
t’en, le dis-je'., va-l’en! . 

CATAiiNA. Tu as raison... Toi, don Heuriquede Saudo- 
val, lu ne peux pas sans rougir jeter les yeux sur moi!., ce 
soir, d'aiUeurs, on signe ton contrat avec une pvrsonoe 
de haute naissance... tu dois l'aimer... tu l'aimes!. • 

DON oiNBiQUB. Eh bien! non .. je ne l’aime pas!., c’est 
ce dont j'enrage ..Je ne l'aimerai jamais... je iesens muu- 
tenant .. et l'honneur et la probilé me défeudent de con- 
tracter une union qui ferait mon malheur elle sien!.. 
Écoute, Calarina, 6eouie-mui. . . nous sommea seuls, et per- 
sonne ici ne peut me voir rougir .. si tu veux, je te cache 
à tous les yeux., je t’emmène à Lisbonne... tu oubUeraà 
le passé... jeToublHTai nioi-méme... celer! ces parures! 
ces rirhesses que tu aimes tant., je te les prodiguerai... à 
toi ma fortune entière!., mon cxistouce .. mon amour! 
CATABiBA, avec /Isrte. Moi! votre m.dtresgei 
no.N BKNBtQUB. &lencet.. je veux t'arrachcr au cbàti- 
nei»l... à la honte qui te menacent!., tu ou fus qu'égarée... 
et ma voix rappellera dans ton Ame des sentimeuU d'hon- 
neur et de vertu que tu es faite pour connaître et pour 
comprendre... oui, lu abjureras (es erreurs |>asséos... tu 
Icj oublieras., tudeviendr.is unehomiéto fille... [Voyant 
quelle détourne la téte.'i et déjà, je le vois, lu es émue.. . 
tu pleures.. (raforsiMi sa rafotirna an rsanf.) Non... tu 
ris... tu ris de moi!, ah! e’esUndigne!.. et je te déleste!.. 

CATARiNA. Et vous avez lort, Monseigneur... Je vous re- 
mercie de vos bonnes lolenlioDs... Mais je ris de vous en- 
tendre me parler de vertu, en me proposant d'y manquer! 
DON HBNBiQtiB. Elle a raisool 

CATARINA. Moi, bohémienne, j'ai de l’honneur à ma ma- 
nière... et jamais je no serai votre maîtresse... passe pour 
dire votre femme! 

DON HENBiQL'E, ovec indignation. Ma femme! < 

CATARiNA. Mais, rassurez-vous, je refuserais. 

DON RENRiQUE. Tu refusersU? 

CATARINA. Pour VOUS, doD Henriquc... pour vous, qui 
m*Tilci mieux que Calarina la bohémienne... car vous ôtes 
un lion et loyal jeune homme... que j'estime, que j'airue... 
autant que jo puis aimer... Et si mon amitié ne vous pa- 
raissant pas trop audacieuse... ou trop indigne... je vous 
prierais d’en recevoir un gage... tin souvenir... Cotte 
bague... 


DON EISNBIOUE. DonOO. 

CATARINA. Mais votre cousine peut-être s*eu oiTonserail? 

DON uENBiQue. Non, non... cor déaorm ûs oc mariage est 
Impossible. . Je le lui dirai. Donne, te dis-je... (/i prend 
la bague et aperçoit Diana, qui entre par te fond.) 
Dieu! c’est elle! 

SCÈNE VI. 

Lbs nlhiBS, DIANA. 

DIANA. Pardon, senora, de vous avoir abaDdonnéc aussi 
longtemps .. je dans^iis, et j’ev|>ére bien que vous suivrez 
mon exemple... Dans mon appartement, qui vous attend, 
vous trouverez toutes mes parures de bal, que je mets à 
votre disposition. 

DON HENaïQUE. Impossibic, ma cousine!.. La seoora me 
liisait tout A l'heure qu'elle avait hâte de partir. 

DIANA. Je viens alors lui auuoncer une m.tuvaise nou- 
velle.. fort heureuse pour nous... Sa voiture ne peut être 
léparéc que domain, tr«'S'tard. 

CATARINA. Ah! mon Dieul Je vois alors, comme voob 
dites, qu'il faut me résigner... 

DIANA. Et danser. 

CATARINA, pavement. Et danser! 

DON HENBiQUE QuoÜ VOUS pourriez?.. 

CATABtMA. Adieu, mousieur le marquis... adieu, seoora. 
Je reviens. 


SCENE VIL 

DON HENRIQÜE, DIANA. 
DUO. 


DIANA, 

Savc 2 -vous, moD cousin, un fait bien étonnant? 

Nous n'avons pas encer dansé de la soirée. 

DON UiNBtQUB, 

J’y pensais... j'allais vous inviter. 

DIANA. 

Vraiment 

DON HENBlQCe. 

De tint d’adorateurs vous êtes entourée. 

Qu'on n'osait approcher... 

DIANA. 

Je suis prèle... J'entendB 
Commencer une sarabande... 

Partons. 

DON HENBIQUB. 

C'est, ma cousine, une faveur bien grande! 

DIANA. 

C'est pour moi, mon cousin, un plaisir des plue gramlst 


Ab ! si J'osais. Allons! du courage et du cœur! 

Prés d'un cousin, ...» a 

Pour un con»lu, “““* f™><iur? 

De la franchise... Aussi, pourquoi trembler? 

11 faut tout dire... allons, il faut parler! 

DON HÉKBIQLE. 

Vous tenez donc beaucoup A celte sarabande? 

DUNA. 

Et vous, mon cher cousin? 

DON HENBIOUS. 

Müi,je TOUS le demando. 

DIA.NA. 

Pas beaucoup. 

DON OENBIQI E. 

Moi non plus., et puis j'aurais, je crol 
A vous parler. * 

DUNA, 

C’est comme moi 

DON UENRigUE. 

Eh bien! nous voilà seuls. 
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1)1 AHA. 

C'est rare... ctj'ai l'idée 

Qi/au lieu d*aller danser, peut-être il vaudreU mieux 

OOK RiMeiovx. 

Rester... 

DUNA. 

M’y voilà déridée* 

DON ilRNIIQVt. 

Et causer. 

DIANA. 

Cau«uos donc. 

DON DRNRI01TE. 

Tous les deui* 

DIANA. 

Tous les dciii. 

REPRISE DE L’ENSEMBLE. 

Voici rinsUnt! Allons! du courage et du coeur! 

Près d'uu cousiu, etc. 

DUNA. 

Allout! dites... je vous écoute. 

DON BE.NR1QUX. 

Dites voui'mémc... 

DIANA. 

Il est plut naturel 

Que ce toit vous qui comaienciei..* 

DON HBKftlQUK. 

Sans doute. 

£b bieùi donc, senora, je vous adore... 

DIANA, à part. 

O clell 

DON HENaïQCE. 

C’est-à-dire... |e vous aime 
De tout m«^D cœur! 

DIANA. 

Et moi de même. 

DON UEXmQÜB- 

Mais, voyei-vous, à part moi, je me dis 
Qu'il faut, d’abord. . 

DIANA. 

C est aussi mon atm .» 

DON UBNaïQDE. 

Par la fraocbise il faut qu'on brillel 

DIANA. 

C'est juste! 

DON BENaïqui* 

Eh bien? 

(On snlsnd ionMr chêi U mmtslre.) 

lluü oncle! 

DIANA. 

Ah! Dieu, que c’est géDant! 
On ne peut uu instant 
S'expliquer en famille f 
REPRISE UE L ENSEMBLE* 

Ah! quel malheur! Allons, dci coorage et du eoorf 
Pour un cousin, etc. 

SCIi;NË VIU* 

Les iitiEs, GAMPO UATOR. 

CANPO MAToa. Enfin, et, grâce au elel, net ordres sont 
donnés et mes courriers expédiés dans toutes les direc- 
tions... Je suis k vous nainteDant pair tonte la soirée! 

DON BENBiODa. Los ftépéclies <|iie xova aves reçues sont 
donc bien Importantesf 

*:aiipo XAToa. Plus que je ne peux te dire!.. Imagine- 
toi que les mioistres mes eoilégiri, qui tofmeni avec moi 
le ronseit de régence, m'ont écrit q«e, par un atlenlAt au- 
dacieux, inoni, on avait cnlevu à Lisbonne, et dans le pa- 
lais même, tons les dlamanta de la eouronoe. 

DON BBiiaioro* Est-il possible? 

CANfOMAYOft. Les plus bcaux (Bamaati d« l^Bvropo, qn. 


I detemps Immémorial, étaient renfermé# soui triple serrure 
dansie coffre royal... Des »omm<}« immense*, incalrutahlesl 

DIANA. Et comment un pari'il vol a-t-il été rominis? 

CASPû BAToa. C'est ce qu’on ne peut s’expUquerl.. Mais 
les coupables ne sont point eoeoro sortis du royaume... 
peut-être même n'imt-ils pas encore quitté Lisbonne... et 
je viens d'ordonner sur toute la roule la surveillance la 
]»lus active... Dèfeusu de fournir deicbev luxà personne... 
Délaose de IMsser passer aucene voiture, excepté la 
mienne, dont les armes sontconnucv ainsi que ma livrée... 
et pour peu que le plus léger indice nous mette seuleoieut 
sur la trace... 

DON BXNBiQüX, $erront la mai» de Campo Mayor. 
Disposes de moi, mon cher onde... et comptez sur mon 
activité, mon iéle.«. 

CABPo mayox. /mi prenant la mai». Ahl mon Dieu! 
qu’as-Uj donc la? 

DON uEKtiQi R. Rien... une étincelle de pou de prix. 

CABSO BaVüR. De peu de prix, dts-tu!.. Eb! mais, je lio 
me trompe pas... je b reconnais.*, je uo eonnai* que 
cela... C’est la nrisilieune! 

DIANA. Que dites-vous? 

CAHNo BATOB. Un des diamants de U couronne... une 
étincelle renommée {>ar son ôdal... et qui dans la nuit 
éclairerait comme une escarboude... {Voulant éfeindre 
/es éouf/«s.)Tu vas voir. 

DON iiBNBiQUB. Non. riOD. e'est inutile, et je vous crois. 

CAaro BAfOB. Comment est-elle en Ion pouvoir? 

DON BBNBiQDX. Je o« Mîs je l'ai achetée dernière- 

ment. 

CAXPO BATOB. D'ud dcs voleurs... c'est certain!.. Nous 
voilà sur la trace... Quel est-il? 

DON BCNRiQue, h^ii/oisf. G'eft... c'est... un marchand 
de Colmbre. 

CABPO-BAYOï. Lequel* 

DON BENBiQDB. G’ost daos U grand* rue qui mène att 
châlean 

CABPO BATOB. Ce riche magasin... Samoel Mendoxa la 
joaillier... 

DON HENaïQiTB. C’cst possibU ... je ne eoDDai.<i pas... 
Après eda, il se peut que lui-même ne soit pas coupable. 

CAMPO UAYoa. Eh ! n'iropoiie ! on peut toujours l’arrêter. 

DON HENaïQCE. Mais, mon onde... 

CABPO BATOB. Ç .1 ne peut pas Faire de mal. .. Do arrête 
toujours, quitte à s’informer après... à connaître après ses 
vendeurs, ses aflidéf, ses comptic>-e... car ils dotvent être 
une haode. 

DIANA. Ah! mon Dieu! si c’était celle 69 la Catarina, 
cee bandits de l'Estramadure ? 

DON RKNBiorB. Qui n’exislent pas, mon ouelc le disait 
lui-même ce matin... 

COBPO BATOB. Oui, mais, depuis ce math)..* 

DON BBNatOTTR. ImpossIMc! 

CABPO BATOB. N’importc! Il faut voir. 

DIANA. Mou pêru a raison... il faut voir. 

DON HXNaïQre. Deqttoi vous mélez-Tout?.. Est-ce que 
cela regarde les femmes, les demoiselles?.. Et cette sara- 
bande que nous devions dauser, l’avei-vous oubliée? 

DIANA. Eh bien! par exemple! vous y aviet renoncé... 
je Teux d’abord montrer à mon père l’artide do jomnal où 
l’on parle de UCatariua... où l’on donne son signalement. 

DON BBNBiQrx. Est-ce qne mon oncle a le temps?., 
occupé comme M est... No parlait-il pas de prendre des 
informalioDs sur Samuel Mendoza?.. 

CABPO MATOB. Cc^t jtftfe! je vais expédier un algu.xzilà 
cheval, pour l’arrêter. 

DON rrrNurore, Ce n'est pas celi qne je disais! 

CAMPO M.VYOR. Et tu 05 rabou do m’y f.aire penser!., je 
vais signer l'ordre... (// t'oisfed, et en écr/rrmf // dit à 
Diana.) Mds ce journal sur ma table, d.vns mon cabinet.,, 
car dans ce moment, tu vois que je n'ai pas te temps. 

DON BBMtiQua, à Diono. Il n’a pas le tempsi 
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DIA5A. N’est-fe que cela?., je tais vous le lire !.. 

DOK HENHIQUE Pour l’cmpirher d’écrire... pour le trou- 
bler... il va CD faire arrêter un autre. 

DiAMA. Du tout! {Litant.) « La Catarioa est une jeune 
« et jolie femme, qui a des cheveux blonds et des jeui 
« Meus! 

DOH à Campo ètayor. ilon oncle... et Sa- 

mu. I ^endota? .. 

DiAT(A, lisant, H Des cheveux Mouds, des jeux bleus!.. 

CAMfO MATOR, distrait, à don Benriqiu. Samuel Men- 
doia a des cheveux blonds?.. 

Di.iKA, lisant, n La Catarioa!.. 

Do?i nenatQUB, à Campo Mayor. Et votre départ pour 
Lisbonne, vous n’y pensez pas?.. 

CAMPO M.vToa. Ce soir, après le contrat!.. Ma fille!.. 

niAKA, lisant toqjours. « La Catarioa!.. n 

Do:i iiENRiQUB, à Diana, Ecoutez donc votre père, qui 
TOUS parle... 

CAMPO MATOB. Tu doDDcras dos ordres..* tu comman- 
deras ma voiture et mes chevaux, itoiir qu’après le contrat 
nous partions tous les deux. 

DUSA. Oui, mon père!.. 

CAMPO MAToa. Entends-tu!., car demain de bon matin, il 
faut que je sois à Lisbonne. 

DiAKA, parcourant U journal. Ali! mou Dieu! quelle 
ressemblance! quelle rencontre!.. Est-ce possible?.. 

non HCKaïQuc, à Campo Mayor qui s'est levé. Venez, 
mon oncle... venez, je ne vous quitte pas... donnons cet 
ordre cl d’autres encore... tous les ordres possibles. 

CAMPO MATOR. Tu as ralsoo!.. bàtoni-nous. {Ils sortent 
vivement par le fond.) 

SCENE IX. 

DIANA, seu/e, lisant, avec effroi, liais oui...maisoui... 
c’est bien cela... tout à l’heure près de moi, je l’ai vue... 
voila la peur qui me prend... et tout ce monde, ces deux 
ou trois coûts personnes qui sont là... qui dansent, sans 
se douter de rien!., nous ne sommes pas en sûreté!.. Au 
accours I au secours! 

SCENE X. 

DIANA, DON HENR1QUE. renfranf par le fond, 

DOM BBMEiQDB. TaUez-vous! taiscx-vous! 

DIANA. Ah! mon cousin, que je sois heureuse de vous 
voir!., venez me sauver la vie! 

Do^ HeNHOüB. Silence!.. {En ce moment, la Catarina 
entre par la droile, se place sur te canapé, derrière la 
table, et cachée par te dossier d'un fauteuil, de ma- 
nière à n'èlre pas vue de Diana et de don Denrique,) 

DIANA. Vous ne savez pas que celte CaUirina, celte 
femme horrible... non, qu’on dit si jolie... elle est Ici!.. 

DON iiENRiQL'E. Quelle folie!.. 

DIANA. Voyez plutôt son signalement trait pour trait .. 
c’est clic. 

DON HBNRiorc. Talscz-vous! 

DIANA. C’est elle, je vous jure. 

DON iiENBiQOE, luC arroc/iutil le journal. Ça n’est pas 
vrai. 

DIANA, lui inonlranl le journal. M.iiscc papier le prouve. 

DON üENaïQi'B, le déchirant. Il ne prouve neu! car il 
n’e\i*>lo plus. 

DIANA. Mais vous empêchez par là qu’on ne la recon- 
naisso .. qu’on ne l'arrête. 

DON iiENBiot'»:. L'arrêter, dites-vous?.. Plutôt mourir ! 

DIANA. O ciel! 

Do.*« UENR 10 UE. Et si vous m'almez. ma cousine, si vous 
avez i)iliê de moi... vous ne direz rien. Vous garderez le 
silence! je vous en prie, je vous en coujure!.. 

DUNA. C'esI vous qui ta défendez... qui la protégez! 


(Aoce tndi^nalioM.) Est-ce que par hasard vous l'aime-' 
riez?.. 

DON BENBiqrE, Aorz de lui. Vous l'avez dit! 

DIANA, cachant sa tête dans ses mains Ah!.. 

DON BENâiQCi. Il faut m'aider à l'éloiencr .. à la sau- 
ver... (Avec fureur, voyant quelle hésite, f \ousin‘aiüe~ 
rex, ou sinon !.. 

DIANA, iremMonie. Eh bicnl oui, mon cousin .. mais à 
une condition. 

DON UENBIQUE. Tontes celles que vous voudrez... ma 
fortuite, ma vie!.. 

DIANA. Je n'en demande pas tant!., mai* ce soir, quand 
U faudra signer le contrat, c'est vous qui refuserez?.. 

DON BENiiQUE. Jc le promets! 

DIANA. Qui direz : Non ! 

DON BENRIQL'B. Ju le jurc ! 

DIANA. Devant mon père... devant le notaire!.. 

DON BBNRiQCE Devant le monde entier... mais vous la 
sauverez?.. 

DIANA. Et comment?.. 

DON BBNBiQOE. Il faut Qu'ello partc à l’instant même... 
et sa chaise de poste est brisée 

DIANA. Elle ne le serait pas, que ça reviendrait au même; 
car toutes les voitures sont arrêtées sur la route... excepté 
celle du ministre. 

DON HENBiocB. C'est celle-hH qu’il faut prendre. 

DIANA. Celle de mon père? 

DON HBNRtQUB. Il le faut ! je le veux!.. On vous a char- 
gée de donner des ordres... donniz-let .. que celle voi- 
lure soit prèle pour elle... pour elle , entendez-vous !.. 
ou sinon je dis: Oui.,, je signe au contrat... je vous 
épouse!.. 

DIANA, efoemenf. Tout sera prêt, mon cousin!., tout 
sera prêt. 

DON BENUQUE. A U boniie heure!.. Où pourra-t-elle 
vous attendre?.. 

DIANA. Là... dans le cabinet de mon père... personne 
n’j entre... il y a une seconde porte... un escalier dé- 
robé qui donne sur la cour !.. 

DON BENRiQUK. Trcs-bicn. 

DIANA. Mais, à votre tour, songes au scandale, au dan- 
ger et i la perdition de votre Ame!.. 

DON BENRiQUE. Mais allcs donc... allez dooe!.. retU 
pauvre femme qu'il faut sauver! 

DIANA. Cette pauvre femme, dites-vous? une femme 
épouvaot... ah!.. (Calanfno s'est levée vers la /In de 
cette scène et a gayné le milieu du lAeatre; Diana Ca~ 
perçoit, et reste toute tremblante . puis sur un geste 
de Catarina, elle s'en^uif sans retourner ta fite.) 

SCENE XI. 

DON HENRIQUE , CATARINA. 

DON HBNBiQUB.d Cotorina. Quoi! tu étiis là... comme 
un espion !.. il ne te manquait plus que ça ! . . 

CATARINA. J’ai tout eoteodu... 

DuN RKNRiQUE. Ne m’approche pas!.. va-t*cn! 

CATARINA. J’en suis encore émue et attendrie. 

DON HEMRiOî'E. Et moi, je suis indigné et furieux. . Je te 
déleste, maintenant!.. J’aurais dû, peut-être ., mais l’autre 
jour, et parmi ces brigands , tu m'as sauvé la vie., c'est 
la seule chose que je n’oublierai pas!., tiens, entre dans 
ce cabinet, et par une porte secrète tu sortiras... lu des- 
cendras dans 1a cour où une voiture t'attendra, toi et Ion 
intendant... Eh bien! m*cntends-tu,. Catarina?.. à quoi 
penics-tu? 

CATARINA. A toi!., (.iuec curiorilè.) Je voudraLs bien 
savoir si réellement tu refuseras, pour moi, do signer le 
contrat? 

DON HENRiQl'B. VoicI mon oncle... va-t’en, Catarina... 
jKiur loi... pour ta vie!.. (Catarina reste immobile.) 
Eh bien! non... pour moi !. 
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CATiiniA, ovAC êffuiion. Je t'obéis... {Elle entre dant 
le cabinet.) 

ooïi BS.xaiQi'E,at'eee/7foi, refermant la porte. Adieul.. 
SCENE XII. 

DON HENRIQÜE, CAMPO MAYOR, DON SÉBASTIEN. 
Seiomeurs et Dames. 


FINAL. 

CAMPO MATOi, à quelquee seigneur t. 

Oui, je pars cette nuit... Dans le poste où je brille. 

On ne «appartient plus... on te doit k l'Etat. 

Mais avant tout, je veux qu’entre amis, en famille. 

De ma tille, Messieurs, nous signions le contrat. 

DON SEBASTIEN, à part. 

Le contrat! plus d'espoir! Dieul voici le notaire! 

{Le notaire parait. Campe Mayor va au-devant de lui. 
Des valets apportent au milieu du theatre une table 
et tout ce qu'il fautpour ecrfre.Le notaires'y installe 
et écoute , en écrivant, les instructions que Campo 
*oyor lui donne d voix basse.) 

DON UEKRiQUi, prés du cobitult à part. 

L'on no part pas! j’écoute et n'entends rien. 

DON SEBASTIEN, apercevant Diana qui parait. 

C'est elle !... 

(Boj.) 

C'en est fait! je vous perds! 

DUNA, gaiement, et regardant don ffenrique. 

An contraire f 

DON SESASTUN, à demi-voix. 

Mais voici le contrat * 

DIANA, de même. 

N'importe ! 

DON SÉBASniM. 

Et le notaire!.. 

D^NA. 

N'importe ! tout va bien ! 

DON SEBASTIEN, à part, €tvec colère. 

Quel air de joie et de conquête! 

DON nENBiQCB, à demi-voix, à Diana. 

£b bien! la voiture? 

DUNA, de même. \ 

Elle est prête. 

DON HBNiiOüB, de mime. 

Alors, Catarina peut fuir ? 

DUNA, de même. 

Sans doute. 

{Lui prenant la main.) 

Allons! du cœur! 

DON ESNEiQDB, cherchant à s$ remettre. 

J'eu aurai! 

DUNA, souriant. 

Gomme il tremble ! 

A TOlre tour, teues votre serment. 

{Tous deux causent à la gauche du théâtre.) 

DON SEBASTIEN, Its regardant avec dépit. 

Cest qu’ils ont l'air de s'adorer! 

CAMPO MAToa, d'un air de triomphe. 

Vraiment, 

Us en ont l'air ? Allons , voici l'instant. 

(Il leur montre le notaire, vtent d'acAever te con- 
trat et qui lui présente la plume.) 

ENSEMBLE. 

DON SEBASTIEN. 

Abl Je tremble, je frissonnei 
Rien n'égale mon tourment, 

L'espéranoo m'abandonne. 

Voici le fatal moment! 

CAMPO MATOI. 

De l’époux que je lui donna^ 


Je suis fier, je suis conteut. 

D’un nouvel éclat rayonne 
Mon nom, déjà si brillant. 

DIANA, regardant don ffenrique» 

A l'espoir je m'abandonne. 

Oui, je crois à son serment. 

Et l’effroi que je lui donne. 

Ne va durer qu'un moment 
DON HENaïQUE, regardant la porte à gaurhe 
Il faut, son salut l’ordonne. 

Qu’olle s’éloigne k l’instant! 

Ab! pour elle je frissonne. 

Rien n’égale mon tourment. 

CHOEUR, montrant Campo .ffayor. 

Au bonheur, U s’abandonne 
Par cet hymen séduisant, 

D’un nouvel éclat rayonne 
Son nom, déjà si brillant! 


CAMPO MATOB, présentant la pluma à Diana. 

A toi , ma mic 1 

DON SEiASTiBN , à part. 

O ciel! 

DUNA, à demi-voix 

Ne craignes rien... 

Je vous l'ai déjà dit : Tout va bien ! tout va bien. 

DON SEBASTIEN, à part. 

Mais quelle est donc sa dernière espérance ? 

Je devine... Elle va refuser... Ab! grand Dieu! 

Elle signe?.. 

CAMPO MATOB , à don ffenrique. 

. A vous, mon neveu. 

DON SEBASTIEN, quis'cst ropprocAè d'elle d’un air triom- 
p^t. 

Perfide! 


DUNA, souriant. 

Tout va bien ! Un peu de patience. 

CAMPO MATOB, à don ffenrique. 

C'est à vous de signer. 

DON SEBASTIEN, à part. 

Quel malheur est le mien I 

DON BENEiQUE, /«tant /a plume et redescendant la scène. 
Je De le puis! 

CAMPO MATOB, ct les ossistonts qui l'entourent. 

O ciel! 

DON DENBiQUE. apercevant Cataritui. 

Encore ici ? 

CATABiNA, avec tendresse et approbeUion. 
C’eatbien! Merci! merci! merci! 

DON HBNBiQUB, à part, avec effroi» 

Fujei! fuyez! 

DIANA, bas, à don 5èéostien. 

Je vous le disais bien... 

Tout va bien l tout va bien! 

{Campo Mayor et les assistants descendent la scène en 
désordre.) 


ENSEMBLE. 


DON UENBIQUE. 

Ab! j'en perdrai la tête ! 
Au diable le contrat ! 

Je brave la tempête, 

Le scandale et l'éclat ! 
D’empêcher qu'on rarréto 
Quel est donc le moyen? 
Je cherche dans ma télé , 

Et je n’y trouve rien. 

Ah! j’eo perdrai ta tête! 
Quel tourment est le mieol 

DON SEBASTIEN. 

C’est à perdre la tête ! 

Ab! quel heureux éclat! 

A sa voix tout s’arrêUi 
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Ah! j*ét»U 110 mgTRt ! 

Elle fut bon propbMo ; 

Mais quel fut son moyen f 
Je cherche dans ma 
Et nu devine rion! 

CAHPO VATOR. 

C'est à perdre la tôle 1 
Au moment du contrat, 

Troul>ler, de cette fête 
Et h pompe et l'éclat ! 

Quel scandale s'apprête! 

Quel projet est le sien? 

Je cherche dans sa tête. 

Et je n’y trouve rien { 

G'cbt à perdre la tête! 

Non, je n'y comprends rien! 

D1ARA, à don Sébastian. 

Ils en perdront la tête! 

Il n'ost plus de contrat. 

Plus d'hymen, plus de fête! 

Vous ôtes un ingrat! 

Ai-je été bon prophète! 

Tout va bien! tout va bien! 

Mais Je serai discrète, 

Et je ne dirai rien. 

Ils eo perdront la tète! 

Tout va bien ! tout va bieol 

GHŒDB. 

C’est à perdre la tête! 

Au moment du contrat. 

Troubler, de cette Tète. 

Kt la pompe et l’éclat ! 

Quel scandale s'apprête! 

Quel projet est le sien? 

Je cherche dans ma tète. 

Et je n’y trouve riouî 
CAMPO «AToa, à ion neueu. 

Vous parlerez... et d'une telle Injure 
Vous me direz lo motif? 

non HomiQUE. 

Oui, plus tard! 

(On cnfeiut le rou/emeni d'une noffure.) 
TOCS, écoutant. 

Mais quel est donc ce bruit? 

CAiro lATOR, couranf d une fenitrê. 

Comment! une voilure? 

Lorsque j'ai défendu... C'est la mienne qui parti 
Doit KEifRiQUB, à part. 

Je respire! elle échappe au sort qui la menace. 

CAMPO UAToa, fui nient de sonner; à Diana» 
Ma voiture qui part, que veut dire cela? 

DURA, baissant /es yeux. 

Je l’ai fait préparer... 

CAHPO HAToa. 

Et qui donc a l’audace 

Do la prendre? 

SCENE m. 

LBS MtMU, PLUBtEülS VALETS. 

LU VALETS. 

Uue jeune et belle signora. 

Par l'ordre de Mademoiselle. 

CAHPO MAToa, reyordonf Dictna. 
Qu'esl-ce à dire? 

LES VALETS. 

Et, de plus, par le vôtre, dit-elle. 

CAHPO HATOB. 

C’est faux t 

DIANA, s’enhardiuant. 

C'est faux! 


CAHPO HATOR. 

Ce soûl d’iu.<iigne$ faussetés. 

LES VALETS. 

Elle et sou compagnon lestemeul sont montés, 

Puis elle a dit son nom en partant... 

CAHPO HATOR. 

De grâce. 

Quelle est celle impudente et belle seoora? 

‘ LES VALETS. 

La Catarina. 

Tovs, avec effroi. 

La Catarina ! 

CAHPO HATOR. 

Cette chef d« banditel Quel comble de raudaoe* 
Lorsque sa tête est mise à prix I 
Partir dans ma voiture... à son aise, à ma place ! 

LU VALETS. 

Avec une cassette. 

CAHPO HATOR. 

Ab! grand Dieu! je fkêinis. 

Si c'étaiL.. 

DON BBHRIQOE, à part. 

Justement 1 

CAHPO HATOR, OUX OOlttt. 

Courez tous sur ses pall 
A qui la saisira, quinze mille ducats! 

BNSEHBLB. 

CAHPO HATOH. 

C'est à perdre la tète! 

Pour un homme d'Etat. 

Ooei orage s’apprête! 

Quel bruit etquel ériati 
Partes, et qu’ou l'arrête ; 

I Mais, comment? quel moyen? 

Je cherche dans ma tète, 

Et je ne trouve rien! 

DON BKHBIOUE. 

C'est h perdre la tête! 

Pour on homme d’Etat, 

Quel orago s'apprête! 

Quel bndt et quel éclat! 

Il prétend qu'on l'arrête ; 

Mais, comment? quel moyeu? 

11 cherche dans sa têtu, 

HaU il ne trouve lien! 

DIANA. 

Ils en perdrout la tête! 

Il n’est plus de cootral, etc. 

DON SEBASTIEN. 

C’est A perdre la têtel 
Ahi quel heureux éclatt eto. 

CHtEUR. 

C'est à perdre la tête! 

Au moment du contrat! etc. 

CAHPO HATOE. 

Mail, Je Tai dit : Qmnze millo ducats! 

Wrtez! parlez! suivez ses pas! 

(Touf lé monde sort en dùordre.) 


ACTE TROISIÈME. 

üo salon d’attente dans le palais de la reine, à Lisbonne. 
•>- Au fond, la salle du trône, séparée du salon d'at- 
tente par une colonnade; derrière les colonnes, de 
riches rideaux en velours, qui forment des poitières à 
l’entrée du salon; \ gauche du spectateur, trois grandes 
croisées, doniiaut sur la principale place de Lisbonne ; 
à droite, les appariements particuliers de la reine. Une 
grande porte et deux laléralet. 
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SCËME PREMIÈRE. 

DON HENRIQUE, DON SÉBASTIEN. 

DOW BENRiQrB. Don Séhasllcn à Lisbonne... dans le pa- 
lais de la reine... et, comme moi, sans doute, allend.inl 
audience de Sa Majesté! 

DON SEBASTIEN. Eh! moD Dicu? oul... la eompafiuie que 
je commande est de sorrice au palais..* G*csl aujourd bui 
le couronnement de notre Jeune souteraine! c’est aujour- 
d'hui que le conseil do régence remet en se* mains le pou- 
TOir... et, au commenccmcnld'uD règne, 11 est toujours fa- 
cile d'obtenir... 

DON UENRiouB. Dcs gT&ces et des faveors! 

DON stBAsTiK*. Je ne veux que justice... 

DON iiENKiQUE. Eh, mais! par le temps qui court, c’est 
di’jà nno grande faTeur... ne l'obtient pas qui veut. A 
peine arrivé, U m’a été facile de voir que tout allait asseï 
mal dans noire beau royaume du Portugal et des Al- 
garres... des fonctionnaires qui ne rcçolTenl pas de trai- 
tement et vendent leur conscience... une année qui n'est 
pas payée... des finances en si mauvais état, que U ban- 
qucroutc'est immanquable* .. Joli commencementde règne ! 

DON -SEBASTIE.N. Eh mOQ Dicu!.. toi, qui ne pensais ja- 
mais qu'au plaisir, tu te lances dans les affaires d'Etat..* 
te voila de U fronde st de l'oppositioD! 

DON HENRiQUB. Oul.«. paToo qu».** pêTOa Quo jo *uls do 
mauvaise humeur. 

DON SEBASTIAN. Et de QUOl?.* 

DON HENRIQUE. De tout!.* (Amc einèarrai.) Mais, dis- 
moi... toi qui es venu avec mon oncle et qui ne l'as pas 
quitt -, tu ne pourrais pas me dire s'il a obtenu quelques 
rensoigoemeols SU' culte femm», sur sa fuite? 

D<JN SEBASTIEN. Qul?.. Lâ G itariua cl SBS compüccsî 

DON HENRIQUE. Oui, monami... Est-on sur leurs traces^ 
mou oncle, qui est ministre de la police, a-t-il découvert 
quelque chose? 

DON sxBASTiiN. Rien... absolument rien!.. 

DON ULNRiQUE, yatemOfiL Je le reconnais là!., ce n’est 
pas lui qu'on accusera d’altentiT aux libertés publiquet... 
il n’a jamais pu airélcr personne... El Diana, sa fille, 
quelles nouvelles?.. 

DON SUASTIEN. AhI ffiOD ami!., tu ne connais pas tous 
tes droits a mondévouementetà ma reconnaissance... c’est 
par loi que j'existe enoora... car, si ce mariage avait eu 
lieu... si lu avais épousé ta cooslno... vois-tu bien, j’en 
serais mort! 

DON iiNaïQun. Comment! c’était cela!.. Dtaoaavait dune 
unu inclination? 

DON SEBASTIBN. Oui, vraimentl 

DON HENRIQUE. Et c’êlait tOi?.. 

DON SEBASTIEN. Gela te fAche?.* 

DON HENRIQUE. Au contraire.. . Jo SOIS mtl... enchanté... 
et si Je peux vous aider, toi et Diana!.. 

DON SEBASTIEN. Sileuce! on vient! 

DON HENBiQLE. QuulquegraDüseigDeurquisolUcite aussi? 

DOS aiaasTisif. Ton oncle et ta cousine... 

SCENE II. 


DON HENRIQUE. Il DO UROdm qu’à vous... car voici un 
jeune gentilhomme qui l’a me... et qnl en e*^ simA... 

CAHPO MAYOR. O ciel! . 

DON SEBASTIEN Moo ami!.. 

DIANA Mon cousin... (A dfrn<-DOir. Et mou t ère, qui 
De savait pas... 

DON HENRIQUE. Fh bien! 11 le sait un ctenaot. 

CAieo M ATOR. Monsieur, je ne dis pas que l'alliatice de 
don S^-baiiUcn d'Aveyro ne s«jU fort honorable ; qu’il fasse 
fortune, qu il monte en grade, cl nous verrons,.. Mais, 
pardon, nous avons, en ce moment, des affaires telle- 
ment graves et difficiles... 

DON aBBAsniN. Puis-je f servir!., mon sang et ma 
vie sont à vous. 

CADRo HATOR. Eh mtls! voilà une occasion d’arriver... 
donnez-nous les moyetiB de retrouver les diamants de la 
couronne... 

DON HENRIQUE ET DIANA, à part. O Clel!.. 

CAMPo MATOR. El l’on ti'iura rien ici à vous refuser. 

DON SEBASTIEN, flucc joie. Bsl-il posslble.'.. et com- 
ment?.. 

CABPO HATOR. El) arrêtant 1a Catarioa ou ses com- 
plices... 

DON HENRIQUE. La CatarlDa !.. 

Cahpo HATOR, à Sébastien. Dont l’atidacc pisse toutes 
les limites. Ima^nei-voui qu'en arrivant à Lisbonne, J’ai 
trouvé dans la cour de mon bétel, ma chaise du {>osle 
qu'elle m'avait renvoyée. 

DON IIENRIQOS. Et) VèTlté!.. 

CAHPO HATOR Avec cu* mots : Je vous remercie de 
votre voiture que j'ai trouvée eicalleote et bien meilleure 
que la mienne. 

DON SEBASTIEN. La CalarlDâ est donc kl, à Lislxmae ?.. 
soyez Iruiquillei. Je pars... 

DON HENRIQUE, effrayé, lê rêtenant. Permets donc... tu 
ne sais seuleroeDt pas... 

DON SEBASTIEN. N'importe... je réussirai!.. Que j’oie le 
moindre indice... que je sols seulement sur leurs traces... 

SCENE lU. 

Lie HÉHEs, L'HUISSIER de la cbahbbb. 

l’hüissiee, annongaMf. Son exeeUence le comte Antonio 
Las Morillos de Furntés. {Parait Rêbotiêdo, richement 
habillé, porfanf desplaytsai if des cordons Les acteur» 
sont placés dans l’ordre lutuanf ; Sébastien , le pre- 
mterd gauche, sur le devant du théâtre ; Campa Mayor, 
remontant au fond, au-devant de Rebolledo, qui est 
placé lé troisième, Diana et don Ifenrlgue, a droite.) 

QDINTEITE. 

DIANA, l’apercevant. 

O ciel! 

DON BXNEiQCB, rapircevont. 

O ciel! 

{ReboUedote retourne à gauche et salue don Sébastien.) 

DON BEBASTIBN, de mime. 

O ciel ! 


LwhAhbe, CAMPO MAYOR, DIANA. 

CAHPO HATOR, soluant, puis reconnaissant ton neuiH. 
Ouf vois-je?.. Don llenrique de Saodoval, qui ose se pré- 
senter à mes yeux... 

DON HENRIQUE. PePtnoltM, 0)011 oncle... c est vous qui 
vous présente» devant moi... car nous étions les premiers... 
non» atlemloDs au'llence de 8a M.ijcstc.. I-v cour est un 
terrain neutre où toutes le» luines ont leurs enlrèus... ce 
qui n'empéche pas do se donner la main. 

CAUPOMAYOR, le repoussant. jAmais!.. Je venais kiavue 
ma fille .. La duchesse dePombal, prcmicTC dame d’hon- 
neur, veut bien la présenter à la r im-, qui croyait U trou- 
ver uiariée.«t 


{fl le suit quelque temps des yeug apte stupéfaction, 
puis, voyant Campe Mayof, qui lui parle à voi» 
basse.) 

Ah! vous connaissez donc. 

Vous êtes bien sûr de connaître 
Lu comte de Fuentè»? 

CAHPO BATOE. 

En aucune façon. 

Les Fuuutès sont conuus par eux-mémes.«, 

DON BESABTIBN, à part 

Peut-être... 

CAHPO HATOR, à Rebollcdo. 

Noble roaisoR, je crois, du Ueira, 
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ftnOLLBDO. 

Ouij Monseigneur. 

CASPO KATOI. 

Descendant de don Sanche t 
UBOLLKDO, froidement. 

Nous sommes, qou.s, Fuenlds de Tavira. 

CAHPO KATO». 

Alors, c'cst une autre branche. 

Je n’ai pas eu i’bouneur de vous voir, je le crois, 

A la cour. 

BUüLLEDO, froidement. 

M’y voici, pour la première fols... 

DON sisAsneN, à part, te regardant. 

Plus do doute, c’est lui! 

CAIIFO lATOl. 

Vous y vonci, je pense, 

Pour le couronnement? 

EEBOLLEDO, de mime. 

Oui, j’y suis invité, 

La reine, ce matin, m’attend en audience. 

DON SÉBASTIEN, à part. 

O ciel! ce n’est pas lui! 

DON HENRiQDE, à part, regardant ReboUedo. 

D’une telle impudence, 

Je ne puis revenir... 

[A don Séboâtien qui te tire par ton AoMf.) 
Qu’csl-ce? 

DON SEBASTIEN, à demi-voix, lui montrant HtboUedo. 

De ce côté, 

Regarde... 

DON HBNBIQÜB. 

£b bien? 

DON SÉBASniN. 

Eh bien ! cette figure. 

Le comte Antonio Las Morillas Fucnlès 
De Tavira. . . ne t’offre pas les traits 
D’un coquin, d’un fripon... 

DON iiBNBiQUE, à part, avec effroi. 

0 ciel! Non, je te jure! 

DON SÉBASTIEN, de mime. 

De l'intendant de la Catarina!.. 

DON BBNRiQDB, houttont let epaides. 

Allons donc! 

DON SBBASTIÉN. 

Blois regarde... 

DON UENBIQUE. 

Allons donc! 

DON SÉBASTIEN. 

Je t’assure 

Qu’il lui ressemble. 

DON BENBIQUB. 

Moi, Je no vois pas cela. 

DON SÉBASTIEN, t’échCU^Ont. 

Quoi! ces traits... 

DON iiENRiQUB, de mime. 

Non, mon clier... 

DON SEBASTIEN. 

Quoi! son air, sa tournure... 

DON BENBIQUB. 

Pas le moindre rapport. 

DON SÉBASTIEN. 

C'est frappaotl 
DON BENBIQUB. 

Nullement. 

Pas le moindre rapport, et tu rêves, vraiment. 

BNSSKBLB. 

DON SEBASTIEN. 

Je ne sais si je veille, 

Ressemblance pareille 
Me semble une merveille. 

Et tient du fabuleux ; 

Au trouble que j'épreuvci 


C'est lui, tout me le prouve. 

Et moi seul, je le trouve. 

Et moi seul, j'ai des yeux. 

DON BENBIQUB ET DIANA. 

Oui, d'honneur, U sommeille, * 

Tais toi, je te conseille; 

Ressemblance pareille 
Ne frappe pas mes yeux. 

Ici, tout vous le prouve. 

Chacun vous désapprouve. 

Et personne ne trouve 
Ce rapport merveilleux. 

BBBOLLBDO. 

Oui, ce monsieur sommeille, 

Insistance pareille 
Me semble une merveille. 

Et tient du fabuleux. 

Ici, tout vous te prouve. 

Chacun vous désapprouve. 

Et personne ne trouve 
Ce rapport merveilleux. 

CAMPO MATOE. 

Quel est donc ce débat?.. 

DON fÉSASTIBN. 

A vous, je m’en rapporte. 

Ne vous semble-t-il pas que ce noble hidalgo 
Ressemble, trait pour trait, ut d'une étrange sorte, 

A celui qui s’en vint cbes vous, incognito, 

Et l’autre soir vous demander asile! 

CAMPO MATOB. 

Je n’en puis pas Juger... car je ne l’ai pu val 

DON BUltTIEN. 

C’est vrai ! 

CAMPO MATOB. 

Mais il est facile 
A ou fille qui l'a reçu... 

Et qui peut, je le pense, en parler mieux qu'un antre. 

DON SÉBASTIEN. 

Monseigneur a raison, oui, parles, sonora..* 

DON HENBiQUB, bos, À Diana. 

J'ai tenu mes serments, u’oublies pas le vôtre. 

DON SÉBASTIEN, à Diono, lui montrant Rebollado. 
Qu’en dites- vous? 

DUNA, d'un air étonné. 

Quoi donc? 

DON SBBASTTBN. 

Ne trouves-voos paa là 
Les traits de riotondant de la CaUrina? 

DIANA, hauttant tes épaulet* 

Allons donc! 

DON SÉBASTIEN. 

Regarde!! 

DIANA, de même. 

Allons donc ! 

DON lUASTlEN. 

Je vous jure... 

Qu’il lui ressemble... 

DIANA. 

Moi, je ne vois pas cela... 

DON SEBASTIEN, t’échauffont. 

Quoi! ses traits?.. 

DIANA. 

Pas un seul. 

DON sÉBASHEN, de mime. 

Quoi! son air, sa tournure? 

DIANA. 

Pas le moindre rapport ! 

DON SÉBASTIEN. 

C’est frappant! 

DIANA. 

•Y. 4 . . , NüllomeuL 

PB* ta th«*indté rajipoi'l.ik ai vous rév^Éj vrai^ieutl 
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REPRISE DE L'ENSEMBLE. 

DON SEBASTIEN. 

Je ne sais si je veille, 

Ressombhnce pareille, etc. 

DIANA BT DON UENRIQUB. 

Oui, d'honneur, il sommeUle. 

Tais-toi, je te conseille, etc. 

MBOLLEDO KT CAIIPO MATOK. 

Oui, ce muntieur sommeille. 

Insistance pareille, etc. 

DON SEBASTIEN. 

Eh! oui. morbleu 1 j'entre en rureur! 

Chacun me traite ici d'insensé, de rêveur. 

Je n’ai jamais dit que son excellence 
Fût cet homme... J'ai dit que cette ressemblance 
Etait grande.,.. 

TOUS. 

Allons donc! 

BEBOLLEDO, ovsc UNS dou/ourâus0 étMfion. 

C'est possible, en effet.. 
Permettes... o'est-ce pas un fort mauvais sujet? 

DON SEBASTISa. 

Justement., un fripon... 

DON BINBIQDI. 

D'une impudence extrême, 
DON SEBASTIEN. 

Que nous poursuivons... 

MBOLLEDO, /rOtdSfliSflI. 

Moi de même ! 


Qoe ditüt 


TO08. 


BEBOLLEDO. 

Je venais prier Sa Majesté 
Pour qn'il fftt, par son ordre, au plus têt arrélé 
El renfermé... notre honneur le commande! 

CAIIPO MATOB, anse intérim 
Quoi! vraiment? 

BUOLLIDO. 

Les plus nobles maisons 
Ont souvent, par malheur, d'indignes rejetons. 

CAMPO MATOB. 

C'est un parent? 

MIOLLIDO. 

Très-proche! 

DON SEBASTIEN. 

Un frère! 

Je demande 

BEBOLLEDO. 

Qu'on brise Ut.. 

DON BCBAST1BN. 

Pardon, Monsieur, je suis confus 
De mon étourderie et de mon imprudence... 

BEBOLLEDO, aUSC dlj^frs. 

Je pardonne. Monsieur... 

DON sBBAsniN, à doH fftnriçué. 

Parbleu! la ressemblance 
A présent ne m'étonne plus ! 


ENSEMBLE. 

DON BBNRIQDB BT DIANA, dpar(. 

Voilà, je l’avoue. 

Un fripon hardi. 

Qui de nous se joue 
Et nuus bravo ici! 

NI ciel, ni justice, 

Ne le font trembler. 

Et moi, complice, 

Je ne puis parler ! 

BEBOLLEDO. 

Voilà, je l'avoue. 

Un moyen hardi ; 

Du ciel je me loue j 


11 prend mon parti! 

Oui, cet artifice 
A beau le troubler, 

U est mon complice 
Et ne peut parler! 

CAMPO MATOB. 

Voilà, je l'avoue. 

Un trait inouï. 

Mais, moi. je vous loue 
D’en agir ainsi! 

C'est un sacrifice, 

Mais, sans reculer. 

C’est à la justice 
Qu’il faut l'immoterl 
DON SEBASTIEN, dporf. 

Voilà, je l'avoue, 

Un hsMnl maudit. 

Le sort qui me joue, 

Toujours me trahit! 

Son nouveau caprice 
Vient de m’aveugler. 

Et son iojosUce 
Semble m'accablerl 

SCENE IV. ,, 

Lu MâMU, UN HUISSIER. 

CAMPO MATOB. 

Notre reine est visible, on peut entrer, je pense? 
L’BUtssin DB LA CHAMBBE, parats/ont» 

Sa Majesté ne reçoit point. 

DON HXNBiQUB, à Séàaitün. 

Nous espérions pourtant une audience! 
l’hcussieb. 

Impossible, à présent! 

CAMPO MATOB, ous d0usj«unâ* sêiçneurs. 

Eb! oui; sur plus d’uu point 

Nous avons à causer... 

l'bdissiib, rarrétant rêjpectuêusêment. 
Sa Majesté la eelne 

Ne reçoit que le comte Antonio Morlllas 
De Fuentès... 


Que diUil? 


DON hbnbiqcb. 

Qu'enteods-Je? ahl J'ose y croire à peine l 
TOUS. 


DON HENBIOCE. 

Je reste... et Je ne m’en vais pu! 

TOUS. 

Mais c'est manquer aux ordres de la relnel 

DON HENBIQUB. 

N'importe! je ne puis laisser ma souveraine 
En téte-à-téte uosi... 

BEBOLLEDO, froidement. 

Pourquoi donc. Monseigneur^ 

DON BINBIQDB, Aors dâ tui. 

U le demande encor! 

DON SUASTIBN. 

Daignes nous en instruire! 

DON HiNBiQCE, fùrieux et prêt à parier. 

Eh bien ! c’est que... je dois... 

(S'arrêtant, à part») 

Non... je n'al rien à dire. 
Non, Je ne puis parler... et ma juste fureur... 

(ffaut.) 

Venex, venes... sortons... 

(À part.) 

Hais, du moins, dans mon sèle, 
El proche de ces lieux, Je veillerai sur elle!.. 

REPRISE DE L'ENSEMBLE. 


DON BENBIQCB BT DIANA. 

VoiUi, Je l’avoue. 

Un fripon, etc. 
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C4MPO MATOt. 

VoiUjje l'avoue, 

Uo trait, etc. 

lieOIXEDO. 

Voilà, je l’avoue, 

Ud moyeo, etc. 

DON ühlASTin. 

Voilà, je l’avoue, 

Uq baurJ, etc. 

SCENB V. 

REBOLLEDO, L'HÜISSIEEL 

L'anssiEi. Sa Majeaté voua ordonne de rester dans ce 
salon, où elle va te rendre. 

AEBOLLEDO, teu/. \a rcîne va venirl.. On a beau ne pas 
être poltron., cela fait quelque chose de se trouver pour la 
premiiLTe fois faee à face avec une majesté! Allons! al- 
lons, remettons-nous... J'ai eu de plus mauvais moments 
dans ma vie... El quant à ce rapport que Je dois prés nter 
à Sa Majesté avec les piôcesà l'appui... Il me si^mble que, 
si ce n’est le stjle, rien n’y manque... je le crois, du 
mmos... (Ae/iian(.) a Rapport à la reine. — Madame, le 
« 12 octobre dernier, j'ét.iit dans les prisons de l’inqui- 
« sition U (5‘urrérrmr.) Etait-ce bien le 12?.. oui, car le 
lendemain 13, mauvais jour, je devais être brûlé sur la 
grande place de Li«)K>une... Ce sont de cet détails qu'on 
n'oublic pas!.. (Conri'nuanl.) « l>a porte de mon cachot 
« s’ouvrit, je vis paraître une jeune dame enveloppée d.ms 
« une mant<‘. — Vous êtes Rebulledo le bob rmien?. — 
V Oui, senora. — On vous olfr il voire Kràce, à la condi- 
o tion de nommer vos complices, et vousavi t refusa ? — 
« Oui, senora. o L'inronime jeta alors sur moi un resrard 
qui semblait me dire : C’eSt bien! . et cunUnua . « Rebol- 
u Ivdu, vous êtes coodaroné (>ar l'inquîsilioa pour avoir 
« fabrqué de la faussu monnaie et, de plus, pour avoir 
« imite à s'y méprendre des pierreries et des dianunts... 
« le tuut par des moyens magiques et diaboliques..» 
(5 interrompcinl.) Tout uniment avec du génie et du 
strass... Us ne connaissent pas encore ça, eux autres... 
(Con/innanr.) « L’inronnuc me montra alors uo diamant 
« viTit.ible et de la plus belle eau. — Pourries-voiis par- 
ti venir à l’imiUr? — Ici, c'est difficile., mais dans les 
« montagnes de l’Esiramadure, où j’ai uies ateliers et mes 
« ouvriers, tous bohémien.* comme moi... — Ou vousdon- 
0 nera ce qu'd taut... » {S’int9rrompant .) J’ai outillé de 
mettre que... quelques jours après, mon ouvrage ébiU 
achi'Vé .. et de manière, j’use le dire, à étonner ma pro- 
tectrice, qui ne ^louvait plus disUnguer le modèle de la 
copie .. (fonrinuant.) o Ecoutox-moi, me dit-elle. Je suis 
« dame (J’Iionueur de la princesse Maria Fraucesca, qui 
a bientôt sera proclamée reine... Bientôt les trois régents 
a iiomm>‘S par soD père lui remettront le royaume. . mais 
a en quelle situatinn ? Le désordre partout et surtout dans 
a nos fiiuinres... Pas un maravédis dans les caisses de 
a l'Klal!.. «(.S’iAfarrompanr) C'était exactement comme 
dans la mienne!.. (Corrrinuan< ) a Alors la senora s'ap- 
a prucba d’un grand cutfre doré qu'elle ouvrit et dont la 
a vue pensa m’obluuir... C’étaient les diamants do la cou- 
ci ronne, provenant des mioei du Brésil et entassés depuis 
a de» siècles par les rois do Portugal... — Trésors iuu- 
o tiles, me dit ma protectrice .. richesses stériles qui ne 
O servent à rien... mais dont on ne saurait faire u«age sans 
a ravir au pays son crédit et au trône sa dignité.. . n 
(.S’ m(erromp«fif.) Je crois bien... le peuple de Lisbonne 
croirait tuut perdu, sil’ou touebaità lecrin de la reine... 
(Couri'nuonri « .Murs seulement un m’instruisit des pro- 
« jets de Sa Majesté... On m’apprit qu'une loi, prcscri- 
n v.mt aux reinus de Portugal de rcslur un mois eu re- 
O traite .'iv.inl leur couronnoineul, Votre Majesté allait se 
a retirer au couvent du laTrlnlIad, dans les montagnes 
« d<‘ rEstramadure, et que là elle suvveiUeraU nos tra- 


« vaux... toujours par l’enlremMe de sa dame d'honneur, 
O qui voulut bien accepter le rôle de ma nièce la Cata- 
« rina... «Tout le reste est en règle. El quant à la ré- 
compense honorable dont Sa Majesté m'a adressé ce 
matin le brevet... cette place d’intendant général de sa po- 
lice secrète... vrai Dieu! elle a eu raison de me ta con- 
flur... ci je lui en rendrai bon compte!.. Pour bien con- 
oaltre les coquins, il faut avoir été des leurs... et Je réunis, 
j’ose le dire, toutes les qualités requises... (Otant vivi^ 
ment ion cAopeau.) Dicul l’on vient!.. 

L’BnssiEB,ren/ranf ef annonçant. La reine! 

. KESOLiBoo. Allons, courage I 

SCENE VI. 

REBOLLEDO, LA REINE. 

(Za reine tort de l’appartement à droite ; elle ett vêtue 
en blanc et trèt^simplement. Elle t'avance v>ers Re- 
boUedo qui te tient incliné et qui, à ton approche, 
met un yenou en terre et batte le bas de ta robe.) 

LA neisB, avec dtynife. Relève-toi, Rebolle<lo. 
Beeni.LBDO, pouttant un cri de eurprite. Ahl la eoiH 
fîdcnte de Sa Majesté! 

LA bbtub, fourtonl. Sa Majesté ello-mémc. 
itBOLLEDo. La reine! 

LA BEiNe, de mime. LaCatariDâ, laniècot 
BEBULI.F.DO, anse emàarnu ef àaiiionr let yeux. Ab ! 
Madnmu,c’uBt trop d’hounoiir pour la famille, qui, vrai, 
ne le moritait pas. 

LA RF.iNE. Tu m’as servie avec zèle, discrétion et cou- 
rage... c’était le moyen d’expier bien des fautes. 

lEBOLLSuo, lui préeenfani le rapport. Voici, àladame, 
la liste exacte des trésors de Votre Majesté... Tou.» les 
diam mts qui m’av.iient été confies t**r elle ont été suc- 
cessivement rontrefails, et ces faux diamonU romi» dons 
votre > crin, t.imiis ue les véritables répandus dans toutes 
les places de l’Europe, et vendus par des agents fidèles, 
ont déjà produ t des sommes tmmi-nies ignorées de vos 
ministres, et dont les bordereaux sont ci-joints. 

LA BRiNK. prenant let p tpiert. C’est bien... Je peux 
régner, m.iiutenant, sans emprunts, sam impôts, cl s.ins 
faire tort à personne qu'à moi, la reine, qui, aujourd’hui, 
à mon couronnement, porterai des diamants faux... Qu'im- 
porte? si nui ici ne s’eu a|>erçoit! 

BBaoLtEDO, avec cAofeur. Je vous en réponds d'avance! 
LA aaiaa. Comment cela? 

BEBOLLXDO. Ils auroiit beau briller sur le frout de Votre 
Majesté... (4vec ya/an(ert>.) ce ne sont pas les diamouti 
qu'on regardera. 

LA Rtiaa, soun'anl. Ah! ReboUedo le bohémieu dt-vicnt 
fiatteur et courUtan!.. Ce n'est pas là ce que Je veux... 
(£//e /ui fait signe d'avanctr un xi«y« et t’assied, t \n 
contraire, je t'ai faitsurinleodant de ma police soerele jK>ur 
savoir la vérité .. Parle, que dit-on aujourd'hui? 

BBBOLLBDO. La capitale enticre s'occupe du votre couron- 
nement et de l'époux qu'on vous destino... On dit que, 
d’après le testament du feu lol, vous devex, avant de re- 
cevoir la couronne, accuplcr la m.xin que Im Etats de Por- 
tugal, c'est-à-dire le conseil de régence aura choisie pour 
Votre Majesté. 

LA BEiNE, soupirant. Oui, vraiment!.. El soupçonne-t- 
on les intentions des trois régents? 

BEBUU.RDO. Il paraîtrait ijuc le duc de Pombal a reçu 
des sommes immenses du roi ilo Naples, et lu marquis de 
Laulxa de la cour d'Autriche. 

LA BEtNE. Et te comte de Campo May or? 

BEBOLLBDO. Lul Seul u’est pas encore acheté. 

LA BEiNB, avec satisfaction. C’est bien ! 

BEBOLLBDO. Od le marchande... lia eu ce matin une au- 
dience secrète avec un envoyé du roi d'Esp.igae... (ffCtré 
d’tndiynafion de üs reine.) Et mut qui me rapi>tllu inaiD. 
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tenaot avoir entendu plus d'uae fois dire k Votre Majt ste 
que son r^ve ^tait d'dtrc aimée pour clle-mémo. 

LA BEiNB, toupiranl. Un rôve! . Tu dis vrai... cst-eo 
qu*uoe reine est jamais aimée?., est-ce que je puis i'étrc?.. 

nnoLLCDO, gravement, U'ost-U permis de couliouer 
mon rapport? 

LA MEiNB. Sans doutai 

RBBOLLEDO. Eh bien 1 J'ai découvert qu’ici, k Lisbonne, 
un noble Portugais avait l’audace d'adorer Votre Majesté, 
à en perdre la tête. 

LA ams, touriant. Eo véntél.. 

aEBOLLRDO. Et VOUS pouves me croire car ce noble ca- 
valier est peu do mes amis, et m'aurait déjà fait pendre, 
sans la crainte de compromettre et même de faire arrêter 
Votre M.ijesté. 

LA BEI5B, arec émotion, Ab! don Menrique!.. 

REBOLLEDo. Lui-même!.. Une passion, un amour véri- 
table... 

LA uEiKB, de même. C'est bien... Je l'éloignerai... ou 
plutôt, pour reconnaître le dévouement dont il m’adomiê 
tant de preuves, je le nommerai à quelque ambassade. 

niBoLLEDu, lentementf et la regardant. Peut-être mû- 
ritera.t-il mieux que cela!.. 

LA HUNE, vivement. Tais-toi, tais-toi !.. {Avec dignité.) 
J’ai choisi HeboUedo le bohémien, pour m'adresser des 
rapports, et non des conseils!., ce o’est pas quami tout un 
pi'uptu a les yeux sur moi, au moment de mouler sur le 
trône. (|u‘il faut écouter des rêves de jeune fille ou des sou- 
venirs rom:iuesques et imi»osAlbles... 

REBOLLEDO. Oïl peut tuut. quiod on est reine! 

LA REINE. Si je l'étais!.. Mais le conseil du régence! et 
tout ce peuple qui lui obéit. . 

REBOLLEDO, s mc/énofif. C’est vrai... je conieillerji alor» 
à Votre Majesté de redevenir la Calarina. 

LA REINE, étonnée. Et pourquoi?.. 

REBOLLEDO. Elle J ga*,!iierait en autorité; car, alors, ellu 
était maltrusse cbet elle... et. quand elle avait dit à Re- 
boHedo, son ministre : J’entends et je veux .. les autre> 
avaient beau murmurerl Reboltedo leur disait : Ce sera... 
car la Calarina le veut !.. (iioee force.) Et c'était!.. 

LA RBIQE. Silence : 

REBOLLEDO, Continuant. C'était le bon temps!., main, 
dcpuiii que vous êtes redevenae reine, il parait que re sont 
les antres qui parlent comme la Catarina. 

LA REINE, tévèrement, et te levant. Rubulledo!.. 

REBOLLEDO. Votre Majesté me paie pour lui dire la vé- 
rité... j’ai voulu gagner oies appoinlemeoti. 

LA BEiNi. C’est Bssex!.. laitsez-muil 

REBOLLEDO, s‘iHcttn« et dit, à part, en eorfant. C’est 
égal.». Sa Majesté n’est pai fàchêel.. 

SCENE VII, 

LA HEINE, seule. 

RÉCITATIF. 

Ko», non, formons l’orellle aux conseils qu’il me donne; 

Je connais les devoirs qu'impose la couronne. 

CAMABiLE. 

A toi j’ai recours, 

Vierge, ma patronne; 

Viens a mon secours. 

Et protf go, ici, mes amourtl 
Tout l’éclat du trône 
Vaut-il un ami! 

Pour mol, la couronne 
N'est plus rien sans lui. 

A toi j’ai recours, etc. 

En vain, dit-on, les reines sont ingrates, 

Mon emur ne l'est pas, je crois! 

Mais comment donc forcer trois diplomates 
A me laisser maîtresse de mon choix?.. 


LA COURONNE. 

CAVATINB. 

Je suis femme, je suis reine; 

Il n'est nen que je n'obLienne, 

Et je dois, sans peine, 

Imposer ma loi souveraine. 

Il faudra 

Qne l'on me craigne et qu'on m’adore; 

Car je suis femme, et, mieux encore. 

Je suis la Catarina! 

Comme elle, avec adresse. 

Employons la terreur, 

Et soyons la maîtresse 
Au moins de notre cœurl 
Oui... je suis femme, je suis reine; 

Il n'est rien que je a’obtienne, etc. 

SCENE VIII. 

CAMPO MAYOR, LA REINE. 

LA REINE. Qu’eSl-Ce?.. 

CAMPO MAYUR. J'apporte à Votre Majesté 1a décision du 
conseil de régence, au sqjet de votre mariage. 

LA REINE. C’est bien... Parlez! 

CAMPO MATOR. Le choix du coDseil s’eüt arrêté sur le 
prince d'Espagne, et vous savez «pi'avant ta cérémonie du 
couronnement, il faut que cette décisiou soit approuvée 
par Votre Majesté. 

LA REINE, prenant le papier. Je le sais!.. {Elle s'as- 
sied à la table à droite et sertf.) Je proposerai seulc- 
niciit un léger changement. 

CAMPO MATOR, s'tnritnanf. Très-volontiers. 

LA RLiNB, lui remaftant le papier l.e voici! 

CAMPO MATOR, lisant. « Le conseil elle peuple de Lis- 
bonne laissent la relue maîtresse absolue du se choisir un 
é, ou\. » \A part./ O ciel! Et mes engagements avec 
l'Espagne... {Haut, avec embarras.) Cert noement, nous 
le voudrions, moi et mes collègues; mais le testament do 
votre auguste père... et surtout les lois du royaume... 

LA REINE. Mais si elles sont exécutées. Je lais, dès de- 
main, coDDs4|uor tous les biens de vos rolirgues... cariU 
ont laissé enlever les diamants de la co'ironno. 

CAMPO MAYOB, t'ii'emcfif. Et Votre Majesté fera bien!.. 
Ces trésors étaient conliès, a Lisbonne, a leur garde... et 
ils en éta:ent resi ensables... mais moi, absent, en ce mo- 
ment, pour votre service... je ne suis pas coupable. .. 

LA REINE. Pas cou|>abIeI.. N’avei-vous pas reçu dans 
votre « hiteau la Catarina? 

CAMPu MAYOB, à purf. O ciol! qui a pu l'instruire?.. 
(/yau(.)Je n’en savais nenl 

LA REINE. N’avez-vous pos favorisé son départ, en lui 
prêtant votre voiture? 

CAMPO MAVoa, de mime. Je n’en savais rien. 

LA asiNE. D’accord, dit-on, avec votre fille et votre ne- 
veu que je vous ordonne d’arreter! 

CAMPO MATOR, pendant qu'elle écrit. Mou neveu? c'est 
possdde .. je ne «lis pas non, d’.tutant plus quo, mainte- 
nant, (.Monfranf tes bagues qu’ii porte au doigt.) je me 
rappelle la Brésilienne... {La reine lui remet l’ordre.) 
&lais ma fille, ça ne se [>eut pas; je réponds d’elle comme 
de moi-même. La Tolci. 

LA REINE, à part. O ciel! Diana! 

cvMPu MAYOB, montrant sa fille, qui arrive. La du- 
chesse de Pombal s’étoit chargée de la présenter à Votre 
Majesté. . mais je vais moi-méme... 

LA RRiNK, à part. Que faire?.. Si saûUe me reconnaît... 
tout est perdu!.. 

SCENE 11. 

DIANA, que CAMPO MAYOR a été chercher au fond du 

théâtre : LA REINE, astite pris de ta table à droite. 
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léur tournant U dùi ot ayant Ta<r d'écrirê. Lu 
damos M'éloignent. ; 


CAMTO HATO». 

DeTant an père qu’on accuse^ 

Et votre reine que voici ! 

DiAHA> au fond. 

La reine! ô ciel! 

CAHTO VATOB. 

Sans détour et saoi ruse , 

Il faut parler!.. 

DURA, rremélmiM. 

Ab! j'ai frémi! 

CAMPO MATUB. 

Oubliant vos devoirs de fille et de sujette, 

Est>il vrai qne rhex moi vous avez, en cachette. 
Protégé, 8econ<lô, (ait évader enfin, 

D'arcord avec votre cousin, 

Ce serpent odieus, cette inféme vipère... 

La CaûrinaY.. 

diaha, troublée. 

Dieu!.. 

r.AUfr Q MATOB, avee coUre. 

Répond reS'VOusT 
DURA. 

Mon père! 


CAHPO MATOB. 

Répondez h Sa Majesté ! 

DURA. 

Pimissei-moi, car c'est la véritéi 


BRSUBLB. 


CAMPO MATOB. 

Déshonneur de ma famille! 

Je demeure conlondu... 

C’est par elle, par ma fille. 

Qu'à jamais je suis perdu! 

DURA. 

Déshonneur de ma famille! 

Mon crime vous est connu... 

Et c'est, hélas! votre fille. 

C’est moi qui vous ai perdu! 

LA BKIRK, àparf. 

Oui, par l'aveu de sa fille, 

Il demeure confondu!.. 

(Haut.) 

De vous, de votre famille. 

Le crime est donc reconnu ! 

CAMPO MATOB, boS, à MO filU, 

11 y va de mes jours, ci ma perte est certaine. 

Si vous n'obtenez de la reine 
Grâce et (tardon pour nous tous! 

DURA, tombant à genoux pris de la reine, toujourt 
assise, et détoumasU la Cèle. 

Ah! J’embrasse vos genoux! 

Pitié pour une coupable! 

C’est moi, Madame, c’est moi. 

Qui voulus soustratre à la loi 
Cette infime, cette misérable... 

(Levanc les yeux et regardant la refne.) 

O ciel! 

LA BBiRB, à voix boss$, et prit d'elle. 

Tais>loi! 

DURA, d part. 

Ah! je meurs d’effroi! 

LA BURE, de même. 

Tais-toi!.. sur ta tête!., lais-toi!.. 


BKSEMBLE. 


DURA. 

Pour mol, pour mon père, 
èe veux, je dois me taire! 


Ce fatal mystère 
Qui glace de peurt 
Pourtant son visage 
Parait sans nuage... 

Je sens le courage 
Renaître en mon caor! 

LA BEIRB, 6ai, à DiOfSO. 

Pour toi, pour ton père. 

Songe è bien te taire! 

A ce prix, espère 
Toute ma faveur ! 

Oui, prudent et sage. 

Il craindra l’orage... 

Conragel.. courage !.. 

Il tremble de peur! 

CAMPO MATOB. 

Dieu! quelle colère! 

Et quel air sévère!.. 

Un pareil mystère 
Me glace de peur. 

Mais, prudent et sage. 

Détournons l’orage. 

Où tout me présage 
Désastre et malheur! 

LA BEIRB, à Campo Jlfayor. 

Quelque motif que chacun d'eux allègue. 

Qu'on m’apporte à l’instant cot écrit, je le veux. 

Signe par vous et par chaque collègue... 

Je pardonne... on sinon... 

CAMPO MATOB, l'fficfinanl. 

Je remplirai tos tonix... 

LA BBiRi, bas, à Diana. 

Toi, muette btcc tous, tiens-toi bien sur tes gardes. 
Pas un mot à ton père, et mémo à tou cousin... 

DURA. 

Don Heorique... 

LA BBIRB, de mima. 

A ce prix, ton hymen est certain! 

Je nomme Sébastien capitaine des gardes. 

Toi, ma dame d’honneur... Mais surtout pas un mot! 
DURA, de mime. 

Necralgnet rien, Madame... on me tùralt plutét.. 

BHSntBLl. 

DURA, gaiement. 

Pour moi, pour mon père. 

Je saurai me taire... 

Un pareil mystère 
Ne me fait plus peur! 

Oui, son doux langage 
Dissipe l'orage. 

Et tout me présage 
Espoir et bonheur ! 

LÀ BEIRB. 

Pour toi, pour ton père, ^ 

Promets de te taire... 

A ce prix, espère 
Toute ma faveur! 

Oui, prudente et sage. 

Je tiens uu otage... 

Courage!., courage!.. 

Je vois le bonheur!.. 

CAMPO MATOB. 

Craignons sa colère, 

El pour mieux lui plaire. 

Sachons satisfaire 
Le VÜ 0 U de son cœur..* 

I Oui, prudent et sage, etc. 

{Campo Jlfayor son par te fond.) 

LA BEIRB, prête à partir, à Diana. Toi, n’oubliti 
mes recommandations, i. 
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MAHA,fWfieKfum^ avBCrtsptct. Oui, Madame !.. {Àp$r^ 
eêvmt don ilenrique.) Ab! muo Dieu! 

SCENE X. 

DON HENRIQUE, LA REINE, DIANA. 

DOW BEfUQüK entrt vivement, aperçoit la reine qui 
allait êortir, et qui recule en le voyant. Il court d elle. 
Ah! qu’ai-Je tu?.. Malheureuse!., comment te troutes'lu 
ici, au paUU .. dans les appartements de la reine?.. 

DiAKA, passant prés de lui pour le faire taire. Mon 
cousin!.. 

LA tEiNB, la retenant. Silence ! 

DON BKHBiQUB, ovec cAcUeuf, à la reine. Ou plutôt, je 
datais m'y attendre... dès que ton complice y était... tu 
ne detais pas être loin... tous ne poutes marcher Tuo sans 
l'autre!.. 

oiARA, ot>ee e/froi. Oser parler ainsi!.. 

DOM BBMMQUi. Oh! et elle m’entendrai 

LA RBiMB, avec Monsieur! 

DOM aEMhiQUi. Tu as beau prendre ton air imposant... 
je no te laisse pas partir que lu no m’aies dit où je pour- 
rai, aujourd’hui même, te retrouver et te retoir!.. 

DiAMA, à Henrique. Y pensex<vous? 

DON HSMiiQirB, â Diana, avec exaltation. Oui!., oui! 
je ne peux vitre sans elle!., c’est plus fort que moi ! 

DIANA, à part, avec désespoir. Oh! mon Dieu!., oh! 
mon Dieu!.. 

DON HBNBiQui. NoD pxs qoo Je sois U dupe et que je ne 
devine ses ruses... 

DIANA, voulant le faire taire. Par exemple!.. 

DON HENitoim, eonlinuanf. Je vois où son infernale ro- 
quelterie, où ses artifices veulent m'amener. 

DIANA, yoipnont les motne. Mon cousin!., au nom du 
ciel! 

DON HENUQCB. N’Importe!., puisqu’il n’y a pas d’autre 
moyen d’être à elle... j’y suis décidé... je m’y résigne... je 
rCiHDuse. 

DIANA, s'appuyant eur un fauteuil. Vous!grand Dieu! 
(£Ut rencontre un regard de ta reine, qui lui fait signe 
de se taire.) ^ 

DON HXNftiQCB, à lo feim, montrant Dioiux. Vous le 
toyei!.. d’horreur, elle est toute tremblante!., (rouronf 
d/hana.) Je conçois votre colere, votre indignation... mais 
rassureX'Vous, ma cousine... je ne flétrirai ni mon nom, 
Di mes aïeux... je m’en irai... je me ferai passer pour 
mort. . . je le serai en effet pour ma famille, pour le monde 
entier... et quant à ma fortune, je vous la laisse, ma cou- 
sloi‘, pour épouser Sébastien. 

LA BEINB, anse émofton. En vérité!.. 

DON HENEiQUB, av€C omour sf colère. Oui... à tous les 
biens de la terre je préfère le bonheur, non l'infamie d’être 
à toi!.. . 

DI ANA,pasxonfenlrs eux deux, et lui mettant la main 
sur ta bouche. Ah! c’est trop fort. 

LA RBUfB, retenant Diana. Silence !. . {Bas, à don ffen- 
riçue.) Adieu! 

DON HANUQUB, toujouTS rettnu par Diana et parlant à 
la reine. A condition que je le reverrai!. 

LA SEINE, s’éloignant toujours. Je te le promets!.. 

DON iiENBiQDB, de mimc. Quand cela?.. 

LA RBiNK, de même. Aujourd hui ! 

DON HENRIQUE, dc mime. En quel lieu!.. 

LA REINE, s’enfuyant par le fond. Ici même!.. {Elle 
disparait.) 

DON HENRIQUE, so débattant avec ea cousine, qui le re- 
tient toujours. Ici, dit-elle!., ah! ce o'est pas possible! 
elle me trompe encore, et pour plus de sûreté... 

DIA.NA. Que voulex-vouf faire? 

DON HENRIQUE. La suîvre!.. l’enlever. 

DIANA, hors d'elle-mime. El vous perdre ù jamais. 


DON HENRIQUE. N’imporle... Ciel!., mon oncle! {Il veut 
sor«r par te fond; une compagnie, commandée par 
don Sébastien, entre par ta droite.) 

SCENE XI. 

Les uiuis, CAMPO MAYOR, DON SÉBASTIEN, 

CAHRO HATOE, à don Sébastien. Arrèlei ce gentil- 
homme ! 

DON SBSASTIEN. Lul, tnoD ami? 

CAMPO UATOR. Votre épée, Monsieur, votre épée! 

DON HENEIQCB. Et de quel droit, mou oncle? 

CAMRO MATOR. Par l'ordre de Sa Majesté, qui a daigné 
me charger de m’assurer de votre personne. 

DON BBNUQUE, remettant son épée à don Sébastien. 
Tiens, mon ami ! (d Campo Mayor.) Mais U y a erreur I 

CAMPO MATOR. Noû, Moosieur; je ne me trompe ja- 
mais!.. 

DON sÉBÀsniN, à Campo Mayor. Qu’a-l-il fait, da 
grâce?.. 

obv MENRIQUB. Et de quoi m'accuse-t-on? 

CAMRO MAYOR Du Crime de lése-majesté. 

DIANA, dporr. Là! j’en étais sûre! 

CAMPO MATOR. D'outTAges envers la reine!.. 

DON HENRIQUE. La reine!., je ne l'ai pas encore vue! 

DIANA, d part. Il croit cela ! 

CAMPO MATOE. Et do plus, de complicité avec cette in- 
digne, cette infâme... 

DIANA, Dioemenf. Mon père, taisex-vou§ ! 

CAMPO MATOE, élevont la voix. El pourquoi doua me 
taire!.. Cette infâme Catarina! 

DON HENRIQUE. O Ciel!.. 

CAMPO MATOR. Pour ccla. Monsieur, vous no pouves le 
nier... Ma fille le sait trop bien... otraol aussi... {Lui mon- 
(ronf la 6oyue gu’i'f a au doigt.) C’est-à-dire... non, 
non... DOU.S no savons rien... et je vous prie de nu pas nous 
compromettre, quand vous serei confronté avec elle... ce 
qui ne peut tarder... 

DON HENRIQUE, avcceffroi. Comment cela? 

CAMPO MATOE. On ost sur sa trace... car clic a osé pé- 
nétrer, dil-ou, jusqu’en ce palais... et maiulenant, sans 
doute, elle est arrêtée. 

DON HENRIQUE. Ah! voilà CO qu6 je craignais! 

DON sEBAsniN. Que dit-il?.. C’était donc vrai? 

DIANA. Eh! mon Dieu oui. 

DON HENRIQUE. Je cours AUX pieds de la reine, lui de- 
mander grâce... non pas pour moi, mais pour clic! {La 
marche commence en dehors.) 

CAMPO MATOR. Écoutei... éooiitcx!.. c’cst la reine qui se 
rend à la salle du Irène... {Regardant par la fenêtre.) 
Oui, voici le cortège... la maison militaire... les grands 
officiers!.. {Il fait signe aux soldat.* d'emmener don 
Henrique, eeux-cs descendent et l’entourent.) 

FINAL. 

DIANA. 

Entendex-vous cette marebi* guerrière, 

Les clairons et les cris joyeux? 

Je vois briller 1a royale bjnniire; 

La reine se reud en res lieux! 

DON HENRIQUE. 

Moi, captif; quand il faut qu’ici je la délivre! 

DON. SEBASTIEN. 

La reine, en U laveur, plus tard pardonnera ; 

Mais son ordre eii formel, ami, jé dois le suivrB. 

ENSEMBLE. 

DON HENBIQUE. 

Saiote Vierge , à qui j'ai recours, 

Peu m'im|K»rieot m 'S jours 1 
Pour protéi.'er les siens, 

Pruuci les miens 1 
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hikvkf À 4on flenriqu$. 

No craignex rien do lui^ 

Car, pour voui, uodaqü 
S era votre soutien. 

Votre gardkn! 

non sebastieh. 

A regret. Tobéis, 

Mais ce sont vos amis 
Qni seront vos soutiens 
Et vos gardiens ! 

Doit nCKMQrE. 

O TOUS qui Uses dans mon rmor 
Et mon amour et ma terreur. 

Sauves Gatarina! 

Proteges-la! 

DUNA ET DOM SEBASTIEN, à dOfS 

Allons, allons, Ü faut partir 1 
£loignes-vous, ils vont venir. 

Je les entends déjà. 

Et les voilà ! 

CAMPO MATOa. 

La reine va venir; 

Allons, ü faut partir! 

(Don ITenrtfuf son ot'se Iss gardes , Campa Hayor et 
don Sébastfettf pemtonf que te cortège commence à 
parai tre.) 

SCENE XII. 

Le peuple se pr^ctpits par la gaierie du fond et des- 
cmid sur le théâtre ; un Initant après , les rideaux 
du fond s'ouvrent. On voit LA REINE sur son trône, 
avec le manteau royal, le sceptre, ta couronne, et 
resplendissante de diamants. Elle est entourée de 
ses ministres et des principaux corps de l'Etat. A 
gauche, CAMPO MAYOR et les membres du conseil 
de régence; d droite, REBOLLEOO. 

CU(£Da. 

Vive, vive notre reine l 
Notre jeune MMiveraiBe , 

Qui d’avance nous uncbalM 
Par sa grâce et sa beauté. 

tA aEtNE , du haut du rrdue. 

Peuple et DObles seigneurs, le conseil do régenee. 

Qui remet dans mes mains le sceptre de vos ruis. 

M'invite à proclamer un époua de mon rhoii ; 

Mais, avant tout, je sais quel est, de la puissanoe, 

Le plus noble attribut... la justice, et jedoU, 

D’abord, la rendre à toui.»« 


descend du trône. À Campo Moyor.) 
Comte, quo l’on amène 

Votre neveu. 


CAVPO MATOa. 

Madame, il n’est jdus mon parent , 

Après on pareil crime, il n’est plus de mon saug ! 

Don Henrique parait, amené par don Sébastien et 
quelques soldats. Il s’incline devant la reine.) 
Grâce , ma souveraine ! 

Grâce, non pas pour moi... mais pour Catari... 

{Il lève les yeux, regarde la reine, et reste frappé d$ 
surprise.) 

Dieial.. 

DON etBAsntn , de mltne. 

OdeU.. 


Silmsee I tons les deuil 

LA tsiNi, ee retournant vers Campo Mayor elles grands 
de VÈtat. 

Piüsqu’oo me laisse 
Reine et maltroMe 
De ma tendresse. 

Au Heu de prendre , aui yeux de iooe. 

Un étranger pour mon époux , 

Parmi vous, je l’ai choisi, 

MobUt seigneurs; et le voici!.. 

{EUé désigne don Henrique.) 

DON uiBiQiiB, tomèxmf à ses pieds. 

Àhî.. 


CHŒUR. 

Vive, vive notre reino I 
Notre Jeune souveraine, 

Qui d’avance nous eochalne 
Par sa grâce et sa beauté. 

LA REINE , qui pen lant le chœur, avait fait signe d 
MebolUdo de tout aiptifuer à don Henrique, s’sspproche 
de celui-ci, l'amine sur le devant du the^re. et lui dit 
à demi-voix: £b bien! Calarina ne vous avait-elle pas 
prédit que vous ré;>ooseriest 

I DON naNRiQui, de même. Ouol! tout ee qu’on vient de 
me dire, Calarina... mon bonheur, sa tendresse, tout cela 
est véritable?.. 

I LA REINE, eouHonf. Oui !.. {Lui montrant les diamants 
qui briUeni sur son front.) Il u’y a que cela de t'auil 

REPRISE DU CHŒUR. 

I Vive, vive notre reine 1 etc. 


m PU Lie DUMANTS DI U COQlOnffC. 
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Fcprtsenlé, pour la première fois, à Paris, sur le théâtre royal de l'Opéra-Comique, le <6 janvier 4847. 


LA reiot: de Léon 

DON FADKIQUE, rteent d. 

royaume 

DON FERNAND D’AGUiLAit. . 
MAXIMUM, argeutier de la reine. 


n toairi at>c ■. sefT*rB tais. 
HU8IQÏÏS DE M. XAVIER BOISSELOT. 


Ptraennngre. 



bAVOTK. 


MF. HuhaiI'Léoh. 

Audeaji. 

RlCQUtBI. 


^ ESTRELLA, sa femme. • • • . LnERCin. 
I UN PAGE HoHoaiNE. 


SiiGKBUAS, Dames, Hauts Justiciers, Hi'issieas du 
PALAU, Pagu, Gardu, Hallebardisrs, Valets. 


ACTE PREMIER. 

Le théâtre représente nne salle dn palais ouvrant, au fond, 
sur une galerie. — A droite , la porte qui conduit aux 
appartements de la reine. — En face, une autre porte. 


SCENE PREMIERE. 

UAXTMUS parait dans la galsriê ae«o ESTRELLA, quf 
a«m6/e odviirar /• palais. Uii Hiissiaa «orf d$ l'ap^ 
parlement de la retne, et ee dirtye tare le fond, où 
ü reneoMtre Afortrmtf et Mitreila. 

■ixiMCS, à l'huisiietf qui veut les empêcher de pas- 
isr. Gomment, qui Je suis? {Avec orgueil.) Maiimus, 
argentier de la reine. 

L*Bti8Sita. On no passe pas. 

■AXiMt'S. Et la senora EstreUa, ma femme? 

L’BtriasiLR. tes laissant passer. C’est dilfèreoL 
HAXiMt's, a sa femme, arec ferti. Tu t'entends : Maxi- 
mus, argentier de la reine, comme cela résonne! et 
comme le mérite flnit toujours par percerl Pendant long- 
temps, dans mon état, Je n’al fait que végéter, et, depuis 
un an... 

ESTRELLA. Depuis notre mariage! 

KAXUlus. C’est à qui visitera ma boutique d'orfèvrerie... 
Tous les Jeunes soigneurs du royaume de l>on me font 

Î olilesse, et jusqu’à son altesse don Fadriqoe, le régent 
U royaume, cousin et tuteur de notre Jeune reine... qui 
me fiüt l’honneur de me saluer quanti U passe; qui vient 
parfois chez uous, et daigne causer avec toi... 

MsThELLA. Et cela l'enrhante! 

KAXiHrs. Pen suis Ber. C'est un grand ministre dont 
J'approuve la politique... Politique écl^rée : il m'a nommé 
•rgrtfilier do la cour, et veut marier sa cousine à quelque 
roi voisin. 

ESTRELU. Qu'est-ce que cela (c fait? 

MAXiMi'S. Ce que cela mo fait! Eu vérité, ma mie, on 
ne se douterait pas que vous êtes ma femme. Qu’est-ce 
qu’il faut pour un mariage? 

ESTieLLA. Un mari aimable et gentil. 

■Axmi'S. Du tout ! mais des bijOux, des bracelets et des 
colliers!.. Qu'estnce qu’il faut pour un couronnement? ouc 
couronne en bel or bien ciselé... et tout cela m’a déjà été 
commandé... El maintenant, qu'on so dispute sur le choix 
de l’épouE, qu’on donne h notre jeune reine le prince de 
Castille ou le roi d'Aragon... ça m’est égal! 


tsniLLA. JoU ménage! où l'on commeure par ue pas 
s'entendre. 

HAïUfus. Que m'importe, à moi.',, mes parures sont 
prêtes, ma couronne est achevée. 

ESTRELLA. Sans avoir pris mesure? 

MAXiHUs. Les couronnes vont a toutes les télés!.. (Sê 
touchant le front.) Maisdausla mieuoe, émoi... r< gar .e* 
moi bien, Estrella, U y a quelque chose dont on ne se doute 
pas. 

ESTRELLA. Eb ! quoi donc? 

MAXiMus. Une ambition d'enngé!.. de l'embit OD pour 
toi!.. Je veux te faire avoir une place à ta cour, ou;... 
une place près de la reine. 

ESTRELLA Vraiment 1 

■AiiHus. Comme qui dirait une des femmes de chambre 
de Sa Majesté. 

ESTRELLA. Ça D’OSt pES aisél.. 

UAXiHi's. J’en al parlé à don Fadriqiie, notre gracieux 
régent, qui commeoce toqjour« par dire : Aon. 

ESTRLLLA, L'«rctn*nl. El U a dit oui! J'eu su:s sûre! 

■AxiHc^i. Il o’a r.en dit... que ces peroles. • AU! c’est 
pour ta femme! Il faut que Je la «oie, que je r.nierruce. 

ESTRELLA. Mais U me voit et me parle toutes les fois 
qu'il vient au magasin... 

BAXOfUS. Ce n'est pas la même chose. 

ESTEELLA. En quoî donc? 

MAIIMUS. U sait que tu es très-bien dans un comptoir! 
mais il ne sait pas comment tu seras... ici, dans un pa- 
lais... voilà pourquoi U m'a dit : amene-la-moi. 

ESTRELLA. Mais... 

BAXIMUS. 11 faut bien qu'il ftastruise des usages de la 
cour et de toutes les lois de l’étiquetle... U y en a de si 
terribles!.. N'as-tu pas entenda dire que le dernier roi, 
le père de notre jeune reine, grand prince!., qui ue<[Dit- 
laH pas le coin de la cheminée, laissa on jour le ten pren- 
dre à ses augustes vêtements... un écuyer mal appns, et 
peu au fait de l’étiquette, s'avisa de sauver le roi en 
éloulTant la flamme dans ses mains... cet écuyer fut con- 
damné à mort. 

ESTRELLA, indignée. Par exemple!., et pourquoi^ 

MAiiviTS. Parce qu’il est défendn de loucher a une ma- 
jesté !. . Quiconque porte U main sur la pertionne sacrée du 
roi ou de la reine., est puni de mort. 

PREMIUI COrPLtT. 

Ne touches pas à la reine ! 

C’est la charte souveraine : 
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Elle moindre oubli toub mène 
Droit au trépas! 

ISTRELLA. 

De loin, toujours on Tadmire : 

La charte alors devrait dire, 

A l'amour comme au ié(>Uire : 

N’y touches pas. 

IIATIIOa. 

DEinUÊME COUPLET. 

Ah ! quel honneur d’étre reine! 

Dans sa gloire souveraine. 

Au bal même on ose à peine 
Suivre ses pas t 

BSTtELLA. 

Nos bals ont plus de franchise. 

Chacun m'invite k sa guise, 

Et sans que la charte dise : 

N'y touchez pasl 

(Faiiant quefquêt pat pour lorffr.) 

Allons-nous-en! je ne veux plus être femme de chambre 
de la reine. 

iiAxnivs. Pourquoi? 

esTSELLA. Le moyen de rhabiller sans la toucher! 

■AXIMC6. Oh ! il y a des exceptions prévues pour le ler* 
vire intime, et c’est Justement ce qui fait que la place est 
si'bcllo!.. On y acquiert do crédit, de la puissance, des 
honneurs, et on en donne même aux autres, quand U en 
reste ! 

ESTSELLA. C’est juste !. elj*accepte....car j'ai un petit 
protégé qui o’a que mol pour appui. 

MAXiMUS. Le petit Feruandt 

K6TK8LLA. Lui-mémc... que je trouve clunnant! c’est 
mon arts... 

uAxiMüs. Ce n’est pas le mien. 

BSTAFLLA. Tu 60 61 jdlOUX? 

MAXixus.&loÜoh! par exemple... non!.. Mais dans notre 
postUun, il ne noos convient pas de voir ce pauvre gen- 
tilhomme... 

ESTHF.LLA. De haute et noble famiUe. 

MAxiMt's. Qui n’a rien au monde que la eape et i’épée. 

r.sTBfcU.A. Soit; miüi cette épée, ü sait s’en servir... et 
dans rette rmeute, où des furieux venaient pour tout bri* 
ser «laoi la boutique... c’est lui qui m’a défunduc et nous 
a sauvés du pillage... tandis que vous, seigneur Maximui, 
Vous tremblies a la vue des poignards! 

MAxnii'S. Je n’almo ni le fer... ni l’acier!., ce n'est pas 
ma partie... L’or et l’argent, c'est différent!.. Voilà Tes- 
seniie! '.. Et votre protégé ne fera jamais rien, n’arrivera 
à rien... parce qu’il n'a pas de ça. (1/ fait tignt dt 
eau P er de Vartjent») 

r.»Tr<eLLA. Et moi, je dis qu'il arrivera à tout. [Mettant 
la mum sur ton ccrur.) parce qu'il a de ^ 

SCENE 11. 

Lu rtXCEDENTs, FERNAND. 

EKRNAND. en dehort, dont la gaUrit. Eh oui! je viens 
dc - ..ider audience. 

».>TREi.i.A C'est lui que J'entends. 

MAXIMUS. Lui, au palais de la reine! 

KSTRELLA, /’apercei’cmf, /cindii qu'il cause avec Chuit^ 
sier. Et couvert de riches habits! 

MAXIMUS. Lui quiu’avait qu'un seul pourpoint! et encore! 

ESTKELLA Vcux-tu te taire! 

F RMAND, qui s nuance. Vous! mes amis!., enchanté 
de vuus rencontrer ici. 

MAXIMUS. Et comment vous y trouvez-vous? 

FERNAND. Ma foi ! je TOUS le demanderai!., car je n'en 
sais rien!., depuis longlemjts je voulais arriver jusqu'au 


régent, afin de lui demander Justice et réparation pour 
moi elles miens... mais le moyen de réussir sans protec- 
teur!.. le moyen surtout de paraître à cette cour brillante, 
dans le négligé que vous me connatssex, et que je réser- 
vais pour mes amis intimes... lorsqu'hier au soir, en ren- 
trant dans mon humble logis, Je trouve à mon adresse en 
costume de gentilhomme. 

S6TRILLA, eronnée. En vérité! 

PEiMANO. Et de plus, un papier contenant ces mots : 
Quand on a des dettes, il faut les payer... et à cette 
sentence morale, étaient joints les moyens d’exécution... 
une bourse renfermant cent cinquante piastres. 

MAXIMUS. Est-il possible? 

FXtNAND. Voici donc, mon cher ami, et pour remplir 
les intentions du fondateur, les vingt-cinq piastres que je 
vous dois. 

MAXIMUS, étonné. Gomment cela^ 

riRNAND. Celles que votre femme a bien voulu me prê- 
ter en votre nom. 

MAnMUSj avec Aumeur, ô sa femme. Hein? Com- 
ment!.. tu as.,. 

BSTRXU.A, v^vemenf et l’interrompant. C’est bon ! c’est 
bon! 

MAXIMUS. Mais cependant... 

ESTBXLLA. Assei... ça suffit... 

MAXIMUS, baissant le ton. Bien, bien, bien. 

FERNAND. El à VOUS, ma bonne et gentille Estrella, per- 
mettez-mol de vous offrir ce souvenir d’un ami. 

BSTRBLLA. Une chaîne d’or!.. 

FERNAND, gaiement. Le reste de ma bourse. 

MAXIMUS, d'un air de dédain. Vingt-cinq piastres, 
çal.. c’est d’une cherté... {Àta femme.) et comme c'est 
fait... comme c’est conditionné. Vols donc cette cise- 
lure'.. oh! oht on l’a volé... (A Fernand*) Et qui diable 
vous a vendu un pareil joyau?.. 

FERNAND, gafemenf. Votre premier commis... en votre 
absence... 

ESTRELLA. Et moi, je n’en veux pas!., se ruiner pour 
moi! 

FERNAND. Bah! qui dODoe est riche! d’ailleurs vous avez 
tous les deux un moyen de m’obliger. {À Maximut.) 
Votre titre d’argentier vous permet d'approcher du ré- 
' gent, qui, dit-on, n’est pas abordable pour tout le monde. 

' MAiiHua, te rengorgeant C'est vrai ! 

FEBNAND. Obtcoez de lui qu’il consente à m’entendre... 

ESTRELLA. Je m'en charge. 

FERNAND Et je VOUS devrai beaucoup, car mon bienfai- 
teur mystérieux n'a pas songé à m'envoyer une lettre 
d'audience. 

MAXIMUS. Mais d’où peut vous venir cette protection in- 
connue ? 

FERNAND. Quelques amis de ma famille qui auront connu 
ma détresse... mon pérc, ministre du dentier roi, calom- 
I nié, renversé {»ar un ennemi jaloux. s'e»l vu banni, dé- 
I pouülé de ses biens et m’a légué en mourant le soin do 
I ven;;er sa mémoire. 

MAXIMUS. El de redemander ses biens! 

FERNAND. Noii pas ! toul ce que je demande, ce sont des 
lettres d'armes pour aller combattre les Maures de Gre- 
nade... et Dieu aidant... 

ESTRELLA. Vous faire tuer... je ne le veux pas... 

FERNAND. C'est la seule chance à courir quand on est 
amoureux. 

MAXIMUS. Vous!., amoureux? 

ESTRELLA, à son mari. Là!., vous l’entendez... 

FERNAND. Quoi donc? 

ESTRELLA R'cn !.. uoc bélise que me disait moD mari. 

MAXIMUS. Amoureux!., quand on n'a rien... 

FERNAND. Kaison de plus!., cela tient lieu do tout. 

ESTRELLA, oucc curtoitr«. Et de qui, Monsieur, ôles- 
vous amoureux?.. 

MAXIMUS, de même Oui, de qui* 
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F£l5A!fD< D® qui?., vou» allez tous mo ;uer de moi, 
mais je ij'en sais rien : c est, je crois, d’une fée, d'uo ange 
ou d'illi luÜD. 

MAXIMUM. D’uo lutin! 

RÉCITATIF. 

ESIkELLA. 

Voyons quelle caI votre héroïne? 

rBRNAND. 

Sous l’ombrage odorant de U forêt voisine, 

J*allals chantant ce lai d’amour 
Qu’Estrella m'apprit Tautro jour. 

Quand, tout à coup, un bruit glace mon âme, 

Et soudain... à mes yeux 
App.iralt une femme 
Qu'emporte un coursier furieux. 

Je cours.,, je l’ai saisi... nous luttons... il succombe... 
UAXUIOS. 

Je frémis! Et la femme? 

pBaaAKD. 

Expirante elle tombe, 

Belle comme un ange dos cieux. 


Lebois ..l’ombrage... un cri. . puisun coursierqul |>asso... 
Jusiprici c'est fort bien ! 

Mais celte furame, et puis cette meuace?.. 

La je m'arrête et n'y comprends plus rien, 
(Grauemenf.) Vous dites vrai, c’est uu mvsléro. 

PEVfAND. 

Et, resté seul dan< la forêt, 

J’ai trouvé sur la tel rc 
Un bouquet. 

MAXIXl'S. 

Un bouquet! 

esTtEiLA, ai'cc curiosité. 

Et... 

PEaNAND 

Ce bouquet... 

esteella, mettant le doigt sur le emtr de Fernand où 
U indique qu'il porte ces fleurs. 

U! 

PMNAHD, rertronf le bouquet de son sein. 

Le voilà. 

BSTMO.LA. 

Quoi' 


CAVATINE. 

Dans mes bras tremblants soutenue, 

Sur mes mains, flottaientsos cheveux; 

A la vio culîn revenue, 

Langoureuse, elle ouvre les yeux. 

Le trouble succède A l'extase. 

Mon coeur, tout mon être s'embrase* 
EnÛn! j’existais. 

De bonheur enivré... j’aimaisîlf 
Et, depuis, dans mon àme, 

Cet ange aux traits de Qamme, 

Nuit et jour je la vol: 

Image rayonnante, 

Toqjours, toujours présente. 

Elle est L, devant moi. 

este ELLA. 

L'aventure est charmante ! 

MAXIMC5. 

Et la belle inconnue? 
rXENAXO. 

Sautant sur son coursier, dis]iarut A m.i vue. 

Jetant dans mon cœur confondu 
Cette [larolc étrange, obscure : 

« Sîknce sur celle aventuro I 
■ StlcDcc, ou VOU.S êtes perdu. » 

OTEEUA, étonnée. 

Perdu? 

UAxiuus, avec effroi. 

Perdu? 

PER.VAND. 

Perdu! 

BESEIULE. 

^ ssTEELLA, gaiement. » 

! c est charmant, nul effioi ne me glace; 
belle , au bois , errante , saus gardien , 
qui rencontre , au loin . perdant la chasse, 
beau jeune homme, un sauveur, c’est fort bien? 
e Aaura, malgré celte meuace , 
vous revoir trouver quelque moyen. 

PEENA5D. 

Belle inconnue , où retrouver ta trace, 

De le revoir esbil quelque moyen? 

'Ton souvenir, qu’en mon cÆur rien n’eS’ace, 
hait mon bonheur, mon amour, mou seul bien! 
Qui donc es-tu?. . Pourquoi celle menace ! 
Mystère étrange où je ne comprends rien. 
MAIiatS. 

\ oyons, pesons bien tout, moi rien ne m’embErrassOi 
T. 


PBBIfAKD. 

De bonheur il me transporte. 

Fleurs d’amour. 

Nuit et jour, 

A mes lèvres je les porte. 

ESTRBLLA, à femOSUi. 

Mais il faut rechercher... 

KAxnius, m’eo effroi. 

S’attirer des malheurs! 

ESTBELLA. 

Il faut trouver votre inconuue. 

FERNAND. 

Oui, je veux, Asa vue, 

Paraître avec ces fleurs. 

ENSEVRLK. 

FLB.NAND. 

Belle inconnue! où retrouver ta trace? 

De te revoir est-il quelque moyen? 

Ton souvenir, qu'en mon cœur rien n’effare, 

Fait mon bonheur, mon amour, mon seul bieol 
Qui donc es-tu ?.. Pourquoi cette menact^ ? 

Mystère étrange, où je ne comprends rien. 

K 5 TBEU.A. 

Abl c'est cbarmaul! nul effroi ne me glace: 

(«a belle, au bois, erraule, sans gardien , 

El qui rcnrtuiire, au loin, perdant la chasse , 

Un beau jeuue homme, un sauveur, c’est fort bicnl 
Elle saura, uialgré celte menace , 

De vous revoir trouver quelque moyen. 

M.AXIEU.H. 

Voyons, cherchons, moi rien ue m'embarrasse ! 

Le boU... 1 ombrage., uncri . puis uncoursierqui passe... 
Jnsqu’iei c’eut fort bien î 
Puis une femmr, et puis cette menace... 

I.«à je m'arrête et n’y comprends plus rien. 

lAiiMUs. N'eQtends-je pa«...(// remonte vert la galerie.) 
C est don Fadrique, le regent. 

PERNAKD, à part. I/vuuemi de mon père! 

ESTBiaLA, à Fernand. I.aiSS>'Z-uous avec luj... je par- 
lerai iK)ur vous, ensuik vous p.iraltrcz. 

PBERAND. Je ue m'cloignu pas... (If sort.) 

SCENE m. 

HAXIMUS , ESTRELLA . LE RÉGENT. 

LE EÈGBNT, vivement. La voila! (// n'a vu d'abord 
qu’Estrella seule, devant la porte où elle a conduit 
Ftrnand;puis s’apercevant de la présence de Moj-imiit, 
U va à lui et d'un air affable :) Ah! c’est vous, seigneur 
Maximus, notre Ulustre argenüer, soyex le bienvenu. 

I 


Digitized by Google 



4U 


OEUVRES COMPLÈTES DE SCRIBE. 


MAXiius, à part. Comme il est gniricui pour moi. 

LE EEüEST, a Estrella, d'un air froid. Je ue îüqs voyais 
pas, sôDora, approclie*. 

MAXIMI’S, à part. U u’esl pa* aussi aimable pour ma 
femme, ça me fait de la pciuo. ^ 

LE aECB^T. d Estrella, awcc ironie. C est doue tous 
qui voulcx quitter tolro boutique d’orlétrerie.. . pour les 
saloDs du palais?.. .. 4, . 

■AxiMis, itmtdemenf. Ce u est pas elle, Monseigneur, 
c’est moi qui désire... 

t.ft aKT.FyTj fli-éc 6onfr. Bieu, mou cher Maximus... je 
TOUS permets de nous laisser... car vos travaux vous ré- 
clament et je connais leur Importance... 

MAXiMLS. Elle est moins graudoà mes yeux que l bou- 
neur de vous faire ma cour. 

LE aifiEKT. Lo service do la reme, avant tout... et vous 
D’avez pas de temps a perdre pour achever la courounc 
d’or que nous avons commandée. 

MAXiHüs. Elle est lermiuéo, Monseigneur, enÜiTement 
termiiico et rien n’y manque. . | 

LE atGEia, vilement. Elle est terminée, et je ne l ai 
pas encore vue... courez, mon cher, et apporlez-la chez 
moi, dans mon appartemeul. j 

MAXiMDS. Mais, Monseigneur... 

LE REGEîfT. Allez , je le veux J i 

HAxiisrs, faisant signé à Estrelia, Allons. ^ 

LE EEGE»r. Non, votre femme re.ilere, j’ai à l’interroger. 
HAXIIIU5. Ah! tous voulez... bien, bien, cVst juste, 
Mons^^igneur, et je m’eu vais... (A mi-uowî.) Que votre 
alb sse no soit pas trop sévère avec elle , parce qu elle 
s’etfraie d'un rien. Non, vrai. . oUo est si timide celle 
pauvre pel.le femme... Ainsi vous me promettez, n’cst*ce 
pas?., ça me fera plaisir... ça me fera bien plaîMr... c’est 
ronteou?.. oui, merci, Monseigneur, merci, {ii fait signé 
à sa femmé d'approcher sans crainte du régent.) Eb 
bien, je S'ils tranquille comme ça.*. Oui, Monseigneur, 
oui, je m'en vais, \llsort.) 

SCENE IV. 

LE RÉGENT, ESTRELLA. 

DÜO. 

LE XBGEirr. 

Enfln,Tons voilà donc moins ttère. 

De tous parler Ü est moyen; 

Vous m’adresse! une prière, 

Vous qui pourtant n’accordei rien. 

ESTRELLA. 

C'est mon mari qui seul tous prie. 

En tout je suis les voloutée, 

Et le respect, toute ma tic, 

Sera le prix de vos bontés. 

LE HÉoenT. 

Dd respect senl, j’espérais mieux. 
estkella, à part. 

Voilà déjà qa'il recommence. 

LE EÉCENT. 

Mo«tre»‘moi vos doux yeux? 

ESTRELLA, Ù part. 

J’en étais sûre aussi d'avanca* 

LE REGRNT. 

Quoi I toiqours la froideur l 

ESTRELLA. 

De tous, MoiiH<;igDuur, 

J'ai peur* 

LE RECEXT. 

Tn sais mon nmouf. 

Jamais telle tlamme 
N’a, insqu'à ru jour, 

Brûlé dans mon ûme. 

Ici, devant moi. 

Je vois tout sourire , 


Mais je no désire 
Et u’airac que loi. 


ENSEEBLE. 

ESTRELLA. 

La ruse ta me seconder : 
il soupire et, de son caprice , 

J’aurai jvour rien le bénéfice! 

Ool , Je puis tout lui demander; 

Que j’y mette qnelquc malice, 

A tous mes vreut il ta ceder. 

LE REGENT 

Sachons prudemment nous guider! 

Ce langage et cet air notice 
Ne sont, je crois, rien que malica. 

Elle ne veut rien accorder; 

Mais, malgré tout son artifice, 

A me* vœux il faudra céder. 

Voyons, que voulez-vous? 

ESTRELLA, à pOtt. 

N'oublious pas Fernand. 
LE RECr^NT. 

Parlez, parlez, mon enfaot 
ESTRELLA, ovéc uné feinté (tmidiftf. 

Je n'ore plus maintenant. 

LE REGENT. 

Vous voulez donc... parlez sans petir. 
Une place... 

ESTRELLA. 

Oui, Monseigneur. 

LE REGENT. 

Une place près de la reine, 

Parmi les femmes du palais. 

ESTRELLA. 

Non., dans les gardes. 

le régent. 

i Hein! 


estrella. 

Je voulais... 
LE EÈQENT. 


Quoi? 

ESTRELLA. 

Le brevet de capitaine. 

LE REGENT. 

Le brevet de capitaine ! 

Et pour qui? Pour votre mari? 

ESTRELLA. 

Non , Monseigneur, non pas pour lui, 

LE REGENT. 

Pour qui donc? 


ESTRELLA. 

Un pauvre Jeune hommo**. 

LE REGE.NT. 

Que vous aimez... 

ESTRELLA, Vivement. 

Non, Monseigneur. 

LE REGENT. 

Oh! J’en suis sftr, et tolM comme 
D'un mari tous gardez l’honneur. 

ENSEMBLE. 

ESTRELLA. 

La rusû va mu seconder : 

Il soupire, et de son caprice, 

J’aurai pour rien le bénéfice. 

Oui, je puis tout lui dematider 1 
Que j'y mvUe quelque malice, 

A tous mes vœux il va céder. 

LE REGENT. 

Snchous pruflemmenl nous guider! 

Ce langage et cet air notice 
Ne sont, je croîs, rien que malice. 

Kilo ne veut rien accorder; 
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Mais, nnl^é tout sort artifice, 

A mes vœu.i il fauJn ccUer. 

SCtNfc: V. 

LE RÉGENT, ESTRELLA, FERNAND. 

Ll itCEKT. Hein! qui vient U? 

FERNAND. Queiqu'un, iituDseigncur, dont vous arcueil- 
lerei la demande, jeres{k're. 

LE RiGCNT, à Estrelta. Votre i»rot«^é, |!eul-étrc? 

ESTRELLA. Oui, Mousoigncur. 

LE REGiNT, orec depif. Ahî vraiin'‘nt. (.4 Fernand.) 
J’en suis désolé; mais ce qu’un mo demande pour vous 
est iiiiposslbio. 

FERNAND, à part. Il refuse. 

BSTREUA. MousoigneurI 

LE RLüCNT. Un brevet d’offlrier, à lui... un inconnu, 
sans nom, sans... 

ESTRELLA. OU! VOUS TOUS tmiTlpot, MoQieigneur. 

FERNAND. P.lUVre... OIM, Je le «UI.S..I 

ESTRELLA. Mais U est de noble maison. ;i èl son père... 

FERNAND. Se nommoit don José d’Aguilar, marquis de 
Lesdesma. 

LE REGENT, d part. D’Aguilar! 

ESTRELLA. il était puiSMiot autrefois, mais il fut injus- 
temenl renversé par un ennt mi jaloux. 

LR REGENT, OtSO fOUre. (Jllî TOUS R dit? 

FERNAND. C’est moi, Moufieifoeur. 

LE RECENT. M'accuser... 

ESTRELLA, cl part. C'étail lui! qu’sl-je fait? 

FEB.NAND. J’iu dit que mon père, sans l’avoir deméritée, 
I^rdil la faveur du roi, sou maître... il est mort dans 
l'exil... en France, où II m’a élevé... et moi, je reviens 
cbcK her fortune lA oft boire fortune s’est éeroulée. Vous 
étiez l’ennemi de mon |»ére, c’eel pour cela que Je m'a- 
dresse à vous. 

LE BiGtJTT. J aurais l’air, en vousacrueillanf, de réjiarei- 
des torts, et je n'eu âi pas... Je fus étranger à la disgrâce 
de voire pere... et pour obtenir ma protection, il aurait 
fallu no lias m’accuser d’abonl. N’espérei rien de moi. 
(Se fc/ourfwnl ver$ FatrfUri.) Quant à tous, senora... 

ESTRELLA. J’attendrai un meilleur jour, Monseigneur, 
car aujourd’hui vous n’éles par en humeur d’acconler... 

LE REGENT, à mt-voix. Pour vous, pour vous, c’est dlf- 
féient... et si vous avez une dem.indc k me faire... {Aper- 
ceiant lu penonnagei qui arrivint.) Plus tard! voici 
la cour. 

SCENE VI. 

LE RÉGEirr, ESThELLA, t^RSAND. 

[Det seigneurs entrent vivement i des écuyers portant 
leurs permons, s’arrêtent dans la galerie.) 

CHCEÜR DES SEIGNEURS. 

Le U.iure apfiroehe, un cri de guerre 
A retenti dans ces Etats. 

Levons la croix et la bannière , 

Quittons l’amuur pour les combats. 

ESTRELLA, Ô part. 

Ah! que d’atours, quels briliaiils équipages 1 
Quels beaux seigneurs! quels charmanU peliU pages! 

LE RECENT, ù part, à FstreUa. 

Au palais ce soir j’aUendrei. 

ESTRELLA, 604. 

Non, Monseigneur, point a’j viendrai. 
fern.anü, à part. 

Rélrotiveral-Je, hélas! de mon père 
Un seul am‘, dans mon malheur. 

De réussir je dé<espére. 

Qui donc sera mon protecteur?.. 

LE RÉGENT, aux seigneurs. 

Pour défendre le tréoe auquel il otaaque un roi, 


lS A LA RELNE. HS 

Au conseil, Messeigneurs, vous viendrex avec moi. 

La reine va bientét se rendre ^ la chapelle. 

Qu’elle entende sa cour. 

Sa noblesse fidèle. 

Lui U-moiguer ses vtpux et son amour. 

(// sort pour aller au-devant de ta reine.) 

CHŒUR DES SEIGNEl RS. 

Reine, à qui la beauté 
Fait une double rovaulé, 

Venexde votre cour 
Ouir les chants d’.imonr. 

Bien moins doux encor que vos yeux, 

Brille l'aturdes cietit. 

Et de tièdes senteurs 
Montent vers vous du sein des fleurs 
Avec l'amour de tous les c^urs. 

SCENE VU. 

Pendant la seconde partie du cheeurf entre par ta porto 
qui conduit aux appartements de la reine, un cor- 
tége ouvert par des hnllebardiers suivis par des cf/l~ 
eiers du palais, portant des bannières, et qui vont 
lee ranger dans la galerie extérieure , auprès des 
pennons des dievaliert. Paraissent ensufre les n/- 
cailet, les Aau(5-/uxfici>rs, puis tes dames de la cour 
avec dei jeimei té/ues de blanc, et qui portent 
des cor6ei7/es de fleurs. Bltes se rangent pour lais.scr 
passer la reine avec le régent, marchant à sa gauche. 
FERNAND est confondu dans la foule qui 1$ cache. 
ESTIlELLA,puurüoir/ci reine, s'avance eurieusement 
derrière les dames. 

LA REINE. 

Mon cœur charmé reçoit l'hommage 
Et les vœux do ma cour; 

De ma couronne un bien doux apanage. 

Nobles seigneurs, c’est votre amour. 

FERNAND, frappé par la voix de la reine, cherche à se 
frayer un passage derrière iesdamei sans être aperçu, 
il arrive auprès d'Mitrella, jette les yeux sur la reine 
ef s'ècrfe • 

C’est elle! 

LES .SCICNEI RS, à la reine. 

Si le Maure s’avance. 

Au ?igf:al des combafa, 

Aùssifél, d’une lance, 

Vas'armer diaqtie bras. 

fNB FARTIE DFS SEIGNEt’RS. 

Nous offrons pour l.v guerre 
Nos enfants, nos vasi^aux. 
d’aitres SCIGNErUS. 

Notre fief tributaire. 
n'ALTRES. 

Nos trésors, nos joyaux. 

(Des sendteurs appartenant aux chevaliers s’acasirrnf, 
ployent le genou devant ta reine et ont renf de riches 
coffrets confrnnnf /ei trésors de leurs maiires.) 

FERNAND, qu Estrella cherche vainement à refem'r, s'a- 
vance vers la reim qui réprime, à sa vue, un mo«- 
vemenf d'émotion. 

J« viens aussi. Madame. 

Vert TOUS, pauvre inroimu, 

M’incliner à vos pieds, tout (rembl.int, tout ému, 

Je viens qu.vnd loutprort irue 
L’amour de Ions les cifurs ; 

Oui, je viens me ranger panni vos défensenrs. 

Mais quand de son hommage 
Chacun vous offre un gage, 

Mot... je n’ai que ces fli-ur-». 

(il montre le bouquet qu'il a tiré de .son sein.) 

LA REINE, agitée, émue, parvient à muifrixer son frou- 
6/e, ef dit d’un ton glacial 
Quel est ccl liommc? 
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IS 1E6ENT. 

Tëmértire ! 

LA ftClNB. 

Qu'il l'éloigne^ 

rnHABD, stupéfaitf lai*t9 tomber ton ÿowQVBt. 

O douleur! 

LBS CHEVALUItS. 

Audacieux! arrière, arrière! 

FUitARD, ramoiaant son bouquet. 

Rcveooi, pauTre fleur, 

Revenex fcur mou cœur! 

(té régent a’r^procAe de la reine et rinvüe d eonti^ 
nu«r ta marcAe tera la ehapelle. Le eor(eye te re- 
forme lentement^ la cour est silencieuse et émue. La 
reine passe froidement prés de Fernand et gagne la 
galerie extérieure.) 

rnMAifu reste entièrement isolé, et tenant tes flettrs d 
la main, il dit, avec Vaccent de la plut profonde 
douleur : 

O mou boubeur perdu! je u'ai plus d’atealr! 

Je n'ai plus qu'a mourir. 

{Il chancelle, Bstrella rev«en< vert lui; la reine, à l'ex- 
trémité de la galerie, prête à disparaître, détourne 
la tête et jette eur Fernand un dernier regard.) 


SCENE II. 

Lu raicÉDUTTs, LE RÉGENT, «orront du pauiUon. 

LB BÉÜBKT. 

Plus bu, Messieurs, plus bu! 

Suspendes ces chants de victoire; 

La reine est dans son oratoire. 

(Il montre le pavillon.) 

FLBBAND, à J^rl. 

Elle est U I 

LB BBGKBt, ouj; xstyneurs. 

Ne U troublons pas ! 

CHCECB, d mt'tfoix. 

Retirons-nous avec prudence. 

Que ces bosquets 
Restent muets. 

Notre présence 
Troublerait les ècboi, 

Le doux silence 
Conduit seul au repos. 

(Ils s’éloignent et emmènent Fernand qui, plongé dans 
sa mélancolie, restait les geux fixés sur le pai'i//on.) 

SCËNË III. 


ACTE DEUXIÈME. 

Des jardins. — A gauche un pavillon attenant h une fa- 
çade latérale du palais ; k ce pavillon et en regard du 
• iblic une fenêtre fermée par un treillage de bots doré 
qui se relève et s’abaisse. On descend du pavillon dans 
le jardin par quelques degrés. — Deux tables où sont 
usis et boivent d'un cdté des chevaliers, de l'autre des 
soldats. 

SCENE PREBUERE. 

8E1GNECRS bt SOLDATS, plus tard FERNAND. 
CHŒUR. 

Noble soldat du beau royaume. 

Du beau royaume de Léon, 

Faii au soleil briller le heaume. 

L’éperon d'or et le pem un. 

Donnons ce jour à nos maîtresses. 

En riant aimons et buvons.. 

La guerre aura d'aulres ivresses, 

Nous vaincrons 
Au bruit des clairons! 
riBBAin), qui vient d’entrer tout rêveur. 
Suivant l\|)pel de la vicloire. 

Volons au-devant d' S combats, 

Aux vaillants ils donnent U gloire. 

Aux malheureux un beau trépas. 

CHŒUR. 

Noble soldat du beau royaume. 

Du beau royaume de Léon, 

Fais au soleil briller le heaume. 

L’éperon d'or et le pennon 
Donnons ce jour à nos nialtresseï, 

En riant aimons et buvons... 

La guerre aura d'autres ivresses. 

Nous vaincrons 
Au bruit des clairons I 
rBiMAJiD, aux seigneurs. 

Oui, le salut du trône aujourd'hui nous appelle. 

Daignes donc m'accueillir au rang de vos sohLiU! 

(A part ) 

En l'oubliant mourons du moins pour elle! 


LE RÉGENT, seul. Nous, attendons la reine. Forcé par 
sa majorité d'abdiquer bientôt la régence, tâchons du moins 
do D'en perdre que le titre. Ce mariage avec le roi d’A- 
ragon me laissera le pouvoir, et alors Estrella... nous 
verrons. 

RÉCITATIF. 

C'est contre mon amour trop longtemps te défendre. 
Beauté rebelle, enfin il faut te rendre. 

AIR. 

Toi qui sé<luis mon cœur. 

Sirène enchanteresse, 

O gentille maltasse. 

Je veux par mon ardeur 
Désarmer ta rigueur! 

I Rcchercb.\nt l'ombre et le mystère, 

I Le cœur empli d'un doux émoi, 

I Estrella, quelque jour moins Ocre, 

' L’amour doit te livrer k moi. 

Tout reconnaît ma loi. 

Car... 

C'est moi, c’est moi, c’est toujours mol 
Qui suis ministre, qui suis roi! 

Süus une jeune reine 
Que le plaisir enclialne, 

Tout est conduit par moi. 

Je suis ministre, je suis roi! 

De moi seul dépendent les places. 

Les honneurs, les colliers, les grâces. 

Chacun m'aborde chapeau bas -, 

(I Monseigneur, ne m'oublies pas f m 
« Ne m’oublies pas. 

(// fait signe de demander de l'argent, puis un collier 
d’ordre comme celui qu’il porte : puis prenant la 
voix douce d’une jeune solliriteuse:) 

« Monseigneur, ne m'oublies pas! » 

Bien, cberc petite. — Et vous qui vous prosternes... 
Plus bas, plus bas, plus l>as! 

Car... 

C'est moi, c’est moi, c'est toujours moil 
Qui suis ministre, qui suis roi. 

SCENE IV. 

LE RÉGENT, ESTRELLA. 

I BsnsLLA, San# voir rsgent. Pauvre jeune honune! 


Digitized by Google 


NE TOUCHEZ PAS A LA REINE. 1 17 


qnVsf'U <K'\efm ? nous ne I'avous pax revu depuis ce ma* 
Ud... j'ai t'iivo}!* iimn mari le demander par toute la viüc, 
et moi je vais m'informer au j»aUis... (.ipercevanf le ré- 
gent.) Ab!.. Monscigueur... 

LE REGETCT. C'estvous, 018 belle enfoDll.. que cherebex- 

TOUS? 

KST8CLLA, à part, A coup sûr... ce n'est pas lui. 

LE EEGENT. Ainsi que je vous l’ai dit ce matin... avex- 
TOU.S quelque chose A me demaoderf 

E5T8ELLA. Peut-étre!.. mais je n'ose pasl {A part.) Il 
est trop mal disposé pour Fernand. 

LE BEGENT. Vous o’osez... et pourquoit 

EXTRELLA. Parte que vous êtes trop sévère. 

LE EEGERT. J 'allais VOUS faire le môme reproche. 

ESTRELLA. A moi'.. 

LE REGENT. A pelne^ ce matin, avex-vous dai^ô m'ac- 
corder audience. 

ESTREUU. J’ai fait comme vous... qui avex refusé d’é- 
couler ce pauvre jeune homme. 

LE REGENT. Toujours lui]., savex-vous que je serais ja- 
loux de ce beau cavalier... si j'étais Maiimus. 

EXTRELLA. Par boubeur vous n’étes pas lui. 

LE REGENT, d'une t'oùc earefsanttf f.re.ique à l’oreiUe 
d’Bstreila. C'est la «eule place que j’euvie! 

EXTRELLA. Vous Qul CO avex tant! 

LE REGEAT. Eloison de plus ! quand on est ambiUeax, toIs- 
tu bien... 

estbella. On veut les avoir toutes... 

LE REGENT, aicc ordeuf. Oui... toutes! 

KSTRELLA. Et qudques autres encore! 

LS REGENT Tu l’as ilit... aussi mon pouvoir... mon cré- 
dit, je mettrais tout à tes pieds, et pour cela tu n'aurais 
qu'à vouloir. 

EXTRELLA. A vouloir... oo Vérité c'est à bon marché... et 
que faudrait-il d<mc? 

LE REGENT. M’aimer!.. 

BSTRELLA, iiremenf. Ab! bien non! c’est trop cher! 

LE REGENT. Rieii qu’un peu! 

ESTRELLA, Qvec Coquetterie, pour amener ieregent à 
te quelle déstre. Si peu que ce soit. . ça ne dépend pas de 
la volonté... il faut que cela vienne! 

LE REGENT, at'cc mstnuotson. Cela viendra... si tu veux 
seulement y aider un peu! 

BSTRELLA. Dame!., c'est à vous de m'aider... et si vous 
étiex un peu mieux... {ifoutemenf du régent,) Je veux 
dire plus gracieux... plus aimable... plus obéissant:.. {Elle 
appuie sur le dernier mot.) cela avancerait peutrétre. 

LE REGENT, vfcemen/. Tu croist.. 

KSTRELLA, de mém« Je dis ..peut-être!., on ne sait pas! 

LS REGENT. Eh bien... pour ton mari... pour toi... et pour 
les liens demande, et tu verras. 

ESTRKLLA, lentement. Je n’aime pas k demander. 

LE REGI NT. Alors,.. c'est occordé d'avance. . un ordre... 
un mc4 de ta main... 

ESTBELLA, du même ton. Je n'aime pas à écrire!.. 

LE REGENT, à part. Elle ne veut pas se compromettre. 
(Haut.) Eh bien... un gage... un signe, celui que tu vou- 
dras. Tiens, ce nœud de rubans... envoyé par toi.., et tes 
moindres désirs seront à l’instant remplis. (// soufévs du 
bout de set doigts le ruban que porte Estrella dans ses 
cheveux.) 

ESTRELLA, tevont dé côté les peux sur le régent. C'est 
mieux! et si vous continuez comme cela... longtemps... 
{Appuyant sur le mot.) très-longtemps!.. (Ftcemenr) 
ça pouira venir. 

LE REGENT Est-ll pOSS'lblO ! . . 

ESTRELLA. enfetidanf parler dans 1$ Jardin. Silence!., 
c'est Maximus!.. 

LE RECENT, à demi~voix et d’un air joyeux Adieu, 
adieul a bientôt! 


SCENE V. 

ESTRELLA, FERNAND, MAXIMUS. 

>Axturs, tenant Fernand par la main. Comment, 
TOUS voulez vous en aller! par saint Jaciiues... c'est ce 
que nous verrons! 

UTRELLA. Qu’est-ce que c’est? 

■AXiMi's. Nuire ami, qui veut partir à l’instant môme et 
sans nous faire ses adieux. 

BSTRELLA. Par exemple! 

■Axiuus. C'est ce que je lui ai dit... par exemple! ma 
femme se ficbi-ra... (À fernand.) et vous voyez? 

ESTRELLA. Nous quitter... voilà une belle idée, nous 
quitter! 

FERNAND. Non pBs vous!.. mals U cour... mais le 
royaiime de Léon... 

BSTRELLA. C'est tout cooime ! 

MAxmirx. Et pourquoi? 

FERNAND. Parce qu'il le faut! 

MAXINUS. Donnez-nous du moins une raison. 

FERNAND. La raison .. c’est que je le veux... c'est que 
je mourrais Ici... de rage et de dépit. 

MAXiKus, haussant les épaules. J'y suis! on vous a fait 
quelque passe-droit! eh mon Dieu, ça se x oit tous les 
jours. 

BSTRELLA. Ktis... ÇE se réparera. Vous obtiendrez Jus- 
tice!.. 

MAXIMUS. Oui, oiü... vous Obtiendrez justice... avec des 
protections! si vous en aves! 

FERNAND. Des protecUoDS... à moi!., vous ne savez 
donc pas que j'ai rendu à la reine un grand, un immense 
service. 

MAXIMUS. Est-il possible... ce brave jeune homme... ce 
cher ami. 

FERNAND. Je lui ai sauvé la vie... mol... moi-méme! 

MAXIMUS. Oh! saints du paradis! votre fortune est faite! 
vous voilà ministre! ce bon Fernand!., moi qui l'ai ac- 
cueilli... reçu chez moi' car ma maison vous était ouverte. . 
et maintenant que vous allez en avoir une... un palais... 
et du pouvoir! {Il tui serre la mofn.) 

FERNAND, avec omertumê. Du pouvoir! je ne m'en 
aperçois guère jusqu'ici. 

MAXIMUS. Parce que vous vous êtes teou à l’écart., 
mais Dous sommes Lu . nous parlerons! on a des amis... 
ou on n’en a pas. Et l’on partage ensemble labooneuula 
mauvaise fortune... voilà comme je suis! et ma femme 
aussi... n’est-ce pas que tu es comme ça... nous sommes 
comme ça. (Il serre de nouoeaii la motn de Fernand 
avec amitié.) 

FBRNAND. Hélas! le partage sera bientôt fait... car en 
m'apercevant ia reine m’a fait repousser par ses gardes. 

MAXIMUS, çutffanf la main de fiemund. Ab babl 

ESTRELLA. Elle DO TOUS Eura pas reconnu .. 

FERNAND. Ne pBS me reconnaître... lorsque pendant 
pluHieurs minutes mes regards ont été Axés sur les siens, 
lorsqu’in l'emportant.. Je la tenais pressée là... contre 
mon cœur. 

MAXIMUS, pouSSOflf Mil Ofi. Ah ! 

FRENAND. Qu’aves-vous? 

MAXIMUS. Do frisson qui me glisse du haut en bas... 
(0a?ôuri'an/.) vous... vous... vous aves touché à la reine. 

PFRNANO. Son coursier l'eût tuée... je vous l’ai dit ce 
matin. 

I sTEELLA, à Maximus. C'était elle ! 

FERNAND. Si je oe l'avais enlevée dans mes bras. 

MAXIMUS, tremblant. Dans vos .. ah! ah! ah! (Jfor- 
ebanf à grands pœ-) quel malheur! quel malheur! 

FEiNANO, étonné. Gomment? 

MAXIMUS, à part. Et je l’ai reçu chez mol.,, on l’a vu 
dans ma msison... donner le bras à ma femme... ça n’est 
passi daogeurenx qu’à Sa Majesté... mals enfin... 

FiaiiAiiD. ExpUquei-moll.* 
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MAxmrs, d’une voix «om6rf. Vous avez touché k la 
rcioe î 

FERXAKD. Eh bien? 

MAiixrs. Et vous ti'avcz pas fn'mi? 

FER?iAKD. Si vraiment !.. de bonheur, de plaisir!.. 

MAXiiirs. Mes cheveux se dressent sur niatétc .. 

FERNAND. Et lorsqu'elle est revenue a U vie, quan«l j’al 
senti son ccpur battre sous ma main... 

MAiiurs, épouvanté. Assez!., assez! {Àpart.) Peine de 
mort! peine de mort! 

FERNAND. Mon ami. 

■Axnii â. Que me voulez-vous, de quoi me parlez-vous? 
est-ce que je vous connais .. moi?., est-ce que je sais 
qui TOUS êtes?., oq a boutique ouverte, on laisse entrer 
tous ceux qui se présentent, on les reçoit, ou leur fait po- 
litesse... mais ou ne les connait pas pour cela... je ne 
suis donc pas votre complice .. puisque je ne vous con- 
nais pas... je vous suis tout à fait etranger... ma femme 
aussi, et je vous prie de nous laisser tranquilles. Eslrelia, 
viens. (// fait quelques pas pour lorfir.) 

FF.RKAND I.T F.STRELLA, 1$ SUivattl. MaximUi !.. 

MAxixrs, danr le plus grand frou6/e. Qu'est-ce que 
c'est... ne me retenez pas! laissez-mpi passer mon cbe- 
miti .. a-t-on jamais vu... ne dirait-on pas que... parce 
que lui a... il faudrait que moi... ie... nar eiemple! (il 
sort.) 

SCENE VI. 

FERNAND, fiSTRBLLA. 

FERNAND, à part. C'est-à-dire... qu'il est fou !.. et quand 
je pense que cela vient de lui prendre subitement. 

E5TRtLLA, qui est ferenne, z'opprof Ac de Fernand et 
lui eiil a licmi-t'oix. Imprudent! 

FERNAND. Et VOUS auSvi?., 

iiSTRELLA. Ne parlez 4 personne... do ce que vous venez 
de nous apprendre!., c’est déjà trop que MIaximus en soit 
Instruit. 

FERNAND. Et pourquui? 

E«TRELi.A. P.irce qq'd jr v% 4a vos jours... parce que 
vous êtes perdu .. 

FERNAND. PoiiF avolf sauvtt U roîDe! {Le grillage de To- 
raioire s abaisse ; la reine parait et se recule vivement 
à la uua ds Fernand.) 

EaTRiLLA. Noo... mal» pQUT Tavoir relevée daus vos 
bras. . vüiU où est le malheur... 

FERNAND. Dis donc |u sBul boobeuf qui qie reste... lors- 
qu'eile était U.cvanouic. . et moi à gcDoiix... devant elle... 
tenant sa main dans la wii nue.., si tu savais ce que j'é- 
pruuvais alurs, quel feu brûlait mon saug! .. {Üoutement 
de la reine.) 

ESTRRLLA, l'toemeuf. 11 no fallait pas, Monsieur, U ne 
fallait pas. Elevé luiu tHci, eu Fiani:e... vous ignorez que 
toufluTà U reine, c'est uunimu affiouz upouvjDtable... 
nu c.iime que Tun punit du mort! 

FERNAND. Allons donc! 

EsTRELLA. Ost comme je vous le dit' 

FERNAND. Et la recoimalssaure?.. 

ESTRELLA. C’est olusî qu'un l’epteud dans ee pays... et 
J'esperi. que (a doit vous effra)crt 

FERNAND. Muü.. Vienne un nouveau uùiîl et, au risque 
de ma vie, Je serai trop heureux de la sauver encore. 
Qiiom|uo tout a l'heure elle m ad re{>uussé.., np^ronnu... 
iDui4, Comme lu lu disais... ils sont tous ingrats, cVsl leur 
n.durt'l (Üaiu son a‘jttati<m, U fait quelques pas de- 
vant la fenêtre du pai illuni reine se rsDre rû'cmenf 
de pewr d'ètre aperçue, maû Fernand^ sans la voir, 
revisnt auprès d'FsirêHa.) Mon pere avait fldckrnt:iil 
servi son roi et ce roi l'a banni! mol, j’ài sauvé la reine| 
et, ingrate comme son pere, elle a dit eu me voyant : 
Quid est cvt homme?.. quM s'éloigne! {Il remanie le 
fAcdfre. La reine s’élance vers (a porte du pavillon, où 


elle s'arrête. Fernand est ramené par Estreïla. La 
reine revient lentement à la fenêtre.) 

ESTHELLA. Don Fernand... calmez vous? 

FERNAND. Noti {las qtic je veiidlc rien dVtlc !.. car si je 
rrerette la faveur qu'un instant j’avais révée, c’est |>our toi, 
Eslrelia, pmir te faire oblciiir près de la reine cet emploi 
que tu désires et que le régent voudrait te tiire acheter. 
{La reine fait un moui emcul d’alten/ion.) 

ESTRULA. Quoi!., vraiment... vous auriez voulu me pro- 
téger? 

FERNAND. C'esl tout naturel. 

ESTRELLA. EU bien... si c'était moi... au contraire, qui 
vinsse à votre aide. 

FERNAND. Tol? 

ESTRELLA. Voyons... nue désirez-vous en ee moment?.. 

FERNAND. Tu me le demandes' ce serait de vivre prés 
d’elle... de l’adorer en secret... de la voir à chaque in- 
stant; eiifln, d'obtenir d’elle un regard de bonté, un sou- 
rire de bicDvcülanre... 

E.STRF.LLA Ça, ça regarde personnellement la reine... 
mon pouvoir no va pas jusquo-là! 

FERNAND, passant avec agitation det'nnt Estreïla. Et 
la reine s’est écriée: Quel est cet homme? qu’il sVloigoe! 
Aussi je veux partir ..aller me faire tuer pour elle... comme 
soldai- 

ESTRELLA. Vous. . UD gentilhomme. 

FERNAND. Et lu moyen du faire autrement... ost-ce que 
je peux lever une compagnie à mus frais? est-ce que je 
peux en obtenir une? 

ESTREtlA. Peut-être! 

FERNAND. El qui donc me la donnerait? 

ESTRILLA. Moi!.. 

FERNAND, zouriqnf. Toî!.. Estreïla! et comment? 

ESTRELLA, détachant le nœud de rubans de ta coiffure 
et l’attacbant à son corsage. Vous allez lu savoir. 

FREHIBR COURLET. 

Je eonnais une chaîne, 

Un galaut Ulumau, 

Par qui l’.im«mr vous mène 
Etcommaiide eu tyran. 

Par lui que de cuiiquéM J 
/ Que de brilUiiW exploits 
Ont au front de» coquettes 
Mis le baudeau dus rois. 

Voyez-vous cet am.mt! 

Infidèle uii momout ; 

U revient plus constant, 

El pliu krùUul 
Qii’auparavant. 

Quelle est donc cuite cliatno. 

Quel est le Ulum.iu 
Qui soudain le ramené?.. 

(Détachant le ruban de ton corsage.) 

C’est un ruban, 

Un ruban ! 

DRrxiRiic corpiET. 
par son pouvoir suprême , 

Tout vous sera soumis. 

Et ie réguul lui-uiému 
bera du vos amis- 
Oui , de sou intiuleiice 
Ne craigio Z plu!i d'iitfroiits; 

De sou Obéiss-incu 

C’ust moi qui vous réponds. 

Oui, Monsieur, oui, vraiment, 

Ce qu’bèlos, tout tremblant, 

Vous h’oscz ilcmaiulcr, 

On va vous l'accorder... 

Etre pouvoir suprême. 

Ce galant talisman, 
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Tenez, Toyei Toiift-mème ? 

C’est uu ruban , 

(Ji) Tiibaii! 

Vous allez présenter celui>ci à roonseigoeur le régont# 
de ma part... 

ELRNAND, éfoiine. De U part? 

EüTRELLA. Et VOUS luî >i< luaiulerca en értUDge. . une 
com|>a>£niü... une belle euœpaguie.». 

FLKNAND. Allons donc!.. 

F.STRELLA. Qu'il VOUS accorder« sur-le-champ. 

PEi.NAND. Tu te moque» de moi! 

ESTRELLA. Vous allez voir!., carie voici... (4 > vi- 

vement.) Et mou mari que j’ûubli4i»I (£/ie fait quelquet 
pas pour iorftr, se retourne , et voyant l'étonnement 
de Fernand.) Eh bien... quand vous me regarderez ainsi. . 
allons! du courage... ou dirait que vous Ircmldez... et 
vous voulez commander une oompagoie!.. {Lui faisant 
la révérence.) Adieu, monsieur le capiUine. {£Ue sort en 
courant.) 

SCENE VU. 

FERNAND, pu(i LE RÉGENT. 

FcaXANDjà pnrf, et regardant le nœud de rubansquil 
tient à la main. C'est a cou(undr«l., ma foi, après 
tout.. qu’e»l-cc que Je risque?., d'étre banni de la cour... 
et je le suis déjà! {tl s'approche du nfyenZ gui vieuf 
d'entrer tenant des papiers à la main.) 

LEREURNT, levant la tête. Qu'est-ce? (4 part.) Don 
Fernand d'Agud.ir..* le protégé d'Kstrella. {Haut.) Vous 
ici, seigneur Fernand 1 Je croyaif que la reine vous avait 
banni de sa présence. 

FERNAND. Et, prêt à m'éloigner... Je valais remplir un 
message... dout m’a chargé la suuora Estrella. 

LE REGEirr, virement. Un message de sa part., et pour 
moi. 

FERNAND, à part. Comme il l'adoucit. 

LE RECENT, acre défiance. Qu’est-ce donc?.. Parles! 

FER.NAND. H S'approche du ripent, et après s’itre in- 
cline'. Ce uoud de rubans qu’elle m'a dit de remettre à 
votre seigneurie... 

LE RECE.NT, étendant ta main. Eu vériUI 

FERNAJin, retirant ta sienne. En échange d'une corn* 
pagnie... 

LE REGENT. PouT TQUi I {Femoné M'incline sasse ré- 
pondre.) 

LE REGEifT, O part, lentement. Il est évident que moi... 
et Mazimus... Mazimui et moi., ou nous trompe tous les 
deux... Raison de plu» pour éloigner au plus vite celui 
qu’elle protège. (.4 Ferruifui.) Suit! 

FERNAND, stupéfait, E»t-Ü possible! 

LE RECENT J’accorde. (1/ arroc/te te fimud de ru6aiudes 
mains de Fernand.) Vous partirez dans udc heure; vous irez 
rejoindre le marquis d'Escaluitoa, qui commande >zn corps 
de dcu\ millu lances sur le» frontières de rF.stramadure .. 

FERNAND. Quoi! vraiment... Monseigneur? 

LE RECENT. Pas un mot de plus. Tel est l'ordre de la ' 
reine... et lo mien... Vous serez dausune heure loin d'ici, 
ou sinon... 

FERNAND. Je pan, Monseigneur... le temps seulement 
de remercier et d’embrasKtr Estrella. (Il ior| en courant.) 

SCENE VIII. 

LE RÉGENT,icul,nrec colère, et /‘airantgiic/guci pas. ^ 
Eh hieu!.. jiar exemple! (S'arr^tanl.) noiireuscraent j’en 
serai bientôt débarrassé, et pendant qu’il sera sur les fron* 
tiéres,ocriipe à so battre contre les .Maures... U riiidra bien 
qu’üu me Üeuuecumpb de cequej'auniifailpour lui, (J/on- 
froni le nœud de rubans.) cl qu’on me racheté ce gage. 
{Lé pavillon s'ouvre, deux pages en sortent et se tien- 
nent au pied des degrés. La reine descend et fait quel- 
gués pat dans le jardin.) C'est la reine. CoiiUiiuons, par | 


; Fennui des afTalres, à lui inspirer le désir de s'en délivrer 
; sur moi... avant comme npréü 5on in.iri.ige. 

SCENE IX. 

LE RÉGENT, LA REINE, dki i Pa«u. 

LA REiNB. Ah! c’est toi, dou Fadrique? 

LE RLCANT. Moi-tuème, qui Vieil» de uouveau m’exposer 
au courroux de Votre MaJe^te. i Prenant les papiers qu’il 
tetuiit à la wain en entrant, et qu'il a placés dans ton 
sein.) Je vais lui parler des aUaires de l'Etat. 

LA RsiNE.Oui, tu me reproches toujours de ne pas m'en 
occuper, et Je veux to prouver que je me corrige! 

I LE lEGENT. à part. C e»t ce que nous allons voirl.. Si 
Votre Majesté veut passer dans... 

LA REINE. Non, nous sommes si bien ici! 

LE RtCENT. Soit! (Aux pages.) Dans le cabinet de la 
reine, J'ai remis hier un porlefeuille en velours... qu'on 
nous l'apporte... Allez! {Les deux payes soffmf.) 

LA REINE. (Juoi! C6 V3stc portefeuille... 

LE REGENT. Votre Majesté s*effraie-t elle déjà? 

LA REINE. Pour toi, dou Fadrique! car J’ai beaucoup de 
choses à te dire .. (Xans le riyordar.J D’abord, lu u 
dernièrement nommé Maximus argentier de la cour... 

LE RE6E.NT Votre Majesté en serait-elle mécoDUnle? 

LA REINE, yraiemcnf. Très-bon choix! homme de gé- 
nie... Il m’a fait des brdodets magnifiques... Pour le ré- 
compenser, {Appuyant sur les mots ) tu nommeras sa 
Jeune femme a quelque oftice auprès de notre personne! 

LE REGENT, étonné. Qu’eDk’od»-je? Qui donc a recom- 
mande la senora Estrella b Vutre Majesté? 

LA REINE. Toî-mômel tu m’eu as parlé plusieurs fois. 
{Gracieusement .) Et des que tu lo veux, noua le voulons. 

LE BEGENT. Mais... 

LA EBiNB, avec autorili. C’est notre désir... 

LE EEGENT, à part. D'où Vient tant d’intérét? 

LA REINB, avec un peu d’emôafrai, sans regarder le 
régent. Tu as aussi ce matin donné audience à un Jeune 
gentilhomme... 

LE REGENT. MoÜ 

LA REINB. Auquel, m’a-t -00 dit, tu désires être utile... 
car OD a envers lui des torts b réparer. 

LE EEGENT. Doo Femand d'Aguilar! 

LA REiNB, feignant rélonpemanf. Ah! on le nomme 
d'Aguilar... (A’obfemenf.} Les gentiUhommes de cotte mai- 
coD ont rendu de grands service» a la couronne de L un. 
Je ne Veux pas qu'ils puissent nous croire ingrate. {Fn ap- 
] puyant sur ce mot elle indigui qu'eUe |â rappelle les 
I paroles de Femand.) 

' LE REGENT. Aussi Je vieus do luî accorder une compa- 
gnie et de le placer dans l’Estramadure. 

LA aEîNE. Ce n’est pas a»ses ! 

LE REGENT. Pas as»es loin? 

LA RtiNE. Pas a»»cz haut, iroujiowr#, sans regarder le 
réyent.)lu lo nommeras écuyer pn*» rie notre peisoime! 

LE REGENT, ù part. Je fustti vlupôlail, (Haut.i mais. 
Madame. 

LA REINE. Puisse Celte faveur, qu’il te devra, alicsier à 
I tons les yeux la haute estime que pou» accordonsa noire 
bien-aimé cousin et tuteur. 

LE REGENT. S’il en est ainsi, j’ose espérer que Votre Ma- 
jesté accueillera mes avis sur un sujet bien autrement 
important. 

LA RUNE, ai'cc 6t>nier//anM. Et lequel? 

LE REGLMT. Volro mariage! 

LA REINE. Ah! eiirure! 

LE RECENT, iuiranf pat à pat la reine qui s’est mite 
à marcher avee ennui. Je n’ai reçu le pouvoir pendant 
votre minorité que jiour le remi tlre aux nuiiis d’un roi... 
il faut donc choisir... et le roi d'Aragon... 

LA REINE. Tu leprob ges beauroup^ 

LE REGENT. Il a üc grandes qualités I 

LA REINE. Oui, (.il porf.^ faible etdévôl! ivec lui moQ 
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rber tuteur fontinuerait la réffeDC« Indéfiniment, {f.es 
deux page* rentrent en ee moment, Vun tient (e porffl* 
fêtiille demandé par le régent. Vautre apporte pour la 
reine un fauteuil à let armes, il te dépote auprèt de la 
table qu’il avance ainsi que U siège de jardin çu< te 
trouvait là.) 

LE REUBNT, au;T pagct. Retirez>TOUB< 

LA RBiKi. Un momi nt! (i4u régent.) Quand on fuit dei; 
heureux, la promptitude ajoute au bietifail. (^u page ' 
qui est resté.) Fr(:TtcD6 notre aria^entier que monseigneur 
le régent Tout bien attacher sa femme à notre serricc. ■ 
{Le page s’incline et va sortir.) | 

LA BEiKB, rtoemenl. Ce n’est pas tout. {Le page re> 
virnf, /aretne continue avec un peu d'embarras et rans I 
regarder le régent.) Préviens aussi don Fernand U’Agui- 
lar qu’il reste à ma cour et qu’à dater d’aujourd’hui il 
prendra rang parmi nosécujers. (.ffoueemenr du régent; 
ta reine fait signe au page d'exécuter ses ordres. Le 
page t ‘ incline et sort.) 


Nous projfose. . Ecoutez ; voici le traité même. 

{Lisant un parchemin qu'il a prit sur la table.) 
<r Eutre la reine de Léon, 
c El puissant prince d’Araj^nn, 

« Sous foi, serment, sous leur parole. » 

Et CÆtera. . le protocole... 

LA BEiNE, sa chanson à la nuitn. 

« Pablo le muletier, 

« Voyageant en Castillei 
c Trouve loézille 
« Dans un sentier. 

« En route il faut causer; 
c Et Pablo devient tendre, 

« Puis il vent prendre 
« Un doux baiser. 

« Mais la belle, 

« D’humeur rebelle, 

« Répondit fièrement, dlt*OD, 
a Non. n 


DUO. 


LA BKIBB. 

A tes désirs, seigneur, la reine aime à souscrire t 
Tu dois le voir! 

LB BÉGENT. 

Pour lors, Madame, écoutcB*moll 

LA BEtXB. 

Mon sage gouverneur, qu’as tu donc à me dire? 
S'agit-il d'une chasse ou d’un brillant tournoi? 

LE aEGE?rr. 

Des affaires d'Ëtat le souci nous réclame ! 

LA aEiRB, oo«c effroi. 

Sera>ce long? 

LB lÊGBirT. 

C’est important. Madame. 

LA RCIBB, ioti|M>onr ovec résignation. Allonil 
s’assied.) 


LB BiGBBT. 

Je vous al dit que le roi d’Aragon, 

Pour notre commune defense. 

Nous offre de faire alliance 
Contre les Maures 

LA RBiNB, nai’vemenr. 

Pourquoi non, 

Je ne vois pas que rien s’oppose... 

LB RBGBKT. 

Je vous remis, hier soir, le traité 
Qu’à Votre Majesté 
Ce prince propose. 

Vous l’avez lu? 

LA aEIBB. I 

Non pas vraiment! | 

Je m’endormis involontairement! i 

LE BEGEET. ' 

Je vais donc, veuillez le permettre, | 

Sans retard vous le soumettre. ! 

{La reine lui fait signe qu'il peut s’asseoir, U ouvre 
son portefeuille et cherche parmi Us papiers.) 

Juste ciel! I 


LA EBIIfB. 

Quel courroux! 

LB EB6EET. 

Ce n’est pas sans raison,' 
Dans vqÿ papiers d’Etat, je trouve nue chanson! 

LA REIEE. 

Mon boléro perdu, ce joli chant que j’aime. 

Dunne.. 


(Elle prend la chanson et se lève.) | 

LE RECEET, suicanf la reine. 

Je veus disais que le roi d’Aragou | 


LE RÉGENT, qui, pendant ce couplet, a vainement essayé 
de reprendre sa lecture 
Ecoutez-moi, Madame, 

Le traité uous réclame. 

LA axiNB. 

Tra la 1a, ira la la. 

LB RÉCENT, jetant ses paroles au milieu du chant de la 
reine. 

Le roi promet en cas de guerre, 

Et doit fournir, outre son bras. 

Argent... chevaux... soldats... pour faire 
Üue défense aux deux Etats... 

LA REINE. 

Tra 1a la, tra la la. 

LE RÉCENT, à parf. 

Irrévrreuce 
Qui me confond. 

C’est sa romance 
Qui me répond ! 

(La reine va s’asseoir.) 

LE RÉCENT, SS tenant debout à sa droff#. 
Ecoutfz-moi, Madame, 

Laisses votre chanson ! 

{La reine dépose la chansonnette sur la tabU, le ré- 
gent continue, son traité à la main ) 

Je vous ai dit que le roi d’Aragon... 

LA REINE. 

Oui, tu l’as dit, et souvent! sur mon àme ! 

[Prenant U traité et imitemt le ton grave du régent.) 
Il nous propose alliance et traité... 

LE EEGENT. 

Vous n’aves encore 
Un instant écouté. 

Il faut nous prémunir pour comhatlru le Maure! 

{Voyant que la rsins sans l'écouter fredonne sa chan- 
sonnsffs.) 

Laissez votre chanson un instant, par boulé! 

LA REINE, qui cherche dam ta tête le second cottplet de 
ta chansonnette, se le rappelle et te lève vivement^ 
fsrianf encore le traité à la main.) 

« Mais il tonna le soir : 
a Elle eut peur, comment faire? 

« Est-on sévere 
« Quand il fait noir ? 

« Pablo pour apaiser 
a La frayeur d'Inézilte, 
a Quand l’éclair brille, 
cr Prend maint baiser, 
a Mais la belle, 

« Toujours rebelle, 

« Chaque fois réi>était, dlt-on, 

« Non, a 
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RFGinrr, à méffre h doigt sur un passage 

du frriife, suivant ainsi tous ies mouvements du 
bras de la reine gui bat la mesure. 

roi promet, en eu de guerre. 

Et doit fournir, outre son bras, 

Argent... rbeTaux.. soldats... pourfoire 
Une dc-fense aui deux Et&ts. 

LA KEINI. 

Tr* la la, tra la la, ira la la. 

LB RfGENT, dparf. 

IiTHTéren''e 
Oui me eoiifood! 

C'est sa romance 
Qui roo n^poud ! 

(La chansonnette finie, ta reine remet au régent le 
traité tout chiffonfïé par elle en battemt la mesure.) 

LB BBCniT. 

En outre, à ce traitè^i... 

LA KBiNB, l'interrompasst. 

Souffrez que Je me repose. 

{EUe va se rasseoir dans son fauteuiL) 

LE MEGENT. 

Est Jointe une lettre close 
Qui doit se trourer Ici. 

(// passe de Vautre côté de la table et se met à cAereAer 
dans le portefeuille.) 

LA ■Bms,tffefu(we dans son fauteuil, et fermasU les yeux, 
J*econte bien mieux aiud. 

LB BiGxifT, relisant avec humeur tous les papiers du 
portefeuille. 

Impossible de mettre 
La main sur cette lettre.*. 
la refne.) {A part.) 

Aurlei'TOus... Elle dort! dormir ! quand Je roulais 
Faire signer cet acte utile a mes projets... 
Qu'importe!., allons! dans l'ennui qui l’obsède 
Il se peut qu’elle cède... 

ProfUons-en, cherchons cette L-ttre au palais. 

(// entre dans le pavillon. La reine ^ gui ne dort gu'à 
moittf, passe tans rouvrir les yeux son mouchoir 
sur son front, puis elle agite son éventail de plumes. 
Son bras, dont le mouvement devient plus lent, re- 
tombe, et indique qu'elle s'est endormie tout à fait.) 

SCENE X. 

LA REINE, endormie, FERNAND, enfroni. 

nuiAin), avec émotion. 

Écuyer de U reine et par elle nommé! 

Je rais dune rbaque jour la contempler, l'entendre 1 
Son regard doux et pur dans mon coeur va descendre; 

Je vais respirer l’air par son souffle emba'uné! 

(// Vaperçoit.) 

Dieu! c’est elle! Elle dort!., et partout le silence... 

Elle est seule... O mon Dieu, prolonge mon bonheur. 

Elle est seule, elle dort... et je puis sans utfeuse 
Laisser enfin parler mon coeur! 

CAVATINE. 

Fleur de beauté, suave reine. 

Vierge qui dors pure et sereine, 

Ange qui m’as dounê l'amour! 

Je puis enriii, devant tol-mème. 

Le prononcer ce mot suprême 
Que n'entcndit jamais le jour : 

Je t’aime! 

Laisse^moi le rc<lire, 

Te dire encor tout b is 
Mon secret, mon délire. 

[La reine fait un léger mouvement) 

Ne te réveilh' pas! 

Je t'aime, je l’aime, je t'aime f 


(La reine laisse tomber ton éventail Fernatid recule 
avec effroi.) 

De tous mes sens un vei tige s’« mparc. 

Illusion ersse de m’enivrer! 

Ma tête brille et ma raison s’égare... 

A ses ffoDoux, je me sens attirer. 

Rêve le mot suprême 
Que je te dis tout baa; 

Mais ue t'évedle pas... 

Je t’aime, je t’aime ! 

[nors de lui, il pote ses lèvres sur le front de la reine; 
le régent gui sort du palais a tout vu, ainsi que 
.Haximus et Estrella qui arrivaient par une allée du 
jardin.) 

SCÊiNE XI. 

Les risctoiiiTa, LE RÉGENT, liAXDIÜS, ESTRELLA, 

UN PAGE. 

MAXIHÜS BT BSTULLA. 

Grand Dieu! 

LB BBGBirT,s’avon^on/ prés de la reine, qftris avoir fait 
un signe au page, qui sort. 

Madame I 

LA BBiNB, ouvrant tes yeux. 

Voua me disiez que le roi d’Aragon... 

Je dormais. Monseigneur, pardon! , 

LE lEGENT. 

Tn attentat infAme 

S'est commis dans cet lieux. 

Là... dans l'Instant. .. 

itTBBLLA RMAXUIU8, à part, tout constemét. 

Justes deux! 

SCENE XII. 

Les pbicbdents, la Coub, Gabo». 

LE BiGENT. 

Gardes, à moi ! 

iiyéiignant Fernand.) 

Cet homme est votre prisonnlerl 

LBS SElGXEVaS. 

Don Fernand d’AguUar, le nouvel éenyer; 

Quel crime a*l-*il commis? 

LB UGBVT. 

Un forfait effroyable 
Que le sang doit laver. 

Dès ce soir le conseil Jugera le coupable, 

El nul pouvoir ne saurait le sauver! 

La loi dicte son supplice. 

Traître euvers la royauté, 

Pour son crime qu'il sobitae 
Un trépas trop mérité. 

Point de grâce pour l’impie, 

Qu’il n'espere aucun pardon. 

Le supplice à peine expie 
Son iniÛgne trahison! 

■RSBOLE. 

LA IBINB. 

Quoi! la mort, quoi! le siippUeel 
Tout mon cœur s’est révolté! 

Dieu du ciel, sois-lui propice! 

Sauve-lti dans ta bonté! 

Lui qui m’a sauvé la vie 
Moorra-l-il dans Tabanduo? 

La clémence m’est ravie, 

Sans pouvoir est le pardon! 

PEENAND. 

Ob! d'avance, le supplice. 

Mon amour l'eût accepté, 

Puur cette heure de délicci 
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Ineffable volupté. 

Le trépan, je le défie : 

Je D'atteudf aucun pardon^ 

Et ma voit avec ma vie 
S’éloiodra ditaut 6on uomt 

KNStMaLU. 

eSTRElLA kT MAX11IUI. 

Quoi] U mort] quoi! le supplice l 
Tout uiOQ rŒur s'cst révolté. 

Dieu du riol, sois-lui propice! 
Sauve-le dam U bouté! 

CH(£UH. 

Dod Fernand perdre la vie ! 

Lui, de ci noble maisop! 

Quelle est donc sa félonie, 

^p forfait, sa traUUoD? 


ACTE TROISIÈME. 

Une salle du palais, (rois largt's portes au fond; quatre 
portes latérales, celles du pr emier plan sur pans coupés; 
cos dernières et relies du fond sont fi-rm es |tar es ta- 
pisseries. — A droilt?^ <<ne fenêtre et une table de toi> 
letu* surmonté'* d'une glace; de l'autre cOlô que con- 
sole ^vec uoe corbeille garnie de (leurs. 


SCENE PREMIERE. | 

LA REINE, seule. 

L’effroi que je cocnbjts de mon àme s'empare, 

Je reUmilo le sort qui pour lui se pr pare. 

Le régent ne vient pas... que va-Ml ordouner? 

Sera-t- 1 inflexiUe? 

Pauvre Fernand, \o.«t-ils le condatnuerT 
Ob libu, C Hst impuSsiblel 
AIR. 

Hélas' qui m’aimerai 
Qui ne {iiiia 
La reine! 

S'il perd pour »un amour > 

L JOUI i j 

S'il do l, poqi me cliérir. 

Des lois subir 

Li peine. 

S'il doH, pour me chérir, 

Mourir 

(On entend en dehurt le tfutnf d'un joyeux ôolero.) 
Quel ext ce bruit! ; 

(('i/urufil à la fenêtre.) \ 

Ce sont de >euues fillet 
Qui reviennent de la ntoisson. 

Le vent m'apporta leur chanson. 

Elles dansent jo)eu<«es. 

Oh! qu'elles sont heureUd-s! 

On peut les armer s-ms effroi. 

Et moi ; et mol! 

(te rhant du boléro derient plus qnimé et te mile d la . 
plainte de la reine Elle se tait, pour éroufer; le bruit ' 
s’é.’oiijne, s'affaiblit, pais cesse dans l’éloùjnement. 
ta reine s’est apprachie de la fenêtre et iqif des yeux 
les jeunes /U/e» gui passent. Lorsqu’elle n'entend plus 
rien,e//e quitte la fenêtre aver agitation.) 

Ciel de feu, beau ciel des Es|raenes, 

Rayons dores, |Kirroms enlvtaut« de nos fieurs, 

Air !iauvage,air pur dos moutagnes. 

Vous apiK)rtuz la vie et l'amour daiih les cœurs! 

pauvre reine, triste et plaintive, I 


Je suis seule, seule et captive I 
Je ne sais quels vagues désirs 
Font mouler vers Dieu imis soupirs. 

Nul espoir ne mu vient sourire, 

La tristesse reuiplil ma cour; 

Je n'ai qu'un Irène où je soupire 
Et je pourrais avoir lu bonheur et l'amour. 

Ciel de feu, beau piel dus Espagues, 

Rayons dorés, parfums enivrants de uus Ueurs, 

Air sauvage, air pur des monlagooi, 

Vous apportez la vie et t’aniour dans lus cœurs. 

SCENE U. 

LA REINE, LE RÉGENT. 

LA KBiMB, assise. Mais viens donc, Monneignour, jo t'at- 
tends avec une impatience... 

LE REGEzrr. Je dois croire qu'il s'agit d'un intérêt bien 
présent? 

LA RFiifB. Oh! mon Dieu, non... je mVnouie.. sans avoir 
un motif, et j'éprouve le désir de causer avec toi... fût-ce 
même du roi d'Aiagon... 

LE AEGENT. Pour avolr un motif? 

LA REINE. Oli! tu m'en veut parce que ce matin je me 
suis endormie... rqais à l'nvenir le le promets d’apporter 
rattentjim la plus rompicte... (Üe/ei’nnf.) Voyons, essaie, 
parle-moi d'une affaire d'Etat bien sérieuse... 

LK RFCiM. Pour le moment, il n'en est aucune dont je 
doive donner l'enDui à Votre M-uefilé. 

LA RF.TKE, à part, avec impatience 11 ne me j*arlera 
|»a« de Feruand!.. {Haut, et touio irs çraeieu^emeHt.) 
Il me semble que j'avais queljiie rhose A le demand t?.. 
et je l'ai oublié. . Ahi jV suis... Maintenaut que nous 
sommes seuls, quel sujet de colère avais-tu contre ce jeune 
homm ...don Fi'ro;ind?.. 

LE RLGvrrr. Les justiciers du royanm •, mandés p.ir moi, 
vont être assemblés dans un instant... C'est devant eut 
que don Fernand aura k répondre de son crime. 

LA REINE. Mais quel est donc ce (Tiroe^.. 

LE REGENT 11 cst loL. que Votro Majesté, quand elle te 
connaUra, sera la première à réclamer le ctUbmrnl du 
coujtable. 

LA REINE. Parle? 

LE REGENT. Peodaid votre sommeil... au mépris de la 
loi qui défend de toucher à la reine... don Fernand n'a 
|)os rraint... à peine j’ose le dire, il n'a pas craint d’ef- 
fl< urer votre front royal... par un baiser... 

LA REINE, lu’uenienl, et au«c un elonnewanf naïf. Un 
baiser... 

LE REGERT. Eb ! quoî!.. Votre Majesté n'eat pas confon- 
due... irritée romme moi! . 

LA REINE. Mats SI . mais si... je le serais... s’il m’était 
prouvé. .. mais c'est bien invraisemblable.. . devaid loi. 

LK RHGENT. Jo o'élais pas seul... notre argentier et sa 
femme se trouvaient U... et au bissoin leur témoignage... 

LA REINE, à part. U faut c(ue je leur parie.. 

SCENE III. 

Le4 precedents, ESTRELLA. 

LE REGENT. JusUmcnt voicI U scnora Eslrella. 

LA REINE, à part. Trop lût! Comme .t la prévenir?. 

LE REGENT, O part. Elle vi-nait pour moi, sans doute!.. 
(Haut.) Vous arrivez à propos', Ce matin, quand voua 
avez trouvé la reine, endormie, que s'est-il pas^é sous vos 
yeux? {Im reine est dans Cmixicfc.) 

EsTRtXLA Ce qui s'est passé.. . rien ! (Dn éclair de joie 
brille dati-s les yeux de la reine.] 

LE RECENT. Comm rd!.. vous u'avez pas vu?.. 

e-strella. Si vraiment!., j’ai bien que la reine dor- 
mait... 

LE REGENT. Et puis? 
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tsTKCLLA. St pui», Monseigneur, c*est vous qui od crbiit 
bien haut... l'avez réveillce... 

LA REiKE, (iu tégtnt. Tout ccU est vrai. 

LE REGENT Oui... plu< tant... (.4 EitreUa.) mais aupa> 
ravant. n’avez-vous pas vu Fernand? 

KsrRELLA, d'un air étonné. Le petit FcrDaiid!,. Est-ce 
qu'.l était là? 

LE RECENT, flt'ic tmpafimce. Eb! oui| sans doute, 
puistpie jo fait arrêter... 

ESTftf LLA. G est possible., je ne dis pas non... {Utgar- 
dimt le régent avec expression ) Je pensais a autre rhose. 

LE RLGtKT, à porf. A oiot... {Avcc satisfMtign.) Je ne 
vous en blâme (>ag|.. {Heprenant le ton grave.) Mois don 
Fern.iiid n’était-U pas très-près de la reine? 

KSTRELLA. Pas plus quo vuus!.. car U me semble que 
vous Otes arrivés en meme temps... 

LE REGENT. Mail quülqu uo s’^st pcor))6 vers la reine... 

ESTRULLA. C’est Vrai!., c’est vous. (5«r le premier mot 
d'Estrella, ta reine avait fait un mouvement plein d’tn- 
guiétude, et le régent un pat ver» elle, d’un uir triom- 
phant; puis, lorsqu' Estrella ajoute ; C'est vous! il te 
retourne vivement.) 

LI REGENT. MoU 

ESTRRLLA. Puur lui parler du roi d'Aragon* 

LA REINE, avec jaiefé, au regenl. Ah: c’èlail toi, c’é- 
tait loi... mais raSBure-toi, Monseigneur, Je ne t’accuse pas. 

LE REGENT, à part, av€c impatience. U ne manquerait 
plus que cala... 

LA REINE. Mais tu vois que dans ee4« afl^re, tout est 


1 

J 


doute... 

ESTRELLA. Toutl 

LA neivB. Rien o’est prouvé. 

ESTRELLA. Rieol 

LA REINE. El Fou US peut raisoonahbniOQt supposer 
qu’un jeune humnic aussi timide, car il l'est rétrllcmcut. 

ESTRELLA. Ouî, Madame, et beaucoup.. r (Lu reine, par 
un mouvement de jalousie, se retourne brusquement 
vert Ettrelfa, gui eontinue t Je vieos du le vot en tra- 
versant celte salle... {Elle mottfre la porte matquée d'une 
rapizserte à gauche.) 

LA EBIEt. Abl 11 est U? 

ESTRELLA. Au milieu des gardes qui veillent sur lui... 
Pauvre Jeune homme! Je me suis approchée de lui pour le 
consoler : Ce ne sera nen, lui disiits-je... allons, du cou- 
rage et embrussez-mui?.. e Vous embi ai^ser! s’est-il écrié, 
jamais m iiiitenajil... ni tous ni personne, n 

LA REINE, vtremen/. I| a dit cela! 

1 STRELLA II Fadit, Marlame. {Au régent.) Et vous voyez 


bien... 


LS BtCBiiT. Je vois que eVit une preuve de soo crime. 

LA REIKK ET E8TBELLA. Ma:S,nOll!.. 

LE REGENT. MaiA, siî.* 

LA fiklKE ST BSTRELLA. Mais, DOIt! 


LE RtGkNT. El si ju le force lul*méme à l'avouer... 

LA BSINS, ô part, O cie|! | 

ESTRELLA, de même. Comment lui dire de sc taire. 

LE REGLNT. Nous allons l'interrog r devant vous... 

LA REINE, ufuement. Non, pas encore. 

LE RECENT. El pourquoî? 

ESTRELLA. Vulci la toilette de la reipe. 

LA REINS. Oui, (O'écisémeOt. 

LE REGE.NT. MuîS, M idume... 

LA BEiRE. Nous Feutuuürous après. (Quatre damet de 
la reine viennent ti'sn^rer opportunt des parures dans | 
de riches coffrets; on avance la table de toilette, la 
reine s'en approche.) Mon voile... mes bracelets... mais 
Je DU vois ita.« mon bouquet. 

LE iiLGfcNT. 1.U boui|iiel dc U reine. 

ESTRELLA. Le bouqiiet de la ruine... je m’en cbargo!,. 
{La reine s'est assise devant la toilette entourée de ses 
dames. Le régent remonte vert la porte du fond, ap- ' 
pelle un officier des gardes et lui donne un onirc à j 


noix 6oss0. Ettrelia prend des fleuri dans la corbeille 
plarce sur la console et les dépose sur une pettle table 
prés de la porte qui conduit dans Iq salle où est Eer» 
nand.) 

BSTRBLLA, à part. 

Comineut le prévemi ? 

Jusqu'à lui maintenant Je ne pu s iiarveoir... 

Et Jo comprends les regards de U reine... 

{EUe fait quelques pas vers la reine qui échssssge avee 
elle un regard d'intelligence. Le régent, qui a ren- 
voyé l'officier des gardée, revient en ce moment, sa 
vue arrête Estrella qui, tout à coup frappée d'une 
idée, dit à part : ) 

Ob! oui, le moyen est boa! 

Par cetié vieille chanson 
Il se peut qu'il comprenne. 

[Le régent, à qui ta reitse l'a permis, e'est assit près 
d'elle; Ettrelia va s'asseoir a la petite table et, tout 
en composant te bouquet de ta reine, elle chante de 
manière à être entendue pur Fernand.) 

CHANSON. 

U faut, en amours, 

Craindre les discours; 

H faut, dans les amours^ 

Se Utire toujuuis. 

Un mot, un sourire 
Parfois peut vous nuire. 

Bien des yuus Jaloux 
Sont uuverU sur vous. 

Vos secrets les plus doui, 

Gardez-lûs pour vous! 

{Le régent la regarde ; elle se lève, s'éloigne de la porte 
et continue à chanter tans plus y mettre d'intention 
et ne s’occupant que de son àuuqueL) 

On perd, quand on cause. 

Plus d’uQ bien ; 

Qui se lait, n uapoee 
Jamais neul 
Aussi ma grand'mére. 

Prudente et sévère. 

Disait aux amante 
De son temps ; 

Il faut, en amours, 

Craindre les discours. 

{Elle se rapproche de la porte intenii6(emenf èn éle- 
vant la L'oix ) 

Il faut, dans les aiuouri. 

Se taire tou. ours 

Vos secrets les plus doux, 

Gariies-les poui vous. 

{Eetrella dit ces derniers mots tout prés de la porte 
elle s'en éloigne en y tenant les yeux fixés ef en ré- 
pétant son refrain, toujours avec upe intention trés- 
marquee. Tout à coup ell$ s'aperçoit que le réyent 
est près d'elle, et c’est à lui qu'elle feint de s'adresser 
en redisant pour la dernière fois avee insouciance : 
Gardez-lespour vous. Elle met un doigt sur sa bouche, 
le régent prend /s change sur son fpfenfiou et baitq 
la main d'Kstrella qui lui remet son bouquet ter- 
miné. Le régent va porter le bouquet à la reine... 
Estrelta retourne avec précaution vers la porte, la 
tète de Maximus y apparait d (rai'cr.* la u pisseriê 
qu’il écarts.) 

SCENE IV. 

Lis RRECEOENTS, MAXIMUS* 


Chut! 


■AxiBis, à Eetrella. 

ESTRELLA, étOOnée. 

Maximus! — N’importe, il a dù me comprendre* 
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(5'adrM<onf àMaximua qui entn:) 

Il «Uit là ^ 

VAXIMUS. 

Feroacd? ~ Od eiil v«na le prendre 
Di-piiis longtemps. 

{Montrant la porte du fond où Fernand parait ess* 
lour^ rf« gardea.) 

Tiens, le voici 

E»TRCLLA. 

Tout est perdu ! 

HAxmi’Sj à voix baase. 

Sois doue trauipiille, 

J'ai compris ta rhanson, sans être bien habile, 

El je oe dirai rien! 

leraELLi, à part. 

Klaû lui?.. 

SCENE V. 

LA REINE, qui s’assied, LE RÉGENT. FERNAND, en- 
touré do gardes, ÉSTHELLA et MAXIMLS. 
OUÏNTETTE. 

EB arcniT, à Fernand. 

Approchet-vous, la reine, ici, veut vous entcudre. 

BSTRELLA, à pOTt. 

Oh! puissc'Uil nier! 

tE aXGENT. 

Ce doDt OD vous accuse, avez-vous k l’apprendre? 
L'avi-z-vous oublié? 

rBEXAirb. 

L'oublier! l'oublierl 
{Avee traneport.) 

Ce brûlant souvenir, dont mon &me est ravie. 

D’un feu nouveau Tient encor m’embraser! 

Et sans regret je puis perdre la vie. 

Puisque je meurs pour un baiser. 

(Pendant let premières paroles de Fernand, Estrella 
cherche à lui faire signe de se taire, lorsque le ré- 
gent la regarde, elle s’orrlte, et prend un air insou- 
ciant. Fernand prononce te mot qui complète son 
obsu, la rsiiM se lève, Estrelia et Masimus sont eons- 
temés.) 

BIfSXMBLB. 

Ab ! ptdsslet-voiis ne voir, Madame, 

Aucun outrage en mon aveu. 

L’amour qui seul emplit mon âme. 

Est pur pour vous comme pour Dieu! 

LB BBCEMT, à la rcinc. 

Vous venez de l’entendre... 

LA IBIKB, BSTEELLA BT ■AXIHVS, d part. 

Ah! comment le défendre! 

Il n’est d’espoir qu’en Dii-ii! 

{Fernand, à qui le régent fait signe de sortir, remonte 
vers les gardes restés au fond. Maximus, emmenant 
£sfre//a, rejoint Fernand pris de la porte, et lui 
adresse quelques paroles.) 

LB REGE.^T arrête Estrella par le bras, pour lui dire à 
part : 

Et toi, dont Je devrais punir la trahison, 

Lis... 

[Il lui remet un billet.) 

Et surtout obéis... ou sinon... 

Smon... 

{Il la menace dudoiyf.) 

MAiiifCS, au moment où Fernattd disparait, s’aperce- 
vant qu' Estrefla n'est plus à ses côtés. Eh bien! vient- 
lu? {Ils sortent.) 

SCENE VI. 

LE RÉGENT, LA REINE. 

Le aiGiiiT. Vous le vojrei. Madame, il a tout avoué. 


LA BEiNC. Sais-tu bien que ce jeune homme est don 
Fernand d'Aguilar, qui compte des souverains parmi ses 
aucélres? ' 

LB BEGBirr. Oui, Madame, et fût-il le premiiT du 
royaume... 

LA a£i5E Fût-il le dernier, je ne veux pas qu*U meure. 
(/mpenVutement.l Je ne le veux pas .. mais je le parle 
avec colère et c'est inutile, car tu ne peux pas avoir l’idée 
de le faire mourir si jeune... et... pour un tel crime, ce 
serait bien m* rhant, et tu es bon, n’est-ce pas ? 

LE REGE?«T. Votre Majesté sait que mon plus cher désir 
est de lui t'Iaire. 

LA RBiRB. Toi seul as VU ce que tu appelles son crime. 

LE BKGBJtT. Les liauts justiciers le connaissent mainte- 
nant. 

LA REiNB. Ta t’es bien pressé. M^s n’importe, Üi ne le 
condamneront pas. 

LB iEGEKT. Ils ne peuvent pu fkire autrement 

LA BEiNC, à part. O ciel! 

LE BEGEKT, à part. Et je leur al dit de n’avoir aucun 
égard aux prières que je leur adresserai en préseuce de la 
reioe. 

LA asiKB. J'en serai fâchée pour messieurs les justiciers, 
mais s’ils condamnent, moi Je ferai grâce, car j’ai le droit 
de faire grâce. ^ 

LE lEGEIfT. Pu encore. 

LA REiKE. dt'cc fierté Ne suis-je pu la reine?.. 

LE RECERT. Reine mineure. 

LA RBiiiB, à part. C'est vrai. (Hawf.) Et qui aurait donc 
le droit de le sauver? 

LE BBGRirr. Une seule personne. 

LA REIRB Toi, peut-être? 

LE REGBirr, froidement. Non! pas plus que vous. 

LA RBiRE, avec impatience. (Jui donc alors? 

LE REGEHT. Le roi votre époux, et je suis sûr que le roi 
d'Aragon... 

LA REtKB, lêoJretMnf . Encore ! {Elle marche avec im- 
patience.) 

LE RE6BKT, la zulvonr. S’cmpresserait, s'il obtenait 
votre main, de complaire en tout à Votre Majesté. 

LA RBiRB, sèchement. C’est bien! 

LE REGENT. On pouiTait même en faire une condition ex- 
presse. 

LA RBJRB, de mime. H sufAt, laisses-moi. 

LE RBGERT, à part, en s'en oUarsr, regardant la reine 
qui s'assied avec ayt(a(ton. Elle aura beau faire... le roi 
d'Aragon régnera... et moi auui... {Il sort.) 

SCENE VIL 

LA REINE, assise, ESTRELLA. enfronf avec précaution. 

ESTiELLA, à part. Il n’est plus la. (i/auf.) Madame. 

LA REINE, je levant. C’est toi, mon enfant, viens... 

ESTBELLA Madame!.. 

LA BEiNE. Tues hoouo. loi,jole sais. {Elle lui tend la 
main ) 

ESTRELLA, oosc éffroi. Oh! Madame, je vous en prie, 
ne me tendez pas ainsi votre main, car je voudrais l'em- 
brasser, et... 

LA REINE. Eh bien! as-tu peur?.. 

ESTRELLA. Oui. 

LA RBtNB. Ah! Je comprends... l’étiquette!., voüâ ce 
qu'elle me vaut... ceux qui voudraient m'aimer s’éloignent 
de moi avec crainte. Tu as raison... va-t'en. 

E.STRELLA. OU! c’est égal, personne ne me voit... {Elle 
saisit ta main de la reine et l'embrasse, en tombant à 
ses genoux ) 

LA REINE. Que fais-tu? {Elle rsyarde oufour d'elle 
avec crainte.) 

ESTRELLA. Personne ! personne! {La reine la relève avec 
tendreae.) Ma bonne souveraine, je serais bien heureuse... 
si je n'étais pas si triste à cause de ce pauvre don F«r-> 
nand... mais il n’est ims coupable, n’est-ce pas? 
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LA REiKE. Je n en nais rien!., je domi.T]!i!.. todis du 
reste le |»auTre jeune homme !.. c'ctiUsaQ» le vouloir! Je 
l’ai bien vu!.. 

E5TAELLA. vioemenf. Vous l’avez vu?.. 

LA EEiNKj le reprenant. Je veux dire : je Ta! révé! 
BsmeLLA, regardant ta reine, puU eounant à part. 
C’est juste!., quand on dort!., et mourir pour ceU! 

LA REiifB. C'est précisément ce que je disais tout à 
ITïiure 

E^racLLA. C'est ce que diront toutes les femmes, et si 1 
cette loi existait pour nous toutes, monseigneur le régent 
ne me tourmenterait pas comme U lait. 

LA EEiNE. Que vcuX'tu dire? 

ESTRELLA. G'est depuis bien longtemps que j'ai à me 
défendre contre lui... eufln quand il a fait mon mariage, 
j’ai cru qu'il renonçait à ses vilains projets, mais depuis ce 
matin, il recommeuce... et tout à rboure, devant mon 
mari il m’a giissé ce petit biUel où il me menace.-. 

LA aiinB. L’n billet... donne... {Elle te prend et va le 
lire prés des bougies placées sur la toilette.) 

asTiBLLA. Il veut que je me trouve ici, ù la tombée de 
la nuit... sinon! 

LA aiiNE. Oui, c'est bien cela... ici... dans cette salle, 
{Regardant le billet.) un message pour l’averUr que 
tu consens à l’eutendre... Ah! Monseigneur, vous cro/ea 
séduire impunément ma protégée... (Jforimiw parait au 
fond et s'arrête à la nue de ta reine.) 

ESTEELLA. Volci moD mari... Je vais commencer par tout 
lui dire... 

LA EEUfB. Non, pas un mot, à ton mari surtout... silence! 

SCENE VllI. 

Lka mêmes, MAXIMUS, portant une couronne royale. 

HAziMus, à part. La reine, ici, avec ma femme! 

LA EEiNE. Qui t’amèou? que veux-tu? 

HAXiML's. Que Votre Majesté me pardonne! si j'avais su 
qu'elle se trouvât ici, je n'aurais pas eu l'audace... d'avoir 
riiooneur do me permettre de pénétrer... ainsi... sans 
que... quand même... ça. il n’y a pas de doute, mais... 
c'est que j’ai déjà présenté à monseigneur le régent... et 
maintenant j’apporte à Votre Majesté la couronne qui m'a 
été commandée pour votre auguste mariage .. 

LA EEiEE. Ah ! la couronne est déjà prête pour mon 
mariage. 

MAXIMUS. Si Votre Majesté daignait jeter les yeux sur le 
travail de l'orfèvrerie... 

LA EEiifE. C'est Inutile. 

MAXIMUS. Bien. Je... (Erirs/lalui^ri^e lé coude pour 
Vaiertir de se taire.) Bien! (A la reine.) sur le fini des 
ciaelures. (Jféme jeu d'Estrella.) Bien. 11 ne manque que 
mon nom : maximus Fccrr. 

LA EEiEB. Mouseigneur se b&te trop... tu peux à ton aise 
achever ton travail, cor le mariage pour lequel on t’a com- 
mandé cette couronne n'est pas près de se faire. . Tu diras 
cela do ma part à Monseigocur. Eloigne-toi d’ici. 

M.ixiMü8,d Estrella. Alions... 

LA EEiNS. Non, je retiens ta femme près de moi... Es- 
trelia, viens... (A Jfoxtmue.) Surtout ne reste pas là, je 
te le défends. (£//e sort.) 

MAXIMUS, appelant Estrella gui tort avec la reine. Pst, 
p»t. • 

ESTEELLA. Quol ! t 

MAxiMi's. Ecoule donc... i 

ESTEELLA. Je o’eI pES le temps. {BlU gagno la porte.) ■ 
MAXIMUS. Mais... I 

BSTitLLA, disparaissant. Je n’ai pas le temps. 

SCENE iX. 

I 

MAXIMUS, puis UN PAGE. ! 

lUEiMUS, seul, e Je retiens U femme prés do moi... » 


Moi qui voulais l’emmener ce soir àla maison'.. C'e^t as- 
sez incommode d’avoir une femme attachée à la reine!., 
mais je reste là avec ma couronne... [Il va la déposer sur 
la toilette.) Elle ne servira pas de sitét, si j'ai bien com- 
pris. (Son regard tombe sur le billet oublié parla reine.) 
Tiens! le nom d'Estrella sur ce papier... {Il lit tout bas.) 
Un billet d'amour!., un rendez-vous! pas de slgn-Tiuro... 
qui donc veut m’enlever ma femme ^ C’est Ici dans reite 
salle... Ab çà! mais, et la reine qui m'ordonuc de m'en 
aller... et ce que j’ai entendu en eolranl: « Pa.s un mot a 
ton mari » Voyons donc... {H continue <le lire.) e Pour 
m’avertir que tu consens, envoie-moi |>ar Lazarille, le pe- 
tit page... une fleur que je te rapporterai à la tombée de 
U nuit... les lumières seront éteintes.» (En ce moment, un 
page qui vient d'entrer sans que Maximus l't^rçuive, 
éteint les bougies placées prés de lui.) 

MAXIMUS. Hein?., qui va U? 

LE SAGE. Page de la reine. 

MAXIMUS, vinemenr. Le petit Lazarille? 

LB FACE. Moi-méme !.. (U se dirige vers ta petite tcdtlê 
de Vautre côté où se trouvent ég^ment des bougies.) 

MAXIMUS, à part. C'est bien cela! {Uaut.) Pourquoi 
éteindre ces... 

LE SAGE. C’est l’ordre que j'ai reçu. 

MAXIMUS, à part. Je devino... {Haut, et d’un air in- 
souciant.) Ah, oui. . oui... n’avez-vous pas reçu, en outre 
un message?., une fleur?,. 

LE PAGE, à demi-voix. Ah! vous savez aussi... un bou- 
quet de roses... je l'ai porté. 

MAXIMUS, À part, avec colère. Tout un bouquet! (Uaut.) 
et ma femme vous a du de le porter à... à qui donc en- 
core?.. 

LE PAGE. A monseigneur le régent. (Il éteint les se- 
condes bougies et sort.) 

MAXIMUS, seul, stupéfait Monseigneur le régent!., 
lui!., c’est le dernier que j’aurais soupçonné!.. Y voU-tu 
clair à présent, infortuné Maximus!.. Voilà pourquoi il a 
(ait ton mariage... pourquoi il t’a douné la place d’argen- 
tier... Grand merci de vos couronnes, .Monseigneur!.. 
{Montrant celle qui est sur la table.) Trompé!. Trom[>é 
à trente-six carats... et ma femme qui s’y prête... et la 
reine qui lui défend de m’en parler., et qui m'éloigne... 
La reine!., c’est impossible .. et pourtant j’ai bien en- 
tendu... elle m’a dit du m’éloigner... non, de par mon pa- 
tron, je ne me laisserai pas voler le plus précieux de mes 
joyaux... On vient... où me cacher... là... derrière celle 
portière. (Il ee place derrière la rapisierte d'une porte 
tatéraUf et passasit la tête :) On appelle ça une place à U 
cour! 

SCENE X. 

MAXIMUS, puis LE RÉGENT, plus tard LA REINE et 
ESTRELLA. 

QUINTETTE. 

MAXIMUS, seul, sortant de sa cachette» 

Place charmante! 

Pour moi la nuit 
Est bien galante! 

Mais point de bmtU 
Que vais-jo enlendret 
Faisons le guet, 

A les surprendre 
Soyons tout prêt 

joi EÉCENT. entrant avec mystén, 

Heure cbarmanta! 

Voici la nuit. 

O douce attente 
Que l'amour suit. 

Oui, de se rendre 
La belle e»l prés, 
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Je vais la prendre 
t)an6 men filets. 

(£>0 T€in$ ét BitrêUa entrent par ta porte opposée à 
celle où se tient ifaximua.) 

LA RC14SE. 

ÿïotis pouvons braver à nous deux 
Et le régent et ses vœux amoureux. 

ESTRKLLA. 

On ne craint rien quand un est deux. 

BnieiaLP. 

U REtüE ET ESTAELLA. 

Ruse charmuite 
Qui me séduit! 

A noire attente 
L’cspoir sourit. 

Tout va dépendre 
De mou sitc.cés. 

Sarhüus le prendre 
tlani tes filets. 

LE EECEVT. 

Retire chatmabU*! 

Volet là nuit. 

0 douce attente 
Que l'atnour suit. 

XAXINUS. 

Que vaiS'Je entendre t 
Faisons If gafl* 

A les surprendra 
Soyons tout prêt. 

LE REGBRT. 

Mais je crois voir <lan« la nuit sombre, 

Lâ-bai, sans bruit, glisser une ombre. 

Est-ce vous, Éstrelta? 

LA REiKB, à Estrella. 

Répond li 

MAxmus, ô part. 

ÉcoutoDi bien. 

LE REOEMT. 

Estrella! 

■STEELLA. 

Me voilà. 

{Klte remonte cnt««t7df vers te fond aueo ta reéne.) 

LE EMBXT, venant à la plaee d'où la vois d'£irre//a eet 
partie. 

Tu veux donc, d ma belle ! 

Ecouter la voix des amoars> 

Te ToUà moins rebelle.^. 

LA EEiNB, boi, à Estrella, 

Réponds. 

BSTSÉLLA, Adur. 

J’ai tort de croire à vos discours. 
i.t EicBàf, Hmotitant vers te fimd, tandti qü'Eeifetla 
drseend ttvee ta reine. 

Que dis-tu? la crainte est vaine. 

Viens! ton mari, 

Onome h reine, est loin d'M. 

LA REUTB, à part. 

Le mari, soit, mais non pu la reibe. 

MAxiEus, d part, 

La reine, soit, ttiais non le mari* 

LE RaoRirij 

Toi qui sais tant me plaire, 

Donne-moi seulement la main. 

UTRBLLA. 

Héha! j*al peur. 

(Le régent, qui cherché dans Vombre, rencontre et sai- 
sit la main de la reine, qu'elie étendait t’ers /ui.) 

LA RKiNB^ bat, d Bstrelta. 

Î1 l'a prise. 

ESTRELLA, ovançont la tête entre la reine et le régent. 
Seigneur... seigneur, qu'oeei-vons faire ! 


HAxiurs, à part. 

Je n’y tiens plus, j'étoutTe de furoorl 

LE RECE5T. 

Un seul baiser... 

LA REINE, à part. 

Nous y voilà ! 

MAxiurs, d part. 

Ah! c’est trop fort! 

{Il disparmt vivement par la porte à gauehe : Estrella 
sort par la droite, le régent ressaisit pur le bras la 
reine qui vient de fui échapper, il rattire àlui. tombe 
à ses genoux et couvre sa main de baisers, tandis 
que Maximus et Estrella reparaissent avec des flam- 
beaux.) 

luxtai's, ébahi en apercevant sa femme vis-à-vis de lui. 

Ciel! que vois-jc! 

LE REGENT, toujours à gtnoux, levant les yeux, 
EstreUa! 

0 ciel! la ruine! 

MAIIXLS. 

Comment... c’était... ma T mrne .. la reine! 

(// comprend la substitution, et éclate de rire en voyant 
la confusion du régent.) 

ENSEMBLE. 

MsxiEi S ET Estrella. 

La piqiiant>- aventiiru ! 

Voyei comme il a peur! 

Quelle triste liguée 
Fait ici Monseigneur! 

La reine. 

Celte méiaventure 
Vient nssnrer mon cœur. 

De Fernand* j'en suis sftré* 

U sera le sauveur. 

LE àFftiNT. 

Quelle ibés.iveuhireî 
Pour îti^i qti.'i il.‘>hnniieur 1 
Je trcuitdo et ma ngiire 
Leur fait T..lr ma ftaveur. 

LA reine, du rryent 
Tu vlebs d'eitibrassiT ta reine. 

lÉAXlEI-S ET estrella. 

Crime de lêse-majesié. 

LA REINE. 

De ce crime tu sali ta peine. 

llAilÉ»rS RT estrella. 

Par deux témoins c’est attesté. 

La reine. 

Mainicnabt 11 est d«‘ux coupables. 

Or, leurs destins seront semblaldus; 

Lus justiciers sont rélinis 
Et je vais. 

Le bégknt. 

Arrêter... de grâce... je frémis. 

KHSllBU. 

MAXIM! S Et ESTRRta. 

La pi.ni.inle .itcntiire! 

Voyc* comme 11 a peur! 

Quelle insie fluure 
Fait ici MobscigticUr. 

* LA REINE. 

Cette mésaventure 
Vient r.is>iirer mon érROr. 

De Fernand, j'en Suis sûre. 

Il sera le sauveur. 

Le récent. 

Quelle mésaventtirn! 

Pour moi, quel déshonneur! 

Je tremble ut ma flgUre 
Leur fait voir ma frayeur. 
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SCENE XI. 

Lbs PBECEDSNTâ, LES HAUTS JUSTICIERS, tout* la 

Goût. 

LA A£1N8. 

Qui Tient ici? 

KAXim's, aprèsQvoirété regarder dan$ lagàltrie éu /bild. 
Le conseil qui s’avance. 

LA an régent. 

Ab ! l’on t’apporte à signer la sentence. 

Cherche dans ton esprit^ seigneur, je te le dis : 
Deux coupables sauvés, ou tous les deux punis. 

(Les hauts justiciers se sunt arrêtés tm moment au 
fond pour causer entre eux à ikjîx basse, lis s a- 
t'uncenf ensuite solenneUement jusqu'auprès du ré- 
gent ;t'un d'eux tient sur sa poitrine (e Hvre de fa 
loi, un autre la sentence; les seigneurs et tes dames 
de la cour arrivent par tous les côtés gravement et 
dans le plus profond silence.) 

MAXiMti. bas, à £strella, pendant la marche. Quoi! 
c'était la reine! 

SàTiisLLA. Eh oui, vraiment I 

MAiiMLs. Eh bien, ma femme, vois ne que c'est que l'i- 
dée! j’avais cru reconnaître ta voix. 

K9TRELLA. A mol ! 

MAiiMUs. A toi-mémel 

xsTRELLA, ie regardant avec pitié. Vous êtes absurde 
MAXiMus. Je suis absurde! GrÂce au ciel! ça vaut bien 
mieux... qu’autre chose! 

ssTBLLLA. Mais qu'à l'.ivenir ça vous serve do leçon. 
LES JLST.ciEEs, 6oj, OU fégent. 

Vous nous aviez déiemlu rindulgeoee. 

LU RXGutT, à part. 

Grand Dieu' j y pense. 

LES JUsnoiBAS, lou( bos. 

Avec votre désir la sentence estd’aeeord. 

(lis la lui montrent.) 

LE REOEIfT. 

O ciell 

LA RAINE, OU 

Quel est l'arrêt? 

LE 8IOEJIT, oi>ee effroié 

La mort! 

TOUT LE MONDE. 

La mort. 

LA REINE. 

A ton avis la reine s'en référé, 

(iras.) 

Mais son arrêt sera le tien! 

LE REGENT, oux justiciers. 

Messieurs, écoulex<moi, l'arrél est bien sévère. 

Et l’on pourrail..! 

LES iUSTICIERS. 

Non, nous n'écoulone rienl 

LE REGENT. 

Par faveur singulière! 

LES JUSTICIERS. 

Mon, non. 

LE REGENT. 

A cause de soo pèro... 

LES jusncuRS. 

Nou, non. 

LE REOOtT. 

Mais, pouHani, rr valeor.i, 

LES JUSTltilMa. 

Mon, non. 

LE RiflENT. 

Oh du moins sa JéoMesso. 

De la loi vengeresse 
Devrait adoucir le rigoMr. 


LES lUSnClERE. 

Koo, non. 

LE REGENT. 

Messieurs, c'est une horreur 
Dont mon coeur généreux et s'indigne et se lasse. 

LA EEINE ET ESTRELLA, à part. 

Très-bieot 

LE REGENT 

koi, le régent, qui du roi tiens la place, 

Né puisse pas, comme lui, faire gricel 

PREMIER JUSTICIER. 

Non, non. Votre devoir sur ce point est dicté 
Par la loi. 

LR REGENT, à part. 

Tout mon sang se glace. 

(Lisant le texte de la loi dans te iivre que lui montrent 
tes justiciers ) 

H Nul ne fOUCUE a la reine, et ne peut paire GRACE, 
U LKR01^ElL excepte! » 

(Couifemarfon générale. — La reine, qui semble ne 
plus garder aucun etpotr, t*a s’asseoir (tuprès de la 
tabie où est sa couronne. Fernand parait dans la 
galerie du fond entouré de soldais.) 

SCENE XII. 

Les preceubnts, FEKNAND. 

FERNAND, s’avonfonl vers la reine. 

Adieu, Madame, il reste une es)>érauee 
Au condamné qui tombe A soi genoux; 

Mon Seul hontieur pour vous fut une ulfeuse. 

Je vais mourir, me la parduunex-vuus? 

(Il met un gessou en terre.) 

Dans un insUint à la mort on m'entralos, 

Je vais subir uti trépas mérité... 

La loi le dit : « nul ne touche a la reine.. » 

LA REINE 16 Uve, saisit sa couronne sur ta table, et l^é- 
lêvant au-dessus de la tète de Fernand, à genoux, 
elle a’éorte . 

LeEOI SEUL EXCEPTÉ! 

tous. 

L« roi! 

LA REINE. 

Relevex-vouf, 

Roi de Léon, mon époux! 

FERNAND. 

Juste ciel! 

MAXIMüS. 

Tout change de face! 

LE lÉGENT, aux juuieiers qui font un mouuemené fera 
lui comme pour profeaftr. 

C'est un choix eicellt'iil, 

Et que j'approuve, moi, le rcgcoL 
LA REiNF, bo5, au régsnti 
Demande-lui ta grâce. 

FERNAND. 

Dieu, sauves ma raison, mon Dieu, soutenez-mot! 

LE REOSNT. 

Messieurs, répétez avec moi : 

Vivo le roi: 

CH(£üR 

Roi do Léon, de la noblesse 
Recevez l’hommage et l.i foi! 

R.iU ntissez, rhaiits d'allégresso. 

Vive vive, notre roi 


PIN DÉ RÉ TOtrdHEZ PAS A LA BEJNE. 
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Représente, pour la première fois, à Paris, sur le théâtre royal de l'Opéra-Comique, le Î8 décembre 1847. 

MÜSIOUE D£ M. AUBSa. 


LORÉDAN, amiral de Veaise. . . . 
MALIPIERI, capitaine des bombar- 
diers 

ANDREA DONATO, enselgoo. . . . 
DOMENICO, matelot 


Ptraonnegra. 


MM. Rocei. 

Huham-Lbor. 

AI'OBAR. 

RlQCJlBt. 


RAFAELA, pupille de 1/orédan. • « M*** Gaïui. 

HAYDEE, esclave grecque Lavotr. 

OmCIERS TEMTIBRS, MATELOTS ET SüLDATS , SÉRA- 
TEuas DE Venise, Hommes et Femmes ot i’eiple. 


La scèM M MM premier eote, dans une proeÛMe eéBitienae, A Sara, ee Dalmetie. 


ACTE PREMIER. 

Le théâtre représente un lirbe appartement dans le palais 
du gouverneur de Zara, en Daloiatie. Portes et fenêtres 
au fond. Portes latérales. A droite, un cauapé et une 
table. 


SCÈNE PREIUËRE. 

Au Itotr du rideau, LORÉDAN, UALIPIERI, «( lu 
principaux of/tctersd« ia flotte vénitienne, sont assis 
à une tabie somptueuse, uOMEiUCO,piusieursmate- 
lots ou Moiot>e« grecs les servent. 

raiMIER COUPLET. 

L01EDAM. 

Enfants de la uoble Venise, 

VailhiiitA marins 1 

MAUPIKBI BT LS CHOKUt. 

Vaillants marins ! 

LoaaoAN. 

Que liberté soit la devise 
De Do« festins! 

MALIPISBI ET LB CHOBUE. 

De DOS festins! 

LOIEDAN. 

J'aime la vapeur enivrante 
De tous les vins! 

HAUPtBBl ET LB CHOBUl. 

De tous les vins ! 

LOREDAR. 

El galroent, je permets qu’on chante 
Tous les refrains! 

MALIPIEBI ET LB CBOlUB. 

Tous les refrains! 

L'>RLDAR, seul, éUvant son verre. 

Pri's lit des dieux, dourc ambroisie, 

V.en^ rhirmer, rousoler nos jours! 

Par ton ivresse, l'ou oublie 
Jusqu’à rivresse des amourtl 


DBCXIÈMB COUPLET. 

Amis, je bois â la défaite 
Du musulman ! 

Je bois ces vins que leur prophète 
Blâme et défend! 

Demain le fracas de la guerre 
Et des canons! 

Mais aujourd'hui le choc du verre, 

Et répétons : 

Présent des dieux, douce ambroisie. 

Viens charmer, consoler nos jours! 

Par ton ivresse, l'on oublie 
Jusqu’à rivresse des amours 1 

CHŒUR. 

Par ton ivresse , l'on oublie 
Jusqu’à Ijivreise des amours! 

MALipiBRt. Vive notre amiral! il fait bien les choses. 
[Aux offUiers.) Jamais je ne l’ai vu d'aussi joyeuse hu- 
meur! 

LORÉDAR. Vous trouvex, Malipieri... 

MALiPiBii Hier, vous nous donnes un bal... aujourd’hui 
un dluer somptueiii. 

LORBDAR. Et demain peut-être une bataille. 

MALIPIERI. Quel luxe déplaisirs... 

LORSOAN. Domeniro, Rpjiorte nos ebibouques. 
ooMENico. Oui, maître 

MALIPIBRI. Et pour L-rminer dignement la soirée... fais 
dresser les tables de jeu. 

LOREDAR, brusquement. A quoi bon* 

MALIPIERI. le défie tous ces messieurs... a commencer 
par vous, amiral! 

LOBEDAR, tressaillant. Mol, dites-vous... moit 
UALIPIERI, de même. El pourquoi pas? 

I LOREDAR, froub/c. Pourquoi?.. (Se reprenonf ) Demain 
j la flotte quitte le port de Zara pour retourner h Ve-.ise, 
'et l’on peut employer sa soirée mieux qu’à peiJre ou à 
gagner des poignées de pequios. 

I UALIPIERI. Par lelcrops qui court, les poignéesd.sequiuR 

sont rares! et, si vous n'y tenex i»as, n’en prive» pas les 
, autres... Je paris esnt pièces d’or au priunier coup de déc. 
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HAYDÉE. 


Tors. Je les tiens! 

LORÉDA^, or«e colère. Messieurs! (5e reprenant.) Vous 
êtes les maîtres! (5« retoumane vers Domenico.) 
Qu'est-ec? 

txjMEMico. C'est Haydée. 

MALtPieai, baSf aux officiers. L'osclase grecque qui 
nous appartenait et qu'il nous a enlevée. 

SCENE IL 

Les prbcédekts, HAYDÉE. 

BATDEB, s'adressant à Lorédan. Monseigneur... 

LORCOAK, avec 6on/e. Que me veux*tu? 

HAVOCE. Ma maîtresse Rafaéla, votre papille, désirerait 
vous parler. 

LORKDAH. C'est hifo! je me rends ches elle. (Jux offi’ 
eiers.) Vous pouvei, Messieurs, passer dans la salle de 
Marbre. {Leur montrant les appartements à gauche.) 
Riro ne vous y dérangera... je vous laisse. 

MALiriEii. Ne rcverra4>on pas votre excellence de la 
soirée? 

LOREDAN. Je ne le pense pas. 

■ALiPiEEi. J'aurais détiré cependant l’entretenir, avant 
notre départ de demain, d'une imporlanto affaire. 

LOREDAN. Je suis toujours visible pour met officiers... 
pour mes compagnons d'armes... ici... dans une heure... 
Je vous attendrai. 

VALipiEEi, s'éncHntml. J'aurai riionneur de m'yrcndre... 
(iluj: o/yicters.)Et nous, allons jouer jusqu'au jour. 

LUREDAN, frruifuatnafil. Adieu, Messieurs. {Il s'élance 
par la porte à droite pendant que MoiipteH et les offi- 
ciers sortent par la porte à gauche sur la reprise du 
ehesur su<noiU.) 

CHŒUR. 

Vive le jeu, douce folie. 

Qui charme nos nuits et nos jours! 

Par son ivresse, l'on oublie 
Jusqu'à l'ivrcsso des amours! 

SCENE III. 

HAYDÉE, regardant sortir Lorédan^ DOMENICO , au 

fond du théâtre, donnanl des ordres aux esclaves qui 

emportent la table. 

BATDÉi. Qu'a donc le maître?., comme il est sombre... 

DOMENICO. Lui! il était tout à l'heure d’une gaieté folle. 
Il chantait, il versait à ses convives tous les vins de l'Es- 
pagne et de la Grèce... et tout à coup, ce qui lui arrive 
souvent, ila changé... il est devenu triste! 

HAYDEE. C’est bixarre ! 

DOMENICO. s’asseyant prés de la table à gauche et net- 
toyant le ehibouque de son maitre. Et c'est dommage ! 
un si bon maître !.. j'en sais quelque chose, moi, serviteur 
de sa ramille ; mol, gondolier de père en fils, qui ai aban- 
donné Venise et me suis faitmalelot pour rester avec lui... 
et je ne suis pas le seul qui l'aime ! U n'est puissant., que 
pour rendre service, il n'est riche... que pour les antres, 
et il fait du bien à tout le monde. 

HATDES. C'est vrai ! 

DOMENICO. A commencer par vous, pauvre jeune fille, I 
échappée presque seule aux massacres de Chypre et tombée 
entre les mains de ce Madipieri... 

HAYDEE. C’était là le plus terrible! 

DOMENICO. Et ce que vous ne saves peut-être pas, c'est 
qu'il vous a enlevée àMalipieri, non pas d’autorité, comme 
Il le pouvait, mais en vous rachetant!., toute sa part du , 
butin qu’il lui a abandonnée pour vous ravoir ! | 

HAYDEE. Est-il possible? 

DOME.V 1 CO. Et parce qu’il ne |>ouv,\it pa.s vous garder 
avec nous à bord , il vous a conduite ici , à Zara , daits sa 
famille, auprès de Rafaëla, sa pupille! ^lne jolie fille, 
celle-lii ! 
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1 HAYDEE, avec emoffon. Oui... elle est jeune , elle est 
belle!., et toi, Domenico, qui sais tout, commtmi est-elle 
sa pu|iiUc? Elle est du sa famille sans doute? 

DOMENICO. Non! 

HAYDEE, de mime. Ah!., on la lui a confiée... 

DOMENICO. Du tout! c'est une orpheline de famille pa- 
tricienne , la nièce de l’avogador Donato , un dissipateur 
qui, il y a quelques années , s'est ruiné et s’est tué, lais- 
sant des dettes et sa nièce Rafa«-la dans la misère. Lort*- 
dan,qui avait alors vingt-quatre ans, et qui connaissait à 
peine Donato, a adopté cette jeune fille. 

HAYDEE, de mime. Ah! il t'aimait! 

DOMENICO. 11 y a six ans de cela. Elle en avait douxe 
alors, et il ne l’avait jamais vue. 

HAYDEE, ult'ement. Ah! c'estbienà lut... c'est généreux ! 

DOMENICO. Et comme il ne pouvait l'emmener dans ses 
courses en mer, il l'a confiée ici à la femme du gouver- 
neur, sa parente, qui l'a élevée. 

HAYDEE, arec AeitfaM'on. Mais mainteoant Rafaèla a 
dix-huit ans, et tout ce que son bienfaiteur a fait pour 
elle doit lui inspirer une reconnaissance... 

DOMENICO. Elle qui est votre maîtresse... et qui est tou- 
jours avec vous, a dû vous le dire... 

HAYDÉE, naSvement. Je ne le lui ai jamais demandé ' 
mais Lorédan doit, comme tout le monde, admirer son 
ouvrage! 

DOMENICO, Aaustanf les épaules. Ah bien oui!., il la 
regarde à peine et ne s’en occupe guère... 

HAYDEE. Tu crois ?.. 

DOMENICO, se levant et descendant au 6ord du théâtre. 
Il n'a plus le temps de rêver aux amours I * 

HAYDEE, vivement. Ah !.. (Avec embarras.) Il n'a donc 
pas toujours été ainsi ? 

DOMENICO, pafemenf. Lui!.. Lorédan Grimani!!! c'était 
de tous nos jeunes patriciens celui qui faisait autrefois le 
plus de bruit à Venise, par ses plaisirs et ses folies ! Pas 
une mascarade, pas une fête au Lido, dont il ne fût le 
héros! j'en sais quelque chose, car c'est moi qui condui- 
sais sa gondole. Et que d’aventures, que de sérénades , 
que de coups d’épée ! . . C'était le bon temps ! Que son pa- 
lais était beau, ta nuit, à la clarté de mille feux, aux ac- 
cents de la musique et de la danse, aux éclats du festin, 
au bruit de l'or et des dés qui roulaient sur le marbre! 
c'est ainsi qu'il a dépensé plus des trois quarts du sa for- 
tune, sans y reganler, sans compter, se ruinant et riant 
toujours!., pendant que les vieux sénateurs secouaient la 
tête, et se disaient entre eut: Jeunesse oisive et dissipée 
qui finira mal \ avenir et Ulents perdus pour la |»atrie I 

HAYDEE. O ciel! 

DOMENICO. Voilà que tout à coup, le lendemain d'une 
fête magDiflque, où fl avait invité tous ses compagnons do 
folies et toutes les beautés de U ville, il renonce au hal , 
aux courtisanes et à tous ses amis. U dit adieu à Venise, 
équipe un navire, se fait soldat et va se battre contre les 
Turcs, mais se battre, dit-on, de manière à se faire tuer ! 
depuis six ans il ne fait que cela. C'était chaque année 
nouvelles victoires, nouveau butin, nouveaux grades! 
estimé du sénat, adoré du peuple, il est amiral de Venise 
et sera doge un jour! il est glorieux, ü est grand, U est 
riche!., mais il ne rit plus! 

HAYDEE. En vérité ! 

DOMENICO. Excepté les jours de bataille... il se réveille... 
il est heureux, mais le danger passé, la victoire gagnée, 
pendant que chacun le félicite, il écoute à peine , il baisse 
la tète, et j'ai vu même quelquefois, quand il se croyait 
seul, des larmes couler, là! {.}fontrant sa joue.) 

HAYDEE, avec intérêt. Ah ! mon Dieu! 

DOMENICO. Bien plus! {A voix basse.) moi qui couche 
prés de son appartement, je l’enli'ads ioiites les nuits se 
promener avec agitation... et une fois, il |Mrl.iil «i liaul... 
que quoiqu'il m’ait défendu de jamais le fleraugcr... je 
suis entré. 


T. X. 
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BATDie. Eh bieot 
DOME.MCO. Eh bien!., c’élall effrayant. U uc m'avait ui 
?u, ni entendu! il dormait, romme qui dirait tout éveillé. 

11 était assis, et quoiqu'il n’eiU devant lui ni table, ni cor' 
net , il avait l’air de rouler des dé» , et il disait : Sii et 
quatre... six et quatre , ]iuis un grand silence!., puis U 
eacbait .sa tête dans ses mains t 

tiAYDKE. Tu n'as parlé de cela à personne? 
soaEnico. A personne!.. qu’A vous, liiydée. 

BAYDt.B A moi qui lui dois tout... etquilui suis dévouée. 
DOMEjuco. Je le sais! je le sais! il y a trois moU, quand 
OD l’a rapporlé ici, à Zara, couvert de blessures et pres- 
que mort... il n'en serait pas revenu sans vos soins. 
BATDEE, VinUrrompant, C'est bien. 
iK^BEKico. Tant qu’il est resté sans connaissance, vous 
no l'avex quitté ni jour, ni nuit... 

UAVDKE, de mime. C'est bien!., c’est bien ! 

DOMBKico, oiTemcnf. Oui, vous avez raison, c’est bien! 
aussi, depuis ce temps-lÀ , quoique vous ue soyez qu’une 
pauvre Grecque , une esclave... moi , Domenico , qui ai 
rhonaeur d étro malelol et citoyen de VeuUe, j'ai conçu 
pour vous une estime... laquelle m’a donné des idées... 
ou plutôt un projet dont je vous j^arlerai... 
iiAYDEE. A moi! 

DOMB.V 1 CO. Pas ici!.. & Venise, quand nous y serons de 
retour, ce qui ne tardera pas , grdee au ciel !.. car j’ai 
tant d’envie de revoir les lagunes et ma gondole ! Ah ! 
vous qui ne connaissez que l’ile do Chypre, votre patrie... 
si vous saviez quel houheur d'habiter Venise. 
iiAYDEB. Je n'y tiens pas! 

BOXZMicü. Laissez donc! c’est si beau!.. 

HAYOEE. Mais vos inquisiteurs , vos espions!.. 
noBeaico. C’est égal!., c’est Venise ! (On entend du 
bruit dans le salon à gauche.) 

BAYOU. TaiS'toi, voici quoiqu’un qui n'ost pas de nos 
aoùi. 

SCENE VI. 

LurticBOEaTS, MALIPILRI. 

NAUYiEU, oMo humeur. Eh bien! Domenico, tu n'en- 
tends pas? des glaces, des surbuU ! 

DüMKNico , sortant. Oui , des rafrairhissements pour 
calmer leur ardeur... j'y vais, monsieur le capitaiue! vous 
ne rentrez pas? 

XALipiBii, avec Aumeur. Non... {A part.) Décidément 
la fortune m’eu veut aujourd'hui!., j’aurais mîetix fait de 
ne pas m’asseoir i\ ce jeu maudit... deux mille sequins 
perdus... sur parole... ü est vrai... dettes d'honneur paya- 
bles seulement à Venise... mais <fcst qu’à Venise il y 
en a d’autres... beaucoup d'autres qui m'altendenl... et à 
motus do quelques moyens désespéras et victorieux... 
Mpsrcevont Haydét.) Ah! mou ancienuc esclave... ma 
part du butiu... que, malgré moi, U m’a fallu céder à 
mon général* 

BAYDER. C’est-à-dire rendre!.. 

MALiPiaai. Dix mille sequius... vrai marché de dupe !.. 
d’abord un setil de les regards vaut mieux que cela. 
UAYDEE. Le capitaiue est galant. 

MAUPiEit. Et puis, à ces diamaitts que tu portais et dont 
mes soldats s’étaieol déjà emparés. J’ai toujours eu l'idée, 
malgré lou silence obstiné, que lu a|ip.irtcuais à quelque 
riche et puissante famille de Chypre, qui paierait un jour 
ta rançon quatre ou cinq fois cette somme ! 
nAVOEE, souriant. Tu crois ? 

MALiriKKi. Oh! tu ne me diras pas ton secret.. .mais il 
en est un autre peut-être... que tu possèdes... .celui de 
ton maître. 

HAYDLx. Il en a donc un? 

MAUpiEii. Que je liens à çoiinaltre, par intérêt )K>ur 
lui ..•] t je me fats fort d'obtenir ta liberté... si tu me dis 
seulement..* 


UAYDEE. Quoi doue? 

MALiPiEni. Ce que Lorédan te dit à toi... dans vos en- 
tretiens du soir! 
baydbe. Ah! trés-YolonUers! 

PXEIIEB corpLST* 

Il dit qu’à sa noble patrie. 

Dont riionneur lui fut conflé. 

Il aurait tout sacrifié! 

Il dit que jiour charmer la rie, 

Lu premier bien, c’est l'amitié! 

Il dit que l'amour éphémère ^ 

Brille un iustanl et fuit, bélasl.. 

(.4 demi-coix.) 

Et quoique discret d’ordinaire. 

L'autre jour U m’a dit tout bu... 

Tout 1)38... 

{Maiipieri redouble d'attention.) 

A Venise, sachez vous taire. 

Oui, vous taire... vous taire... 

{(iaiement.) 

C'est la ville aux joyeux ébaU, 

Chantez-y, mais n'y parlez )>as! 

Chantez, amis, ne partez pas! 

Tra, la, la, la, la. 

MALiPlEBl. C’est très-bien!., voilà ce qu’il t'a dit!., mais 
ce que tu sols de lui... 

DIVXIBBB CODPLBT. 

RATOEB. 

Je sais qu’avant tout il estime 
* La vertu, la gloire et l'honneur, 

Et qu’il tend la main au malheur; 

Je sais que, noble et magnanime, 

Il méprise le délateur ; 

Je sais qu'à la paix, à la guerre, 

La prudence guide ses pas... 

Lu preuve, c’est qu’avec mystère, 

Hier soir, U m’a dit tout bas, 

Tout bas... 

{D'un air mystérieux.) 

A Venise, .sachez vous taire, 

I Oui, vous taire... vous tvire *• 

j C’est la ville aux joyeux ébats, 

Cbantcz-y, mais n’y parlez j>as! 

Chantez, amis, ne parlez pas! 

Tra, la, la, la, la, la. 

SCENE V. 

Les pRÉCEDrîtTS, ANDREA. 

iiAUPiERi, arec humeur. Qui vient là? que voulei-vous« 
ANDREA, prés de la porte. Parler au capitaine des bom- 
bardiers, le signor Maiipieri... on m’a dit qu'il était ici. 

BALiPiERi. C'est moi... avancez. 

ANDREA. J’ai vingt ans, je suis Vénilien, je voudrais mo 
battre sous l'étendard de salut Marc... je viens vous prier 
de m'enrôler. 

■ALiPiBRi. Impossible dans ma compagnie!., eboiitittez- 
en une autre. 

ANDHEA. C'est celle-là que je voudrais. 

■AUPiRKi. Et pourquoi? 

ANDBBA. Pour combattre sons les yeux de Lorédan Gri- 
mani, le premier homme de guerre do Venise. 

HALiPiEBi, brusquement. Ma compagnie est an complet. 
ANDREA. Eh bien! recevez-moi comme volontaire... et 
à la première place vacante... 

BALipim, de même. Il n'y en aura pas. 

ANDBEA. On ne sait donc pas se faire tuer dans votrt 
compagnie? 

MAMPiERi,ai'cc hauteur. On y sait du moius châtier las 
insolents. 
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ARDItA. fDSOicnt) 

BATDEE, te plaçant mtfê 6ux. Mesileurn! 

ANDREA. \ oiU un mol qui pourrait araiicer la Tacaoce 
que je demande, et supprimer d'abord le capitaine. 
■ALiPiBii. Qii’esl'ce à dire? 

ANDRKA. Que je UC 8>iii pas eneorc tolre soldat, et j’al le 
droit de voua demander compte de ce que tous venc* do 
dire. 

■ALIPIER 1 . Je ne dois de comptes h personne. 

ANDREA. C'est ce que nous terrons! 

BATDEB, boa, à Andrea. Vous tous pcrdci,.. Retcnet 
▼ers la dixième heure, tous terra l'amiral lul-môme... je 
Tous le promets. 

A.tDi£A,de mime. Est*ll possible? 

HATDiR, de m^me. Sj tous partet... l'instant. 

ANDREA, /ui serrant la main. Adieu! (S’adressant à 
Matipieri.) Que je sols ou non de totro compaguie, j'cs- i 
père, seigneur capitaine, que nous nous retrouterons aii< I 
leurs! ' 

MALtPiSRi. Dans totre Intérêt... je ne le désire pas. 
ANDREA, sortant. Ce qui tout dire que, dans le tôlre, 
tous le craignez. 

■ALiPiERi. C'en est trop ! 

BATDEE, /« r«ten«nf. Messieurs! Messieurs! y pcnsei- 
Tou*?.. Toici l’amiral. (Sur un nouieau geste d'Uaydée, 
Andrea tort par le fond.) 

SCENE VI. 

Les PixcEDEXTs, LORÉDAN, torfdnf de h porte à droite. 

LOREDAN, entrant lentement, et en Huanf. Oui, au- 
jourd'hui mémo, atani Dotre départ, je teux, je dois as- 
curcr son sort. 

MAL 1 PIERI, àpart. ToujourR préoccupé! 

LOREDAN, s'approdtant de la table à droite du spec- 
tateur, pris du canapé, et apereewmt Uaydêe. Ilaydéo, 
teuillet dire à Domenlco de me donner ce qu'U faut pour 
écrire? 

iiATDEi, regardant aufour d’elle. Domciiico n'est pas 
là, mais ce que tons demandez, maître, je rapporterai 
moi-même! (Elle «orl.) 

LOREDAN f'atrled «ur le canapé, oppule se« deux eoudet 
eur la table et eaehe ta tite entre tet mains, puis levant 
les yeux, il aperçoit tfalipieri qui l'examine avec eu- 
riosité. Que faltes-tous UT que voulez-tous? 

■AUPiBRi. Votre excelienco a-t-elle déjà oublié le ren- 
dez-toiis qu’elle m'a donné ici, 11 y a une beuro? 

LOREDAN, comme tortant d'un réi-« et lui tendant la 
main auce douceur. Pardon!., parlez! 

UALiPiKRi. Vous atez acquis gloire et richesse. Monsei- 
gneur, et moi, qui me bats sous tos ordres, moi, patricien, 
qui aurais droit au commandement d'un navire, t’attends 
encore atancement et fortune! 

LOREDAN, froidement. C'est peut-être moini ma faute 
que U tdire ! c'est à tout de faire uoltre les occasious ! 

MALiPiERi. Il s'en présente une ; hier, au l)al que donnait 
le gouverneur do Zara, j'ai aperçu... j'ai i^miré une 
jeune filh que l’on dit volro pupille... 

LOREDAN, avec émotion, et te levant.. Ab!.. Rafaëia 
Doualo!.. £b bieo! 


LOREDAN, /roldemenl. El toi droits... tos titres! 

DtITXiftME COl'PLET. 

UALIPtEHI. 

J’ai perdu l’opuloncc. 

Mais, noble par le sang^ 

J'ai déjà su, |e pense, 

Montrer quelque tileull 
Que sur vous jo m'appuie, 

Jo réponds du desUu... 

(Afonlranf l’appartement de Bafaeku) 

Le bonheur do ma vie 
Est d’ubteiiir sa ronin! 

Pardonnez mon audace! 

Pardonnez un cœur bien épris 
Qui réclame un tel prix! 

Rêjumilez-mol, de grAo>, 

J’attends, .imiint discret. 

Mon arrêt! 

(A la /tn de ee dernier couplet, Uaydée renlrc portant 
au papier, des plumes, de la cire et une large ccri- 
loire en bronze doré, qn>//e pose sur la table à droite, 
ou bruis déjà uns lampe.) 

LOREDAN, à Malipieri. Je tous remercie, seigneur Ma- 
iipicri, de l’honneur que tous daigoei faire à Rafaola, ma 
pupille, et à moi ; mais j’ai sur elle d’autres tue» ! 
malipieri. Uwiuelle#? 

luredan. Vous les connaîtra à mon retour h Venise, et 
TOUS savez que cela ne lardera pas. Nous mettrons dem liri 
a la voile; occupez-vous du déjvirt! La flotte turque veut, 
dit-on, ce que jo ue puis croire, uuu.s fermer le pasvau'c cl 
nous ompêchcr de rentrer à Venise.. . cela me regarde... 
tous viendrez, avant du vous retirer, prendre m^-s ordres, 
pour demaiü !.. je ne vous retiens plus. (Jia/ipi>ri z'in- 
cilne si son par la porte à gauche.) 

SCENE VII. 

LORÉDAN, SS jetant dans un fauteuil, d oaticAe, 
RAYDÈE. 

BATDEE. t’approchant doucement detorédan qui est 
assù. Ah! que vous avez bien fait de le refuser, imiilie, 
il na jamais aimé votre pupille, 

LOREDAN, sounanr. En vérité! 

baydee, à demi~i>oix. Bien plus encore, c'otl voire en- 
nemi mortel. Envieux de vos succès, il no révoque votre 
perte, et j ai idée qu’il n’a été placé auprès do vous jiar lo 
doge et le conseil des pix, que pour espionner toutes vos 
actions! 

LOREDAN, souriant. Tu le crois! 

HATDEE. Oui, maître. 

LOREDAN, de même. Et moi, j'en suis sftr! (Se /eiani.) 
Il en fut toujours ainsi dans notre sérènisslme république, 
elle ne vit que pour la déflance. Mais hieidét j’irai inoi- 
mtme rendre mes comptes au doge et au sénat. 

HAVDEF, ai'fc émotiuu. Oui, Jo l'ai bien eulendu. Ccsl 
demain que vous p.vrtez! 

LOREDAN. Avec RafaoIa, ma pupille, que j’emmène et que 
tu accompagucras ! 


PNZHieN COCPLtT. 
MALirtEEli 

A la TOti ftéduiMiUe, 

Au regard virginal, 

Par sa grâce tourlianui 
Elle charmait ce bal. 

Dans mon .)me ravie, 
M'exprimant sans détours. 
Le bonheur de ma vie 
Est de l’aimer toujours! 


BAYDEE, tressaillanf. Mol! 

LOREDAN. A moio<iqu’à bord de notre vaisseau tu n’aies 
peur de la mer et des orages. 

UAYDEE. Ce n'est pas l.à ce qui m’effraie. 

LOREDAN. Serait-co la flotte turque? 

BAYDEE. Non, maître... car vous serez là!.. C’est à eux 
de craindre... et puis vous lo savez... j’al vu deji des 
scènes plus terribles. 

LOREDAN. Oui, pauvrc jcuDG flllu! .. l’inceudic... le pil- 
lage... le meurtre des tiens t 

HATUÉE. Il y a d'autres dangers. 

lOKiOAN. Lesquels! 
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hatdbe. troublée. LctqueU .. maître-.. (FiMutent.) i 
Eh mais! la haine secrète de ce Malipieri... qui vous 
menace... rous et lasignora peuhètro! 

losedah. Heureusement, elle aura d'ici à quelques 
jours un protecteur, un m&ri. 

iiATDEB. Ah! TOUS lui en dettineiun? 
loseoah. Oui!.. 

HATuae. El c'est?.. 

LoainAV. Moi!.. r,- ■ 

UATDÉE à part f avec émotion. Lui!.. Mon Dieu. 
lOREDAii, froidement et ions la regarder. Oui, moi. 
BATDEB. Ah! je comprends... vous l'aimes! 

LoaeoAis, eeeouant la tite. Non! et si j'eusse été mon 
maître, ce n'est pas U peut-être ce que j’eusse révé. 
uynEi, onec émotion. El pourquoi donc .alors... pour- j 

** LOSÉDAIi, hrusquemesi*. Il le faut., je le dois, je I ai 
juré! 

SATDÉI. A qui donc? .... 

lonsnAii. A quelqu’un qui me volt... qui m entend... 


HATDEB. Comment cela? 

lOEÉDAS, eévérement. Si tu m’es dévouée... pas un mot 
de plus sur ce sujet . 

iiATntE Oui, maître. (Timidemenl.) El Rafaela, votre 

pupille, est disposée... à CO mariage? 

lOEEnai», comme eortaut d’un rive. Ah 1 lu as raison... 
Je ne lui en avais pas encore parlé... La voici ! 


SCENE Vlll. 

Le» EEÉctnEim, RAFAELA, eortant de l’appartement, à 
droite. 

LoatDAU, allant au-devant d'elle. 

Mes jours voués à la tristesse 
N’ont eu de charme que par toi, 

Et mon seul hien, c’est ta tendresse 1.. 

Ce bien, est-il toujours A mol. 

Ah! réponds-moi? 

Ce bien est-il toujours à moi?.. 

Moi, protecteur de ton jeune Age, 

Quand j’ose aspirer à la foi, 

Le sort que je t'olfro en partage 

Peut-il être accepté par toi? . 

Ah! réponds-moi? 

C’est-il un bien pour loi? 

RAPAltA. 

pnr TOU* «’einbeUit mon enfance, 1 

Tout mon bonheur, je vous le doi, 

El pour vous ma reconnaissance 
Ne peut s’éteindre qu’avec moi! 

Oui, crojfez-mol. 

Ne peut s'éteindre qu’avec moi! 

SCENE IX. 

Le» p»ECtnB»T», ANDREA. paraUeant à la porte du 
fond. 


ANDREA. 

Pour mériter sa main, ce seul espoir me reste. 

Je l’essaierai du moins!.. 

rafaela, à pari, t’apercevant. 

Ab! qu’al-jc vu? 

C’est lui!.. 
batdbb, à Hafcûila. 
Ou'aTci-Tous donc? 

RAFAELA. 

Moi!., rien! je l’atlcsto. 
UATDÉE, tarif. 

Ah' sa Toli est troublée 

{Regardant Andrea.) 

Et son cœur est ému. 

{A part.) 

Allons! pcul-élro encore, toulu’est-ll pas perdu! 


EHSBIIBLI. 

HATOEB, bat, à Andrea. 

Espoir et courage, 

J’eu ai le présage. 

Vainement l’orage 
Redouble d’etfort! 

Mario intrépide. 

Que rien D’intimide, 

Quand l’amour nous guida 
On arrite au port. 

ANDREA. 

Espoir et courage. 

J’en ai le présage. 

Vainement l’orage 
Redouble d’effort! 

Marin intrépide. 

Rien ne m’intimide. 

L'amour qui me guido 
Me conduit au port ! 

LORBDAK. 

Espoir et courage. 

Tout me le présage. 

Trop iofigtcmp* l'orage 
A troublé mon sort. 

Son cœur moins timide 
Pour moi sc décide; 

L'amour qui me guido 
Me conduit au port ! 

RAFAELA. 

Ab! je perds courage, 

Et tout me présage 
Un terrible orage. 

Mon c<Bur bat bien fort; 

Oui, tout m’intimide. 

Que le ciel décide; 

Que Dieu qui nous guide 
Veille sur mon sort! 

ANDREA, bas, à Haydée, au fond du théâtre. 
A l’heure où tu l’as dit j’arrlTe !.. 

batdèb, à foCe batte. 

Du silence! 

{Haut, àLoridan.) 

ün soldat, Monseigneur, tous demande audicnca. 
LORiDAR, sons te retourner. 

Que veut-il ? 

HATDEB. 

Ce qu’il Teut! 

(Poussant Andrea en ovant.) 

Va... parle ! 

AHDRSA. 

PREMIER COUPLET. 

! Ainsi que tous, (6is.) 

I Je veu\ me battre et braTcr la mitraille... 

El sur l’Océan en courroux, 

Gagner mon grade en un jour do bataille... 
Ainsi que tous, 

Mon général, ainsi que tous! 

DEUXIÈME COUPLET. 

) Ainsi que tous, (bis.) 

A la fortune, à la gloire j’aspire, 

De moi, je veux qu’on soit jaloux. 

Et que Venise, et me craigne et m'admire. 
Ainsi que tous. 

Mon général, ainsi que tou»! 

! loeedan, le regardant avec attention. 

I Sur quel Talsseau teux-tu combattre? 

! ANDREA. 

• Sur le TÔtre! 

[ LOEEDAN. 

J’>' consens!., et ton nom?.. 
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AXDRF1. 

A iiiIrt'A ! 

LOh£DA*<. 

Quoi! p«A d'autre? 

AlfDBEA. 

Je viens pour m’en faire un! 

LoiBDAK, ai'ec êatisfaeticn. 

C'est bien!.. Contre mon gré, 
Je ne puis disposer d'aucun grade! 

AKDIKA. 

Qu'importe? 

Donnes-moi seulement, la paie est asseï forte. 

Le premier bâtiment qu’à la mer je preudraJ. 

LOBEDAN. 

C'est dit!.. A demain î 

AKDAKA. 

A demalo! ’ 

ERSKXBLE. 

BATDÊE. 

Espoir et courage. 

J'en ai le présage. 

Vainement l’orage 
Redoublait d'uffbrt. 

Marin intrépide. 

Rien ne l’intimide, 

L’amour qui le guide 
Le conduise au port! 

A21DREA. 

Espoir et courage, 

J’vn ai le présage. 

Vainement l’orage 
Doublerait d'elTort. 

Marin intrépide. 

Rien ne m'intimide. 

L’amour qui me guide 
Me couduit au port! 

LORÉDAN, regardant Rafaëla. 

Espoir et courage. 

Tout me le présage. 

Trop longtemps l'orage 
A troublé mon sort. 

Son cceur moins timide 
Pour moi se décide. 

L’amour qui me guide 
Mo conduit au port! 

BAPAELA. 

Je reprends courage. 

Quoique tout présage 
Ün terrible orage 
Dont Je tremble fort. 

Oui, tout m’intimide, 

Que le ciel décide; 

Que Dieu qui nous guide 
Veille sur son sort ! 

(Andrea tori par ia porte du ^ond,) 

SCENE X. 


' HATDtB, à part, regardant Rafaela, Et une autre en- 
core, peut-être! {Rafaëla s’oisted à gauche des spec- 
tateura; lîoyde'e eat deéouf^rès d'elte.) 

LOBBDAit,près de la tablé a droite, écrivant avec agi- 
tation. Oui, demain sans doute un nouveau combat, et si 
je rencontre enfin... ce que Je cherche depuis si long- 
temps... 

HATDBB, bas, à Raftûla. Voyex donc comme il a l’air 
ému! 

BAPAELA, de même. Gomme il écrit avec agitation!.. 
{Lorédan met sous enrefoppe la lettre qu’il vient d’é- 
crire, fait fondre de la cire au fîambteau qui eat sur la 
itütiê ; il sonne, Domenieo tort de la porte à gauche.) 

SCENE XL 

Lu PiiciDENTs, DOMENICO. 

LOBÉDAN , achevant de cacheter sa lettre et e’adrettant 
à Domenieo. Eh bien! nos convives? 

I noMEKico. Us sont capables de rester là toute la nuit! 

I une fois qu'ils sont à boire et à Jouer... 

LOBEDAN, bnaquement. A jouer!.. Dis-lcur que do- 
main nous partons... et qu’il est temps de se livrer au ro- 
pos... 

Doucnico. ry vais... mais vous!.. Monseigneur... 

LOBUAN, mettant dans ta poche la lettre qu’il vient 
d’écrire et de cacheter. Moi!.. Dieu veuille!.. Je ne le 
puis! tant de pensees... tant de souvenirs m’assaillent à 
la fois... donne-moi mon chibouque! 

DousKico, lui présentant une longue pipe turque. 
Voici. (Bas, à llaydée.) Vous vojrexbien que sa tête est 
en feu!.. Pour le calmer, dites-lul quelques-uns de ces 
airs qui lui font tant de bien! {Bat, à RafaXla.) Vous sa- 
vex, des airs du pays. . . des airs de V enise I (// t>a prendre 
sur la table à gauche une mandoline qu’il remet à Hay- 
dée. Lorédan est à demi couché sur te canapé à 
droife, près de la table, et tout en fumant il parait ab- 
sorbé dans tes réflexions. Aux premiers accents de ta 
mandoline, il treasaille et se retourne vert Baydie.) 

LOBEDAN , tut ttndont la main avec reconnaiuanee. 
Merci, Haydée !.. J'allais te le demander. 

DOUBitico, à part, en s'en allant. Je savais bien que 
cela lui ferait plaisir! Je vais congédier nos officiers, (/f 
sort par la porte à gauche.) 

SCENE XIL 

Les pBicÉDBitTS , excepté DOMENICO. 
BARGAROLLE à deux voix. 

HATDÉE, tenant une mondotine, et bapaela. 

C’est la fête au Lido, 

C’est la fête en bateau. 

Dont Venise raffole ! 

Glissex donc, ma gondole, 

Glisses vile sur l'eau... 

C'est la fête au Lido. 


HAYDÉE, LORÉDAN, RAFAELA. 

LOBÉDAN, faisant signe de la main à Andrea qui tort. 
A demain, mou brave! à demain!., au point du Jour! {Il 
s’assied sur le eantqté à droite, près de ta table, et te 
met à écrire.) Ce jeune Andrea est un noble cŒiur qui 
mérite d’arriver! 

hatdee, debout, au milieu du théâtre. Et qui arrivera, 
car U veut se distinguer ou mourir. 

BAPAELA, qui avait remonté le théâtre et lutut Andrea 
des yeux, redescend près de Haydée. Tu crois! 

HATDXB. J'en suis sûre, et Je ne semis |»as étonnée qu’il 
eiU dans le cœur quelque grande |>OHsion. 

BAPAELA, avec embarras. Celle de la gloire! 


Afin d'avoir Jupe élégante 
Et des perles de Murano, 

Au Rialto j’ai mis en vente 
Jusqu'à mon anueau d’or... l'anneau 
Que m’avait donné Zanetto! 

Mais, mais... 

C’est la fêle au Lido, 

C'est la fête en bateau. 

Dont Venise raffole! 

Glisses donc, ma gondole. 

Glisses vite sur l’eau... 

C'est la fête au Lido. 

(En ce moment, Lorédan, qui jusque-là avait continué 
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à fumêrf laine tomber ton ebibouçue, et» la tête 
puyéê tur la main, éeou(9 llaydêe et Rafaëla qui 
continuent leur barearolle.) 

Un jeune' et beau seigneur, bien tendre, ' 

A l'œil noir, aui propos galants, 

Voulait me forcer de rentendre... 

Non, seigneur, je u’al pis le temps!.. 

C’est la fi'tc au Lido, 

C’est la fêle en bateau. 

Dont Venise raffole! 

Glisses donc, ma gondole, 

GUssi't vite sur l'eau... 

• C’est la fête au Lido. 

{Voir, qui jutque^là aroif été vif et rapide, $e ra/enft7 
en ce moment.) 

Glissez, glissez, raa gondole!., 
niisst't, glisses sur l’eau. 

RAFAELA ET BATDEF.,*'arr^Mnt et regardant Lorédan. 
Le sommeil un instant a fermé ses paupières ( 
Gardons-nous!.. ganJons-nous de troubler un repos 
Qui le ronsole de scs maux!. 

Gardons-nous!., garilons-nous de troubler son repos! 
{tUles se retirent toutes les deux sur la pointe du pied 
dans ^'appartement à droite.) 

SCENE xin. 

LORÉDAN, dormant sur le canapé, HALIPIERI, entrant 
por la porte à ^aucAe. 

FINAL. 

KALIPIBBI. 

Me Tolcl, général!.. A vos ordres tévèree 
J’accours'.. 

(5’arrétafif.) 

Il dort! 

{Il le contemple quelques instants en sitenee lur la rt- 
toumelte de Voir suivant.) 

ATR. 

A toi seul la puissance, 

El la gloire et l'honneur! 

Moi, je n'ai qu’une chance i 
Je te bals!., je te hais!., c’est U mou seul bonheur! 

Ta fortune, 

Qui m'importune, 

Longtemps m’humilia! 

Mais putiencu, 

M.i vengeance 
Quelque jour t’atteindra!*. 

Jusque-la... 

A toi seul la puissance, 

Ella gloire et l’honneur! 

Moi, je n’al qu’une chance ! 

Je te hais!., je te hais!., c’est la mon seul bonheur! 
[Lorédan, qui était étendu sur le canapé, te lève sur 
son séant pendant la reprise de l'air précédent ; H 
prête l'oreille et semble woiiter un air vi^ef anime.) 

MALIPIEII. 

Il l’éveille'.. 

(Il f’otHznee vers lui et s'arrête étonné ) 

Non pas! 

tOREDAH. 

AIR. 

Ab! que Venise est belle! 

Et quels accents jo) euxl 
Mon palais étincelle 
Ce soir de mille feux! 
lel, loin des profauos. 

Amis, versez toujours! 


Je bois à vos sultanes, 

Je bois à mes amours! 

MALiPiERi, rejraminont avec étonnement. 

O délire!., é prodige!., il dort! 

LORÉnAR, assis deuanf la table et continuant ton rive. 

Voici des dés... voici de l’orl.. 

(fl a l’air d'agiter des dés dans un eomet et de les rouler 
tur la table.) 

J’ai perdu!., par ma foi, qu’imporiel 
Faut-il une somme plus forte?.. 

Jouons, amis!,, jouons encor! 

Ah! que Venise est belle! 

Et quels accents joyeux! 

Mon palais étincelle 
Ce soir de mille feux! 

Ici, loin des profanes. 

Amis, Torsez toujours ! 

Je bois h vos sultaucs. 

Je bois à mes amours! 

{L’orchestre, qui jusque-là avait été vif et joyeux, ex- 
prime tout à coup une musique sombre et agitée.) 
UAL1PIER1, regardant Lorédan. 

Quel changement, 6 ciel!., sur son visagel 
Scs doigU crispés so contractent de rage! 

LORÉDAR. toujours ossts SUT It conopé devant la table, 
pendant que Malipieri, qui est de Vautre côté de la 
table, suit tout tes mouvements avec curiosité. 

Quoi! perdre encor!., perdre toujours! 

{Frappant du potny avec colère tur la table.) 

Eh bien donc, mon palais!., oui, tout ce qui me reste! 

Sur im seul coup... un seul!.. Destin funeste. 

Tu lie m'abattras pas!*. Satan! à mon secours!.. 
J'entends rouler les dés... et Je sens mon cœur battre. 
Allons!., et si je perds... la honte... le trépas! 

(Il semble attendre avec onxie'tè les dés que son adver- 
saire va rouler sur la table. Regardant.) 

Ah! pour lui... six et troii... 

[Il a Voir deprendre les dés, de les agiter, et dit à part 
lui, avec joie et espoir.) 

Il faudrait... six et quatre!., 
(fl roula las dis tur la table et dit à voix basse avec 
effroi.) 

Je peéds!.. 

{Regardant son adt^ertaire, il s’écrie viremenr.) 

O ciel!., il ne regarde pas! 

Il est à ramasser son or... 

(Par un ^eife rapide, U a l’air de retourner avec la 
main un des dès gu’il vienf de rouler et s’écrie d’un 
air eoniraini.) 

Ah! six et quatre! 

MAUPiERi, gui l'axamina avec attention. 

Quel mystère ! 

LORéDAR, d’wna voix framblanla. 

Oui... je gagne! 

(.4 part et essuyant la sueur qui coule de son front.) 

O honte !.. j’ai gagué!.. 

Et la fortune change!., et lui... l’infortuné... 

Perd à sou tour!., toujours !.. toujours! 

(Ecouiani avec impatience.) 

Quels chants de joie ! 
(5a lavanr et venant au bord du théâtre.) 
Lorédan est vainqueur!., disent-ils... taUei-vous! 

(4 demi-t'Oix.) 

Lorédan est un Uche, uu infâme !.. en proie 
Aux tourments... et pourtant voilé qu’ils chantent tous, 
Ab! que la nuit est belle, 

El quels accents joyeux ! 

Le palais étincelle 
Ce soir do mille feux! 

(5'infsrrompanf af crionf.) 

Tiiucx-vous! taisez-vous!.. 
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(S< promtnant avtc agtlalio».) 

Siipiilioe sans pareil! 

Pour moi plus de bonlieur ! pour mol plus de sommeil I 
Mo» LorU, üu moins, je veux, quoi «lu'il m'en coûte. 

Je veut les réparer 1 

(Comme j’ii parlait à quêlqu'un») 
Eroutobl«)n! iVouleî 
A toi, Rafaèla, 1a moitié de mes bieus... 

Et (lour l'autre moitié... jure de la remettra 
Au Hlü de Donalo... s’il eiUtc eucor... tiens ! 

{Tirant ton teinta lettre cachette qu’il vient d'écrire.) 
Tiens! lu lui donneras... sam rouTrir... cotte lettre. 
Four lui leul...- 

HALipiRBi, pouttant un cri et saitistantla lettre. Ah\., 
f/7 t'approche de la table à droite , ef iit à la lueur 
de In lampe, pendant que Lorédan eit resté immobile 
et debout au bord du théâtre; lisant t’adresse.) a Au Dis 
dvDonato l'avofrador, pour lui seul!..» {Ouvrant la lettre 
quil parcourt à la hâte.) « Cn soir... dans l'Ivresse du 
« vio et du Jeu... votre père, contre qni j’avais risqué ma 
« fortune sur un coup de dé... votre père a été trompé 
«r et ruiné par moil.. o {Il achève de lire la lettre à roix 
basse. Pendant ce temps, Lorédan , dont te visage est 
redevenu calme et serein, reprend gatemenr le pre- 
mier motif.) 

EICSEUBLB. 

LOREOAIf. 

Ah! que Venise est belle, 

Et quels accents jojreax! 

Le palsvis étincelle 
Ce soir de mille feux! 

Loin (lu nous les proranci. 

Amis, verse* toujours. 

Je bob à vos sultanes, 

Je bois à vos amours!.. 

(Lorédan retombe endormi sur le canapé.) 
MALiftERi, tenant la lettre. 

Ucurottse découverte 
Qui change nos destins! 

Son salut ou sa perte 
Sont donc entre mes mains. 

Je tiens en ma puissance ^ 

Sa gloire et son honneur, 

L'eipoir de la vengeance 
EstdéJÛ le bonheur!., 
p/o/ipiert sort par ta porte du fond.) 


ACTE DEUXIÈME. [ 

Le théAlrc reprcBCntc le pont du vaisseau amiral véni-1 
Utiu. Le pavillon de salut Marc flotte sur le grand mât. | 
Au fond, la mer et quelques Taisseaui turcs qui fuient . 
k riiorizOD. Les voiles du vaisseau amiral soiitcarguées. I 
A droite , quelques blessés qu'on est occupé à pan> 
ser. Sur le pont, des armes, des haches d'abordage, ! 
des débris annonçant un combat qui vient de finir. Let I 
soldats sur le pout, les matelots et les mousses sus- { 


DOVEnico, étendant la main à l’horizon. 

Us eâpéraieut que de Venise 
Ils nous fermeraient le chemin. 

Leur flotte est dispersée ou prise, 

A nous la gloire !.. 

(.Ifonfranf des barils de rhum, et des ballots qu’on 
apporte.) 

Et le butin I 

CHfErR. 

Tiflolro! victoire! victoire 1 
Aux enfants de Saint-Marc! 

D'une nouvelle gloire 

Brille leur étendard! * 

SCEiNE 11. 

Les précédents, LORÉDAN, MALIPIERI, et plusieurs 
Officiers. 

LORÉDAN, la haehé à la main et encore dans la chaleur 
du combat. 

AIR. 

Vive la mitraille ! 

Bravons sa fureur! 

Un jour de bataille 
Est jour de bonbenri 
L’éclair et la foudre 
Troublent la raison ; 

Oui, vive la poudre! 

Vive le canon! 

(A part, et sur un mouuemrnf plus lent. 

En guidant leur vaillance. 

J'ai cru trouver la mort; 

Mais pour moi, plus de chance I 
Oui... oui... J’existe encor!.. 

C'en est fait, la victoire 
Dont s’enivre leur cowir 
M'a rendu la mémoire, 

Hélas ! et mon malheur ! 

DOMENico, qui est monté au ^rond mât. 
ün vaisseau turc résiste encor!., 

LOREDAN, Hueifienf. 

Tant mieux. 

fBrondtiinnt sa hache.) 

Vive la mitraille! 

Bravons sa fureur I 
Un jour de balaille 
Est jour de bonheur! 

, L’éclair et la foudre 

Troublent la raison; 

Oui, vive la poudre! 

Vive le canon! 

DOMENICO, regardant toujours du Aauf du mât. 
Non!., non !.. 

Il amène son pavillon. 

Le vaisseau turc est pris ! 

LORÉDAN, ai*ec tristesse et laissant tomber sa hache* 

Tant pis! 

CHCËUR. 


pendus aux cordages, élèvent en l'air leurs armes 
leurs bouoeta. 

SCENE PREMIERE. 

CHŒUR DF. SOLDATS F.T DE MATELOTS. 

Victoire! victoire! victoire! 

Aux enfants de Saint-Marc! 


Victoire! victoire! victoire! 

Aux enfants de Saint-Marc! 

D'une nouvelle gloire 
Brille leur étendard. 

(Lorédan, plongé dans ses ré fierions, remonte le théâtre 
et disparait vers la gauche. Pendant ce temps , les 
matelots qui sont à droite se disputent un baril de 
rhum que Von vient d'apporter.) 

CHOEUR, vif et animé. 


D’une nouvelle gloire i C’est à moi!,, c'est mon bien, 

Brille leur étendard! i Non, morbleu!., c’est le mien! 
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Du butin c’est ma part ! 

Eh bien donc... par saint Marc , 

Que ce fer... ce poignard 
Suit l'arbitre entre noua ! 

DOMBKico, 9u» est deêcendu du grand màt , rejetant 
entre eux. 

Allons, amis, êtes-vous fons? 

Au lieu de vous battre entre vous. 

Jouez gatmenl «i qui boira 
Le baril de rhum que voilà! 

CHŒUR DES MATELOTS. 

D a raison !.. jouons , jouons ! 

C’csldil! et bientôt nous verrons... 

(L’un d'eux a tiré des dés de sa poche et les rouie sur 
le baril pendant que Domenico et les autres mate* 
lots font cercle autour des joueurs.) 
toùoAV, les apercevant et courant à eux avec colère. 
Jouer! jouer!., plutôt vous battre! 

{Posant son pied sur le 6ari/.) 

Je le défends!., et Je ne le veux point! 

VALiPiERi, qui s’est ouonc^, s’adressant au mafeiot qui 
jouait. 

C’est fâcheux, car pour toi, c'était un fort beau point. 

LB HATBLOT. 

En vérité!.. 

MALiPiBBi , froidement. 

Mais oui!., j’ai cru voir six... ctqualre. 

{À ce ffiof. Lorèdan rresiottJe.) | 

BVSBKBLB. 

LOainAN. 

O ronconlre imprévue! 

Involontaire affront ! 

Souvenir qui me tue!.. 

Et faüt rougir mon front ! 

MALipuai, anse joie. 

Ah ! son àme éperdue 
A senti cet affront! 

11 détourne la vue. 

Je vols rougir son front. 

DOHCniCO RT LES MATELOTS. 

O fureur imprévue! 

Cessons ce jeu! cessons! 

Et, tremblants à sa vue. 

Amis, obéissons ! 

(L’ensem6/« finit en decrescendo.) 

SCENE III. 

Les PEÉcsDBirrs, RAFAELA et HAYDËE. 

(jfffles paraissent foutes deux, à gauche , au haut de 
l'escalier qui conduit des étages inférieurs au pont 
du vaisseau.) 

nATDBS. Oui , sigoora... je n’entends plus de bruit, il 
n’y a plus de danger... venez ! 

RAFAELA. A la bonne heure! je ne pouvais plus y tenir. .. 
De crainte et de... (/lézardant autour d'elle.) Le combat 
est donc fini? 

HATDEE, apercevant Domenico. Lorédan!.. où est-il? 
Domenieo/wi montre Lorédan triste et la tète baissée.) 
Ab ! vous voilà, maître! (Le regardant avec intérêt.) il 
ne vous est rien arrivé?.. 

LOREDAN. Non! uon' 

RAPAELA. Grâce au ciel ! 

LORÉDAN , aux deux jeunes fiües. Merci , merci , mes 
jeunes amies , mais au fond de ce vaisseau cl pendant le 
combat vous avez eu bien peur? 

nATDEE ET RAFAELA. OuÜ pour VOUS! 

DOMENICO. Et U y avait de quoi ! on n'a jamais vu s’ex- 
poser ainsi! vous étiez partout. 

LOREDAN. Toi auisi ! i-ar je t’y ai rencontré. 


DOMENICO. Pardi! je vous suivais!., aussi une belle vic- 
toire, je m’en vante I 

MALiPiERt , s’avofiÿovit. Onxo vaisseaux turcs que nous 
ramenons à Venise... 

LOREDAN. Ah! c'est vous, seigneur Malipleri, je vous al 
cherché des yeux dans le combat , et je vous al raremeni 
aperçu. 

SALipiBEi. J’observais l’ennemi. 

DOMENICO. Sa seigneurie observe beaueoop. 

UAToiM, d Rafaëta, qui regarde autour d'eUe avec 
inquiétude. Et vous aussi... sigoorioa... {A Lorédan.) 
Mais je ne vois pas mon protégé... 

EAPABLA, aiNie cmborros. Oui... celui que to avais re- 
commandé... 

LoasüAN. Tu'avais raison de m’en répondre... U s’est 
battu comme un lion! pendant longtemps, il s’est tenu à 
mes côtés... mais vci*s la fin du combat, je ne l'ai plus vu. 

MALiFiBai, froidement. U est probable qu’il aura été 
tué! 

EAPABLA. O ciel!.. 

BAVDEE, à tK)ix ôoisE, Et tui setTCtnt ta main. Taisez- 

vous donc! 

LoaxDAN, à Ifoilpteri. Non!., il n’est, grâce au ciel, ni 
parmi les morts... ni parmi les blessés... je m'en suis déjà 
informé... mais il a disparu... 

DOMENICO. C’est lui que j'aurai vu se jeter dans une cha- 
loupe avec une dixaine de bombardiers, des Dalmates qu'il 
emmenait. 

MALiPisai. Des soldats de ma compagnie... 

I iMMKNico, à Lorédan, Ils étaient là les bras croisés... 
ça les ennuyait, ces braves gens! 

MAUPiaai. Et je demanderai commeDt, malgré mon 
ordre et mon exemple... 

DOMENICO. Ils ont été s’exposer... 

LOBEDAN, d Domenico. Silence!., nous le saorons!.. 
{Aux soldats.) Vous vous êtes bien battus, met amis, 
votre devoir est fini... (À Domenico et aux matelots, 
leur frappant sur Vépauie.) J’ai défendu de jouer... mais 
je n’ai pas défendu aux vainqueurs de chanter et de boire ! .• 

DOMENICO, avec une explosion de joie. Vivat! 

LoaÉDAN, souriant. Avec la modéraUon qu’on doit tou- 
jours garder... même dans la victoire!.. {A Haydée et à 
Rafaila, qui font quelques pas pour le suivre.) Restez! 
vous serez mieux ici, sur le pont... au grand air. (A plu- 
sieurs officiers.) Vous, Messieurs, tulvoz-moil {Udescend 
pat Vescalier du fond, dans le second pont, suivi de 
tous ses officiers.) 

DOMENICO, sur le 6ord du théâtre, à droite, et d part . 
Oh bien! puisque l’amiral le permet, Je vais chercher le 
baril de rhum pour renouer connaissance avec lui. {Il des* 
cend par l’escalier du fond.) 

SCENE IV, 

Matelots au fond du théâtre, assis ou couchés, d’autres 

occupés à différents travaux; RAFAELA s’est avan- 
cée rêveuse au bord du théâtre; UAYDÈE. 

nATDEE, s’approchant de Rafàëla, et à demi-voix. Si 
pensive et si triste eu un jour de victoire! 

EAPABLA, vivemeitt, et sortant de sa rêverie. Moi!.. 

HAVDEE, souriant. Et rintâ'êt que vous portez à mon 
jeune protégé qui me semble aussi le vôtre! {Geste de 
Rafaiia.) AU!., ü faut tout me dire, ou, pour ma pari, je 
lui retire ma protection! Et d'abord, comment vous con- 
naissez-TOUS? 

EAPABLA. 

AIR. 

Unis par la naissance, 

La famille et l’amitié, 

Dans mes rêves d'enfance 
11 était de moitié’ 


Diyiûzeu uy vjOu^Ic 


HAYDEE. 
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Etpttii... Tiot le malheor qui sépara nos Jours, 

Et Je ne le fis plus... mais J’; peusain toujours! 

CAVATINE. 

Ah! que ses accents 
Me semblaient touchants, 

Quand il s’éloignait 
Et qu'il me disait : 

L’honneur me réclame. 

Je pars, je suis sa loi! 

Mais mon âme 
Restera prés de toi! 
n est parti, pour un deroir sacré, 

Jurant qu'il reviendrait glorieux, honoré! 

Ah! que ses accents 
Me semblaient touchants. 

Etc., etc. 

RATDii. Silence!., des matelots qui s’approchent!.. 
{Eiitt t^éloigrunt foules deux et remontent le lAédlre 
è gauche en eaueant à voix batee.) 

SCENE V. 

HaTtLOTt; DOMENICO, venonf du fond, â drolie, et 
routant un baril de rAum. 

Donmco.Ohé!.. ohé!..Tenes donc m’aider, vous autres! 
ToUÀ le baril de rhum monté sur l'eau ! Allons, enfants, 
par là nous tous ! L'amlrai l’a permis ; buvons et chantons ! 
TOUS. Oui, chantons ! 

ptiniii HAiiN. A toi, Domenleo, une chanson de ma- 
telot! 

Doumeo. Je ne demanderais pas mieux ! mais les brises 
de la mer ont fait tort à ma voix, et mes belles notes sont 
à la dérive. {Apertevant Bafai'la qui vient de descendre 
par Peeeaiier du miiieu et Baydée qui f apprête à la 
sutt're.) Mais si Baydée voulait me remplacer, je crois 
qu'ici personne ne s'en plaindrait. {Bas, à UaydAe qui 
s'avanes.) La chanson de Ubrise... Vous savei bien... la 
corvette qui attend la brise!.. Voilà une chanson de ma> 
telotf 

HATHài. Comment donc, seigneur Domenleo, pour vous 
et pour ces messieurs... 

TOUS. Ab! bravai 


HATDil. 

piKaica coupLiT. 

C’est la eorvette. 

Qui, leste et coquette. 

Prèle à partir, 

Sembl»^ tressaillir! 

Sa voile btanebe 
S’agite et se penche 
En plis tioltants 
Appelant les autans. 

Qui donc l’enchaine encore sur la rive? 
C'est qu’elle attend la brise tardive... 
brise arrive!.. 

Et la nef captive. 

Comme un oiseau. 

Vote et fuit sur l’eau. 

DiexiiMB COUPLBT. 

Elle s’élance 
Sur la mer Immeuie, 

Dont les Ilots bleus 
Vont mirauties cieux. 

Non, plus d’orages. 

Du haut des cordages. 

Nargues les flots. 

Bous matelots! 

Que la gailé soit votre devise | 


Voici le ciel qui vous favorise. 

Voici la brise 
Qui, pour vous, soumise. 

Guide sur l’eau 
Votre heureux vaisseau! 

oommeo, mi a remonté la scène vers le milieu du 
second couplet d’Baydée, regarde du côté de la mer 
et e écrie. Qu’est-ce que je vois là?.. Aux cordages, à ia 
mancBuvre!.. un vaisseau ennemi!., un vaisseau turc s'a- 
vance!!! (Afouvement général.) Non, non, c’est la brise 
qui le pousse ver» nous, car il est démâté!,. Eh mais !.. je 
ne me trompe i^! j'aperçois sur le pont celui que l'on 
jeune Andrea, qui tient à la main le pa- 
vuloD de saint Marc ! Qu'est-ce que ce peut être? 

TOUS. Courons! (Ile s'élancent vers la gauche et die- 
paraûsent du côte par lequel le vaisseau snnems est 
eense arriver,) 

SCENE VI. 
rafaela, baydée. 

avee émotion. Andrea! est-il pos- 
sible. (Aspnrdanl les matelots qui s’éloignent.) El ne 
pouvoir, comme eux, courir auprès de lui!.. Ab! n'im- 
porte. (EUe fait quelques pas.) 

I uatobb, qui a remonté le théâtre, le redescend en ce 
momeni si arrête Rafaela. Calmes-vous, lignora, ne 
vous l’avals-je pas prédit? U revieut, j’en étais sûre l U 
revient vainqueur et digne de vous! 

aATABLA. Mais Lorédan!.. 

BATDxx, sourioni. Qui sait? U y aura peut-être quelques 
moyens de le faire renoncer à vous?., c'est difficile !.. 
Mais enfin... 

aAFABAA, avec joie. Que dis-tu? 

UATDEB, d voix bosse. Oui... oui... U y a un secret qui 
vous concerne, vous et lui!.. Et ce secret, si je peux le 
découvrir î > * r 


SCENE VII. 

Lis DOMENICO. dticendaxt du fond du 

vaisseau, à droite. 

DOMKiuco, à haute voix. Ah! celui-là est un brave... 
ou plulét un enragé! 

HATnn BT lAPAUA. Quî doDC? 

Donamw. Lo seigneur Andrea ! avec ses dix bomliar- 
dien, il s est élancé sur le vaisseau turc... 

UATDA8 BT RAPABLA. Eh bien ! 

noHMico. Eh bien!., enlevé à l’abordage! c’est sa cap- 
ture, c'est son butin ! Et ce que vous ne croiriex jamais on 
ose le lui disputer! ' 

HATDSS Et qui donc? 

OOBBÎUCÜ. Ce damné capitaine Malipiert déclare que ce 
vaisseau est à lui et de bonne prise. 

aATPXB. El de quel droit? 

DovERiCo. Sous prétexte que les soldats qui ont accom- 
pagné Andrea eUienl des bombardier», des DaJmate» de 
la compagnie Malipieri. .. donc, ce qu’ils ont gagné aiipar- 
üenl de droit à leur capitaine. . »• 

HATOiE, s’élançant vers la droite. C’esi ce que nous 
verrons... je cours parier à Lorédan. notre maître... 

RAFAXLA, oloemenf. Oui... oui... vas-y. 

OOBBH 1 CO. Je ne vous le conseille pas !.. U est en ce mo- 
ment de trop mauvaise humeur ! 

BAmss. Un jour de victoire! 

DOKBNico. Cela n’y fait rien ! il avait tout à l'heure un 
air agréable et encourageant, aiM|uel j’ai cru pouvoir me 
fier... al je me suU ha.wdé à lui parler d’un projet que 
je médite pour mon retour à Venise! 

BATDfcg. Lequel? 

DOBsaiLo, avec embarras. 11 s’agissait... q une personne 
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.juMl connaît et sur laquelle j’ai Uesidéei... d’un brave et 
honnête marin .. des idées de long cours!., et je pensaU 
que cela allait lui sourire coouno à moil.. ali bien oui! 
liATDEE- Euüu ! achève) 

DOMEMCO. Ses tmiU se sont contractés, il a pâli; et ce 
que je ne comprends pas, il avait l’air de rire, en me di- 
sant : « C'esi bien, mon garçon, très-bien... dès que cela 
« vous plaît et vous convient... est-ce que cela me re- 
« gardol.. pourquoi viens-tu me parler de celaf.. tu vols 

« bienque je suis occupé!. .va-l>n!va-l'en!..»Et comme 

Je n’al pas l'habilude de le contrarier, j'ai cargiié les voiles, 
en attendant que la bourrasque soit passée!., et tcoei, te- 
nei, le voilât (lfonfra»( /e ciel qui dans t$ fond ett 
chargé dê nuages.) Il est sombre comme rboriion dans ce 
moment! ça n’a pas l'air de s'éclaircir... il y aura de l’o- 
rage... (Kmmenarif Bafaëta qu’il faii descendre par le 
premier escalier.) Venes, seoora. (Lwi-mémé descend 
quelques pas, se retourne et s’adresse à Baydée.) Est-ce 
que vous reste»? 
iiAVDLE. Oui! 

DOMEMCO. Vous oseï rester! U 
nATUEE. Oui! 

DOMP.M 1 CO. Vous êtes brave!., moi... Je men vas! (ii 
descend l’esealier et disparatt.) 

SCÈNE vm. 

HAYDÉE, I.ORÉDAN, entrant en rivant. 

nATOÉE, le contemplant, d part. C’est lui!., il ne mo 
volt pas! ^Afomenr de silence, elle s’approche de lui O- 
midemenf.) ^ , 

LOBEDAîf, froidement. Ahî c'est vous, Haydéei 
HATDEE. Oui, maître, je venais tou.s demander. . 
LoaEDAK, .érusçuemeMt. C’est bien!., je consens, je 
consens! je l’ai déjà dit h Domentco. Vous êtes libre, voua 
l’auriei été pbis tôt, si j’avais pu deviner tos Intentions. 
lUTDEB. Lesquelles, Monseigneur? 

LOBEDAK. La préférence... dont vous honorez Domeaico 
le inak'lol, le gondolierl 

iiATDEE, froidement. Je n’en accorde ni à lui.... ni h 

personne! Domcnlco s’est trompé! 

LOREDAK, l’ii'ement. Esl-il vrai? (v4wc jote.) Oui... en 
effet... c^ n’élail pas possible... j’en étais sûr, je me le di- 
sais... ce n'est pas lui!.. (S’arrJfotif, sf ovecdOMfe.) Mais' 
peut-être un autre eboia... 

iiAYDBi, froidement. Aucun !.. pour choisir U faut être 
libre! 

lOREPAK. Tu as raison! pardonne-moi de ne pas avoir 
encore brisé tes fers! plus d’une fois, je l'al voulu... et 
je n en al eu ni U générosité, ni le courage !.. ta voix m’é- 
tait douce, comme celle d’un ami, ta présence me con- 
rolait dans mes souffrances... 

IUYHEB. Euvérilc! 

LOBEDAH. El malgré cela, je le sens, j’aurais dû déjà te 
rendre ta liberté. 

UATDLB, lu’rerMénf. El mol je ne l'aurais pas acceptéel 
{Lorédan fait un geste de surprise, et Haydée pour- 
suit plus timidement.) Vous, à qui je dois tout, vous qui 
m'avez sauvé la vie et l'honneur ! ne m avez-vous pas dit 
que vous étiez moins malheureux quand j'étais là... j'y 
resterai, mon maître, tant que vous soutfrirexl 

LOREDAN, /ui prenont Huemsnt la main. Reste alors! 
reste encore!.. 

HAYDEB. Que dites-vous?., parles, parles. Je vous en 

supplie! 

LOBEOAN, rcrenonf à lui. Mm!.. Je n’al rien!., ce n’est 
pas moi ilonl II est question ! ( Vinemen/.) Que voulals-lu?. . 
qno venais-tu mo demander?., je suis bien égoUte!,. en 
fécoiilant, en te regardant... je l’avais oubliée! 

HAVUEE. Je voulais, Monseigneur, une grâce! 

LUBEüAN, l'itemenf. Quelle qu’elle soit, je le l’accorde! 
HATDBB. Ou plutût jusUco pour Andréa!.. Ce vaisseau 


dont vous l’aviez nommé commandant d’avance, et daeant 
moi, ce vaisseau qu'il a conquis par sou courage... 

LOBEDAN. Khbien!.. 

nATDEB. Malipicri veut le lui enlever je ne sais de quel 
droit. 

LOBEDAN. Ce ne sera pas!... je te lo promeU... je te le 
jure! 

BATnÉB. Je suis tranquille maintenant, et cours lui an- 
noncer celle bonne nouvelle!., (.épercenanf Malipieri qui 
entre.) Le capilaliiel.. Ah: celte fols... il sera arrivé trop 
Urd. {Elle descend par le premier escalier qui conduit 
au second pont.) 

SCENE a. 


LORÈDAN, MALIPIERI. 

DUO. 

toaiDAir, à Màlipieri s’Isicfùu tl le ealmê. 
Je sais le débat qui s'agite, 

Votre projet est insensé! 

D’aprcs son cEuvre et son mérite 
On doit être récompensé! 

MALipiEBi, ai-cc amertume. 

Et tel qui brille et que l’on cite. 

Au dernier rang serait placé. 

Si d’après l’œuvre et le mérite 
Chacun était récompensé! 

LOBEDAN, avec hauteur. 

Qu’est-ce?., et que prétendez-vous direT 
MALipiiBj, de même. 

Que ce jeune homme en vain aspire 
A ce titre que seul j’aurai! 

LOBBOAN, de même. 

A l'instant et de mon plein gré 
Je le lui donne!.. U est à lui! 

MALiPiBBi, oueo irofife. 

Peut-être!. « 
LoasDAN, étonné. 

Comment? 


■ALtPIEBI. 

Peut-être, ici, n'étés-voui pas seul maître! 

LOBEDAN. 


Eh! qui donc le sérail? 

HALIPTEBI. 

Celui, qui, Je le croi. 
Aurait votre secret!., et celui-U .. c'est moil 


ENSEIDLB, 

LOBEDAN, à part. 

En mon cœur, tout mon sang se glace 
De terreur. Je me sens troubler! 

(Reprenant courage.) 

Mais par une vaine menace. 

Pourquoi me laisser acoehler! 

■ ■ALipiüfii, à part, le regardant. 

A ce mot seul, l'effroi le glace ! 

D’ici, je le vois se troubler. 

Du dê'shonncur qui lo menace 
La boute semble l’accabler! 

LOBEDAN, se rapprochant de Màlipieri et cherchant â 
cocAsr son émotion. 

Ce secret, sur lequel tout votre espoir s’élève, 

N'est rien qu'une chimère! 

HALLPiEBi, at'ee ironie. 

Oui vraiment..- c’est un rêve! 
Mais un rêve indiscret a révélé souvent 
Les crimes qu’autrefois on commit en veillant. 

{Rappelant te motif de l’air qui fermme premter 
acre.) 

D’ici Je vois encore à Venise la belle 
Ce palais enchanté qui de feux étincelle ! 

Je vois briller de l'or!., j’entends rouler des dés... 
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LORiDATt, A part, et frUtonnant. 

Grand Dieu! 

MALiriui, con^'nuanf de mime. 

Sur celle table, avec moi, regardes 
Ce dernier coup... 

LORÊDAN, d part, de mime. 

O cid! 

VALmCRl. 

D’où dépend la parUe, 

D*où dépendront bientôt et l'honneur et la vie! 

Un noble de Venise a perdu... Je le vol! 

^’on, non... je me trompais!., uni honneur et sans fol... 
Il gagne! ! ! 

LouDAN, Aon dé lui et lui eaieissant le bras. 
llalhcureuT ! 

«ALiPiERi, avec sang-froid. 

D*où vient donc ce courroux? 

Ce rêve est*U donc vrai? ce seigneur... est-ce vous? 

nsnuLi. 

LORtOAH. 

Malgré moi Veff^oi qui me glace 
A ses yeux a tout révélé. 

Du déshonneur qui me menace 
Déjà je me sens accablé! 

MALipiEM, te regardant. 

A ce récit, rcffrol le g*ace. 

Et d’ici je ie vois trembler! 

Du déshonneur qui le menace 
La honte semble l’accabler! 

LORKDAN, oi’vsmenl. 

Avant l’honneur, il faut m’ôler la ne! 

Il faut prouver pareille calomnie, 

Sinon, Monsieur... 

MAUPtni. 

Ne craignes rieol ! 

Toutes les preuves, je les Uen! 

Ce testament écrit par vous... 

LOREDAX, Stupéfait. 

O perfidie! 

MAUPlSai. 

Au jeune Donatol.. 

LORBDAM, tfoulant chercher dans ta poche. 

Comment?., par quel hasard?.. 
■AUPisRi, froidement. 

Ne chcTchex pas... je l’ai... 

{Voyant Laridan qui porte la main d son poigtuird.) 

Votre poignard 

Ne pourrait pas empêcher, je le jure, 

Ma vengeance!., elle est en main sûre! 

Le }uirti le plus sage est encor, je le croi, 
l>u s’vutendre en secret et san» bruit... avec moi! 

mseaiLB. 

LOREDAx, à part. 

CliàUmeut d’un crime. 

Tourment légitime ! 

Oui... je vois Tabime 
Ouvert sous mes pas! 

A mes vœux sois prompte, 

O mort, je l’affronte ! 

Pourvu que ma honte 
N’apparaisse pas! 

XALIPIKRI. 

Châtiment du crime 
Tourment légitime, 

Au bord de l’ablme 
Tu m'obéiras ! 

D’avance, j’y compte! 

Sinon, je raconte... 

Et partout la honte 
Va suivre tes pas! 


XALIPini. 

D’abord, je réclame ce titre 
Que me disputait Andréa! 

LOREDAN, utuemenf. 

Jamais! jamais! je l’ai dit : U l’aura! 

MALiPiXBi, le menaçant. 

Mais de vos jours, je suis l’arbitre... 

LOREDAN. 

Prenex-les donc... immoles-mol! 

■AUPiERt, de mime. 

Mali demain, aujourd'hui peut-être, . 

Par moi, Venise va connaître. 

LOREDAN, à part. 

Mon Dieu, prend pitié de moi! 

■ALiPiai, de même. 

Que Loré<ian, son héros, son idole 
De l’honneur déserta la loi... 

LORKOAN, poussant un ers. 

Qui?., mot !.. sans honneur et sans foi... 

(Tombant aceabli.) 

Jamais! jamais! 

iiAUPiEii,i’approoAanl de)u< et le regardant fret demenf. 

J’ai donc votre parole. 

LORioAM, baissant la tête en signe d’adhésion, dit areo 
effort et à voix bosse. \ 

Mon Dieu!., prenei pitié de moi! 

ENSEMBLB. 

LOREDAN. 

Châtiment du crime. 

Tourment légiUma! 

Oui, je vois i’dbime 
Ouvert tous mes pas! 

A ma voix sois prompte, 

O mort! je t’aBruntel 
Pourvu que ma honte 
N'apparaisse pas ! 

MALtPIBBt. 

Châtiment du crime 
Tourment légitime, 

Au bord de i'abime, 

Tu m'obéirasl 
D'avance, j’y compte! 

Sinon, je raconte... 

Et partout la honte 
Va suivre les pas! 

{Malipieri sort par la droite.) 

SCENE X. 

I..ORÉDAN, seul, un instant , et plongé dans ses ré- 
fierions j puis ANDREA, amené par HAYDÉE, qiH lui 
fait signe d’avancer. 

LoaÉDAN, entendant marcher près de lui et se levant 
brusquement. Qu’est-ce?.. qui va là? 

HAYDEE, doucement. C’est mol, maître... je viens de voir 
Andréa... àqui j’ai racoulé... 

LOREDAN, avec impatience. Quoi... que lui fls-tii dit? 
ANDREA, qui s'est approché. Tout ce que vous vouiies 
faire pour moi... ce cummaodemeut que Malipieri me dis- 
putait et que TOUS m'aves accordé. 

LOREDAN, à part. O ael ! 
iiATOÉE. C'était justice. 

A.NDREA Oui, j’ai enlevé ce bâtiment à l’ennemi Je vous 
l'avais promis... mais vous aussi, mon géuérat, vous aves 
tenu vos promesses. 

LOREDAN, à part. Et comment lui dire maintenant... 
ANDREA, avec chaleur. Aussi, dans ma recounaissance... 
je me ferais tuer pour vous. 

LOREDAN, baissant les yeux et détournant la tête. 

; Non... non... je ne suis pas digoo d'un pareil dévoue- 
‘ ment., car ce que j’avais promis... ceque Je désirais faire 
I |K>nr toi... m’est impossible... 
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uo ŒUVRES COMPLÈTES DE SCRIBE. 


AKDiiEA. O ciel! et pourquoi doue? 

HATOEE. C’est Malipieri qui l'emporterait. 

LOftEDAM. Noo... ce n'est pas lui... mais les lois de Ve- 
nise auxquelles je doit obéir... et qui ne permettent de 
couHer le commandement d’un Tai$seau...qu’à un noble... 
k un membre d'une famille patricienDe... 

BATDEE. Est'il possible?.. 

LoaJtDAn. Et mon choix... aussitdt mon arrîTée à Ve- 
nise, serait cassé par le conseil suprême... le conseil des 
Dix, plus puissant que le doge iui-raèmel 

AMoaxA. N'cst-ce que cola, mou général, rassures-Tooi? 
Totre choix sera confirmé par eux tous. 

LoaicDAN. Que Toux-tu dire? 

AKDasA. Que Je suis noble, que mon père était patricien. 

LoasoAR, à part. O ciel! (Ifauf.) ut ce nom... pour- 
quoi l'avoir caché? 

ANDUA. J’attendais pour le reprendre que Je l'eusse 
réhabilité!.. A vous, mon général... mon bienfaiteur... Je 
puis toutvousdire. Dans unesoirée fatale... dans une partie 
de jeu... mon père qui avait d'abord gagné des sommes 
immenses... vit tout à coup la fortune tourner contre Lui... 
et, ce qui arrive souvent, en pareil cas. devenir aussi con- 
stamment funeste qu’elle lui avait été favorable... U perdit 
tout et même ce qui ne lui appartenait pas... entre autres 
l’héritage de sa nièce dont U était dépositaire... en rentrant 
cbex lui., il le tua! 

LOKÉDAK. O ciel ! 

AKDUA. Oui, mon général... tl s'est tué... et moi, ca- 
chant le nom de ma lamille... ce nom jusqu'alors pur et 
intact... Je partis bien jeune encore, sur on vaisseau mar- 
chand. J'^ regagné par le commerce de quoi acquitter 
toutes les dettes de mon père. Je paierai tout... je le 
puis... U ne me restera rien... mais je suis marin, mais 
j'ai combattu sous vos jeux... j’ai maintenant un patri- 
moine que rien ne pourra m’enlever... la gloire que j'ai 
acquise... et le grade que vous m’avex donné. 

LOtBOAN, qui pernUmt U récit précédent a oontsfiu 
avec peine eon émotion. Ah!., c'est trop de tourments... 
achève... Ton nom... celui de ton père... 

AKDAKA. Donato... Tavogador 1 1 ! 

FINAL. 

LoaÉDAK, pouitmt un cri de terreur et reetmt im- 
mobile. 

Ah! justice du ciel! 

UAVDEX, pouseant wn cri de joie et courant prit d'An- 
drea. 

A peine j’y puis croire ! 

Est-ce vrai ! 

{Andrea et Haydée remontent le théâtre en causant 

virement et a voix basse, pendant ta cavatine sui- 
vante.) 

LoatUAN, à part. 

J’hésiterais encor! 

J’ai dépouillé le père de sou or 
Et je dépouillerais lui... son fils, de sa gloire! 

Non, non, jamais! allons! du cœur! 

Osons braver mémo le déshonneur! 

{Regardant de loin Andrea, qui cause avec Haydée.) 
Oui, le ciel m'éclaire, 

Je dois aujourd'hui 
Remplacer le père 
Qui lui fut ravi. 

{A part, et levant les yeux au ciel.) 

Et toi, Donato, [wirdonne ! 

De plus qu exigerais-tu! 

Pour lu), pour ton fils, je donne 

Bien plus, que tu n'as perdu ! 

(.1 Aridrco.) 

Oui, le ciel m'éclaire : 

Je dois auiourd'hui 


Te rendre le père 
Qui te fut ravi ! 

(5ur un geste de Lorédan, Domenieo, qui vient d'en- 
trer, sonne la elocbe qui est au pied du grand mât.) 

SCENE XI. 

Lbi pkécédbhts , IfALIPIERI, DOUENICO, tout l’éfvi- 
page. Soldats, Mousses et Matelots, accourant au ion 
de ta cloche, RAPAELA, sortant de ta chambre de 
Vamiral et te plaçant prit d' Haydée. 

CHŒUR DE MATELOTS ET DE SOLDATS. 

A la manœuvre !.. ailous^du tèle, 

Cest notre chef qui nous appelle ! 

Pour lui, soldats et matelots 
Braveraient la flamme et les flots. 

LOùDAH, s’adressant à Andrea. 

11 est à toi. 

Ce noble grade, espoir de ton jeune âge! 

La justice m’en fait l^loi ; 

Il appartient b l'honneur, au courage... 

Il est à toi ! 

(S'adressant à tout les matelots et à J^aJipieri qui or- 
I rive en ce moment.) 

Devant vous, mes amis, devant tout l'équipage. 

J’ai voulu proclamer mon ordre souverain ; 

Le dernier bâtiment capturé ce matin 
Aura pour chef... 

■AUPicai, prés de lui, et à voix basse. 

C'est bien! 

LOEiDAM, à voix haute et montrant Andrea. 

Andrea Doiuto! 

AROiÉA, BATDii ET bafaela, à part. 

O bonheur! 

HALiFisEï, furieux. 

Un Instant!.. 

LOiÉDAH, lut eaisissant le bras d'une matn et portent 
Toutre à son poignard. 

Toi, si lu dis uo mot... 

(A VOIX bosse.) 

A nnstant même... je t'iromoie! 

MALtPiEEi, bas, à Lorédan, qutesi prés de hd. 
Traître!... tu m'as trompé!.. 

LOBÉDAR. 

C’est ta faute !. . pourquoi 
As-tu compté sur la parole 

D'un homme tel que moi... sans honneur etsansfoi!..* 

ENSEMBLE. 

MALiPiEBi, regardant Lorédan. 

La guerre! la guerre! 

Une guerre b mort! 

Je suis, je l'espère. 

Maître de sou sort! 

Sa gloire flétrie 
Sourit à mou cœur. 

A lui l’infamie 
Et te rléshonnenr! 

LOREDAN, regardant JUalipieri. 

La guerre l la guerre ! 

Une guerre b mûri ! 

De lui, je n’espère 
Grâce, ni reraord. 

Ma gloire est flétrie 
Ainsi que mon cœur. 

A moi l'inramie 
Et le déshonneur ! 

HATDEE, RAPAf.LA BT ANDREA. 

Bonté tutél lire 
Qu) cliattge mon sort! 

Avenir prospère 
Bien plus doux encor! 
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HAYDÉE, 


Ul 


Par Ini leul, ma vie 
Renaît au bonheur; 

Lui, tle la patrie 

gloire et Thoaneur ! 

DUMENICO ET LE CHOEUl. 

Bleut6t, je Tespére, 

Noua Terrons le port. 

Oui, le vent prospère 
Nous conduit h bord! 

O rîT© chérie! 

Si douce à mon rœur^ 

C’est la ma patrie, 

C’est là le bonheur! 

MALiPiEii, àpart. 

Ma vengeance n’est que remise ? 

Sachons nous taire sur son bord; 

Car, en maître U y règne encor. 

Mais quand j'aurai touché Venise... 

Quand nous serons entrés au port.. 

(En et moment f Itt nuagt* amoncelés d rhorison $'é~ 
eartentf te dimpent, ei ton aperçoit Venise et tes 
principaux monumentf .) 

Tiots MATELOTS, OU hout dét màts et criant, 
Venise!.. Venise!.. Venise!.. 

TOCS. 

O boobeor! 

LOIÉDAN. 

Ah! ta vue est mon arrêt de mort! 

CHŒUR DE MATELOTS. 


O reine de l'Adriatique, 

Voici ta sainte basilique 

Et tes minarota ! ' 

(Otant tout avec respect leurs bonnett de matelots.) 
Salut! d ma cité chérie! 

O Venise ! à notre patrie! 

Tu nous apparais I 

(Le vent a gonflé les voiles du vaisseau qui jem6/e se 
diriger vert le port, et ton voit successivement pas- 
ser dans te lointain t arsenal de Venise, le quai des 
Etclavons et ta place Saint-Marc.) 

CHŒUR. 

XAmÉOAE, qui pendant ce temps est au bord du théâtre à 
gauche. 

La guerre! lagucrrel 
Une guerre à mort! 

De lui je o’espère 
Grâce, ni reraord : 

Ma gloire est flétrie 
Ainsi que mon cœur t 
A moil'iofamie 
Et le déèltonneur! 

MATELOTS ET MOUSSES, 4uipendut oux cordagês. 

O reine de l’Adriatique. 

Voici ta sainte- basilique , 

Et tes mribareU! 

Salut 1 à ma cité chérie! 

O Venise! b notre patrie! 

Tu nous apparais. 

MÀUPiifti, à droite, montrcmt Venise qui apparâit. 
La guerre! la guerre! 

Une guerre à mort! 

Je suis, je l’espère. 

Maître de son sort. 

Sa gloire flétrie 
Sourit à mou cour I 
A lui rinfanLie ^ 

Et le d^honiMur! 

HATDil, AMUÜU, OAFAELA. 

Bonté tutélaire 

Qui change mon sort! 


Avenir prospère 
Bien plus douv enrnr! 

Par lui seul, ma vie 
Renaît au bonheur; 

Lui, de la patrie 
La gloire et l’honneur! 

(Le vaisseau est censé entrer dasis Venise, La toile to«i6e.) 


ACTE 'mOISIÈME. 

Le grand vestibule du palais Grimani. De chaque côté une 
colonnade en marbre. — Au fond, le théâtre ouvert laisse 
apercevoir la mer et les principaux édifices de Venise. 


SCENE PREMIERE. 

HAYDÉE, seule. 

Je suis dans sou palais! à Venise... cheslui! 

Aux yeux de ces vainqueurs, que le sort fit nos maîtres, 
Cachons, plus que jamais, le nom de mes ancêtres. 

Ce nom si glorieux que les fers ont flétri! 

AIR : 

Pour punir pareille offense, 

Tant d’affronU, tant de souffrance. 

Dès longtemps à la vengeance 
J’aurais dû, dans ma fureur 
Livrer mon cour. 

Quel est, malgré moi, le charme 
Qui m’enivre et me désarme, 

I Et quel nom me fait frémir, 

I . Et de trouble et de plaisir? 

I Ce nom, qu’hèias! 

Je dis tout bas... 

Ce nom, mon seul bonheur. 

C'est celui du vainqueur 
Que la gloire et l’honneur 
Rendent cher à mon cœur! 

J'entends ce peuple ingrat, 

Ces patriciens, ce fier sénat. 

Célébrer ses exploits... 

A ses pieds, je les vois ! 

Et lui, si mon cour te voulait. 

Je crois qu'aux miens il tomhemit! 

Ab ! pour moi quel bonheur 
De soumetlre un vainqueur 
Que la gloire et l’honneur 
Rendent cher à mon cour. 

Oui... oui... déjà j'ai cru voir 
Luire à mes yeux un faible espoir! 

Comme au loin dans la nuit brille 
Une étoile qui scintille 
Et qui guide, sur les flots. 

Les matelots! 

Ainsi la douce espérance 
A fait luire en ma souffrance 
Un bonheur encor lointain 
Qu’en mon cœur je caclie en vain. 

Un nom, qu'hélas! 

Je dis tout bas... 

Ah ! pour moi quel bonheur 
De soumettre un vainqueur. 

Etc., etc. 

SCÈNE n. 

HAYDÉE, RAFAELA, entrant d'un air agité. 

HAYDEE. Qu’avci-voua, senora? comme vous me sem- 
blés agitée ? 
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OEUVRES COMPLÈTES DE SCRIBE, 


BAPAtu. Ce D'eiipu lani nUon' je ne t'ai rien cartié, 
Haydée, je t’&i avoué qu’Audrea Douato, moa parent, 
mon ami d'enfance... 

HATDEE Etait celui que voua aimiel!.. et vous faites 
bien, car maintcDant ü a cODquU, par sa gloire, des droits 
à votre amour. 

SApAELA. Juge alors de mon desespoir : I^rôdau à (|ui 
nous devons tout, Loréiian, son bienfaiteur et le mien, 
vient, en arrivant, do donner dos ordres pour son mariage, 
avec moi sa pupille. 

HATDEB, à part. O ciel! 

BAPAELA. Il veut qu’il soit célébré aujonrd'but même! 
RATOéP, at'pc désespoir. Il n'y a plus à hésiter... il 
faut tout lui avouer, ou nous sommes... (5e repreniMt.)' 
je VOUA dire : vous êtes perdus! 

BAFAELA. Moi! luî avouer!., ah! je n'oserai jamais! 
UAYDCE, remonfanf /e théâtre. La voici sans doute ! 
j'aperçois de loin, sur le grand canal, sa gondole qui re* 
vient et que conduit Domeuico. 

SCENE m. 

HAVDËE, RAFAELA, ANDREA n DOMENICO, au» l’on 
ne roff ptu encore. Voix en deAore. 

PRRJIISB COtIPLBT. 

Glisse, glisse, à ma gondole, 

Sur les fluls riants d'azur, | 

De Venise, mon Idole, | 

Ils reflètent le ciel pur! 

BAPAELA. 

C'estla voix d'Andrea! 

AEDHEA, paraissant, au fond, sur la pondoto que con- 
duit Domenico. 

Amant toujours flib le, 

Auprès de toi j’accours! 

O Venise la belle , 

Venise, mes amours ! 

(Domenico et Andrea débarquent au pied des murs 
du palais.) 

ANDBEA, pendant que Domenico amarre la gondole. 
niOSlBJIE COL PLXT. 

Sur les rives étrangères 
On rencontre en voyageant. 

Des cités, beauté* altières, 

Qui séduisent un instant; 

Mais, en amant Adèle , 

On te revient toujours , 

O Venise la belle, 

Venise, mes amours! 

HATDtE, qui a regardé avec inquiétude autour d‘elle. 
Où donc est Lorédan? 

AXDREA. Dans la salle du sénat t 
DOMEmco. Où je l'ai conduit et où il était obligé de se 
rendre! 

ANDREA. Mais au moment où il m'a aperçu , son front 
sombre et soucieux s'est éclairci, et me prenant à part, 
(Ah! que je suis glorieux de tant de faveur et d'estime) , 
il m’a chargé, mol , d'un important et secret message, à 
deux i»as d'id! Prends ma gondole, a-t-il dit, va vite , et 
qu*À mon retour , je te retrouve à mon palaL*. 
üAvnxE. Et qu'est-ce donc? de quoi s’agit-il? 

ANDREA, s'Inc/Inonr. Pardon, senora, ce que m’a con- 
fié mon général, je ne puis 1c dire à personne... 

HAVDEE, souriant. A moi, je comprends. (Jfonfrant 
Rafa'éla.) Maisù elle... 

ANDREA. Pas même à lUfaëla! 

haydée, affectant de sourire. Oh! alors, c'est un 
gratnl secret! 

BAPAEu,d Andrea. Allez donc vite et revenez! 
aedrea, s’éloignant par ta gauche. Adieu!adieu !.. 


SCENE IV. 

RAFAELA , remontant le fAeatrs et suivant des yeux 
Andrea, HAYDEE, DOMENICO. 

nATDEE. Mais toi, Domenico, toi qui nous restes, penx- 
tu ]>arler? 

DoiENico, la regardant sans lai répondre. Ahiconsmo 
vous éles belle, Haydée ! vous me faites l'elTet de Veuiso 
au soleil !.. plus oo 1 a voit et plus... 

flATDÉB. Il n'est pas quesliou de cela! sais-tu pourquoi 
Lorédan est, aussitôt son arrivée, obligé d'aller au sènaL 
domenico. Pour rendre compte de sa conduitq! 
BAPAELA. Au doge I ^ 

DOMENICO. Il n’y a plus de doge! il est défunt, c'est le 
conseil des Dix et le grand conseil qui règoeot en atter.- 
d.int que nous ayons choisi un autre souverain... ce qui 
□'est pas facile! 

HAYDEE. Il n'y eu B pas ? 

DOMENICO. Il y en a trop; chacun, au beioiO| m donot* 
rait sa voix! moi... tout le premier!... 

HAYDEE. Et tpiaiid reviendra Lorédan? 
domenico. Ma fol... Je n'eo tais rien... tout ce que j*ai 
appris par la ville , c’est que Venise lui accorde, dit-on, 
une |>artio des dra]>eaux conquis sur l'ennemi. Voilà pour 
lui!... et pour moi... (Atec embarras.) Je voulais vous 
parler aussitôt votre arrivée d'une chose... Vous savez... 
je vous l’ai dit, une chose... ou pluiét un projet... quand 
je dis un projet.., c'est une idée... 

BAPAELA , qui a regardé du cMi de la colonnade d 
droite. Cette fois , c'est Lorédan... c'ett bien loi ! 

domenico, à part, et soupirant. Je l’oinM autant ! je 
n'en serais jamais venu h bout. 

EAPAEtA. Et les piincipanx membres du séoal et tout 
ce peuple qui le recondultént comme en triomphe jus- 
qu’à son (talais. 

DOMENICO, à part. Sans compter U féto que let bate- 
liers du Lido doivent tantét loi donner ! 


SCtlNE V, 

Les précédents, LORÉDAN, Membres du sénay et dc 
PEUPLE, Soldats, portant des drapeaux turcs. 

CHOEUR. 

Flottez , étendards du prophète ! 

Drapeaux ravis à l'ennemi ! 

Faites rayonner sur sa tête 
La gloire qu'd donne au pays ! 

PLUSIEURS sxNATEUu, oux soldats, Isur monfronf les 
drapeaux. 

Aux murs de ce palais, allez, qu'on les attache ! 

LORLDAN, regardant autour lui. 

C’est à moi qu’on accorde une telle faveur! 

PLUSIEURS SENATEURS. 

A celui qui toujours, sans reproche et sans tache. 

N’a jamais dévié du sentier de l’honneur! 

{Lorédan treesaüle). 

CIKEUR. 

Flottez, étendards du ]>rophè(o I 
Drapeaux ravis aux ennemis, 

Et faites briller sur sa tétc 
La gloire qu'il donuo au pays! 

{Lorédan, pâle et dans le plus grand trouble, remercie 
les sénateurs et le pei^e qu'il congédie.) 

SCÉm VI. 

RAFAELA , HAYDËE, LORÉDAN. 

LonÉDAN , reste un trutant plongi dam de sombres 
répejcions , U regard» autour d» lui av»c inquiélud» , 
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HAYDÉE. 


$t dit oi’«c agitation et à voix haute. Et Andrea !.. An- 
drea ne revieDl pas! 

lAPAELA, allant à lui. Nous venons de le voir! mais 
charct- par vous d'uoc mission, il n'cst pas de retour I 
LOREOAN, à part. Attendons encore. (// fait quel<iuet 
pat et aperçoit Ilaydêe qui te tient à l’écart, à gauche.) 
Ah! {Il r’opprocAe d'elle et »’inc/^ne avec respect.) 
BArnÉE, er&nneV. Que faites-vous, Monseigueurf 
tOREOAX. Descendante des BoUoris, fille d’un sang 
royal, que j’al traitée en esclave, pourquoi m’avei-vous 
trompé? Je viens d'appreudre que les envoyés de Chypre 
otTra ent des trésors au sénat de Venise pour le rachat de 
ma capture, U n'en est pas besoin ! Chypre fait désormais 
partie de la république. Vous été* VéolUenne , vous ôtes 
libre, cl vos biens vous sont rendus ! 

HATDÉB. Grâce A vous, j’en suis sûre ! 

LotEDAX, apercevant Andrea qui parai'f au fond du 
théâtre, et pouttant un cri de joie et d'impatience. Ab! 

SCENE VU. 

Les piécede^its, ANDREA. 

LoiÉDAif.couranftûemenfau-deüanft/e/uCEh bien... 

AantEA, à voix batte. Ainsi que vons l'aviei ordonné, 
je lui ai porté votre défi... il refuse. 
toEioAK, de mime. Lui, Mallpleri !.. 

AEDEEA. Les lois punissent de mort, dil-il, celuiqui tire 
l*épée dans l’enceinte do Venise. 

LOREDAE. Eh bien! puqout ailleurs... pourvu que sa 
vie... ou la mienne... 

AEDRKA. Il refuse !.. il a, dit-il, pour voua attendre, des 
armes plus sûres. 

lAJREDAE, trettaiUe et reprend avec inquiétude. Et U 
n'a rien ajonté? 

AEDRBA. Quelques mots seulement où J’ai cru com- 
prendre... 

LOREDAH, regardant vivement Andrea. Quoi!., qu'as- 
tu deviné? 

ANDREA. Qu'il espérait empêcher un mariage. ..que vous 
proJeUies ! 

uiREDA.v, à voix haute. Ah! tel est son espoir. . Eh 
bicnl ce mariage se fera ce matin mémo, dans ce palais. 
{Prenant la main de Hafaê'la.) Venez, Rafaëla? 
RÉCITATIF. 

AHDaiA, et les deux femmet, chacun à part avec un 
mouvement d'effroi, 

Ocieil 

LOiEDAii , let regardant avec turprite. 
Qu'avez-vous donc tous trois? 

{A Haydée.) 

Vous frémissez!.. 

(Tenonf la main de Rafa^a.) 

El vous tremblez, je crois? 

{A Andrea.) 

Et toi! 

BATDEE, boj, à Rafaëla. 

Parlez! 

ANDREA ET lArABLA. 

Ah! le remords m’agite ! 

LOREOAE, étonné et à part. 

Eux aussi ! 

(// te retourne et voif Rafaëla et Andrea qui viennent 
tout let deux de te ieter à têt piedt tant rien dire 
et qui courbent la tite. Baut.) 

Qu’est-ce donc? 

HATDÉB. 

lis s'aimaieutl 
LOBBDAH, pouttant im eri. 

Ils s'almaieoU 

(A part, avec jûie.) 

Le destin. 


U3 

O Donato ! permets qu'à la fin Jo m'acquitte. 

{Haut , avec émotion et écrite'.) 

Levez-vous, mes amis! 

(A Andrea, lui montrant Rafa'e'la.) 

Je te doone sa main! 

{Haydéeet let deux jeunet gens poutttnt un cri de Joie.) 
Pourvu, telle est ma loi formoile... expresse! 

Quq dés ce jour tous mcsbtuus soient à toil 
( Voyant Andrea et Rafaëla qui vont se récrier.) 

Je le TOUX, ou sinon je refireods ma promesse! 

{Voyant que tous trois l’entourent et veulent le remer- 
cier.) 

Et tous trois maintenant, laissei-moi!.. 

{Avec force.) 

Laiss(‘i-moi! 

{Andrea et lee deux jeunee femmes s’éloignent en le 
regardant d'un air étonne. Haydée surtout qui le 
conlempleavec inquiétude et te retire la dernière eur 
un nouveau geste d'impatience de Loredan.) 

SCENE VUI. 

LORÉDAN, seul, regardant autour de lui les drapeaux 
que l'on vient d'attacher aux murs de ton palais, et 
qtU te balancent au-dessus de ta tite 

RÛMAN'CE. 

nCMlBB COCPLBT. 

Adieu donc, noble ville, 

Qui paya ma valeur!.. 

Mourir est plus facile 
Que vivre sans honneur! 

Ma vie... ici flétrie 
Doit s’éteindre en ce lieu! 

Adieu! gloire et patrie ! 

O mon honneur... adieu! 

(On entend en dehors, dans le lointain, une ritournelle 
joyeuse, et Zorédan écoute.) 

Ce sont nos gondoliers! au palais du vainqueur. 

Ils viennent pour chanter ma gloire... et mou bonheur! 
CHOEUR, en dehors. 

Gloire! gloire I au (ils de Venise 
Par qui la mer est soumise. 

Digne de vos nobles aieux. 

Vivez longtemps, vivez heureux! 

I LOR&DAB. 

OBOXIÉHB COüFUir. 

Vous à qui se rattache 
Mon bouheur le plus doux. 

J’aurais, pur et sans tache, 

Voulu mourir pour vous! 

Mais le ciel répudie 
Jusqu’à mon dernier VOBU. 

(Tirant ton épée.) 

Adieul gloire et patrie! 

O mon houneur, adieul 

CHOEUR, en dehors. 

Gloire aux fils de Venise, 

Vainqueurs du musulman. 

Par vous, û Lorédau ! 

La mer nous est soumise; 

Digne de vos nobles aieux. 

Vivez longtemps! vivez heureux! 

LOBBUAM, répétant avec émotion. 

Oui, diseiiUils... dans leurs souhaits joyeux! 

Vivez longtemps ! vivez heureux ! 

Adieu tout ce que j’aime!.. 

(fl place à terre la garde de ton épée et va te précipiter 
tur la pointe; apercevant Haydée, U t'arriie.) 

O ciel! 
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SCE^E IX. 
UJRÉDAN. HATDÉE. 

HlTDil. 

RÉCITATIP. 


PardoDoe-rooi si j’ose te troubler, 
llaltref permets ce nom! c’est toujours tOD esclaTe, 

Noo la fille des rois, <iui foudrait te parler! 

LOatOAU. 

Parle... j’écoutel.. Eh mais! toi que je sais si brave, 

Tu parais bien émue! 

BATDâl. 

Et toi. 

Bien tranquille !.. 

LOEÉDAM, lui prenant la iiuijfi. 

Elle tremble! 

HATDÉB. 

Ah! ce n’est pas pour moi! 
loainan. 


Que veui'tu dire? 

HATUii, l9nt$fn$nt. 

Il est un secret, 0 mon maître t 
Que tu prétends cacher aux yeux de tous !.. 

LOtxDAJf, troublée 

Qui... 0M>1 T 

BATüiS. 

Tu fais bien! mais tu peux me le faire connaître 
A moi seule!., je vais te dire ici pourquoi... 

DUO. 

Je t’aime, A mon maître, je t’aime! 

Et c’est là mon secret à mol ! 

Oui, je t’aime, je t’aime. 

Et je veui, jusqu’à la mort même. 

Tout partager... tout, avec toi! 

A 1a lueur de rincendie. 

Je t’aimais! 

Esclave et loin de ma patrie. 

Je t’aimais ! 

Oui, pour toi, tout bas je priais 
Et je disais : 

Je t’aime, à mon maître, je t’aime! 

El c’est là mon secret à moi; 

Oui, Je t’aime, Je t’aime. 

Et je veux, jusqu’à la mort même, 

Tout partager... tout, avec toi! 

LoaxDAK, la contemplant aoec amour. 

Que! jour nouveau, trop tard, hélas! brille pour mot. 

HATDÉS. 

Tu peux donc maintenint te fier à ma foi... 


IMtKBLX. 

(dndanfe.) 

BATDEX. 

Dis>moi quelle est ta peine? 

Devant moi ne craios rien! 

Ta douleur est la mienne, 

Ton honneur est le mien ! 

LOEÉDAN. 

Voix qui calmes ma peine! 

Doux et souverain bien ! 

Ma douleur est la sienne. 

Mon honneur est le sien ! 

LOEEDAN. 

Non, non, pour mes tourments, tu ne peux rien, hélas! 

HATDES. 

Je ne peux rien, dis-lu? ton cœur ne connaît pas 
Ce que peut l'amour d'une femme! 

Quels que soient tes périls, c’est moi qui les réclame ! 
Que crains-Ui? la prison ou la mort? Tu te tais?.. 

LOEEDAB, tremblant et baUeant la tète. 

Si c'était plus encor ? 

aXTDIB. 

Paru? 


I LOEXDAB. 

Non, non, jamais I 

SMSEMELB. 

BATDÉB. 

A mon cceur fidèle 
Que ta voix révèle 
La peine cruelle 
Qui te fait souffrir. 

Que l'orage gronde. 

Mon espoir se fonde 
Sur un autre monde, 

Un autre avenir! 

A lui je me livre, 

Et prèle à te suivre. 

Pour toi, je veux vivre, 

Ou, pour toi, mourir ! 

LOEEDAïf, à part. 

Qne rien ne révèle 
A son cceur fidèle 
La peine cruelle 
Qui me fait souffrir ! 

O nuit! nuit profonde! 

Dérobes au monde 
Le remords qui gronde 
Et vient m’assaillir! 

{A Baydée.) 

O voix qui m'enivre! 

Je ne puis te suivre ! 

Sans moi tu dois vivre. 

Seul, Je dois mourir! 

BATDÉB. 

Achève et ne crains rien ' 

LOEBOAB, à part. 

O déshonneur extrême! 

BATDÉB. 

Je t’en prie à genoux ! 

LOEÉDAB, ee cachant la tite dam ses mains. 

Non, non! plutôt mourir! 

BATOBc, se relsvant. 

Eh bien donc! ce secret que tu n’oses trahir. 

Je le déroberai seule et malgré toUmèroe... 

Jusque-là seulement, comptant sur mon secours. 
Promets-moi de ne pas attenter à les jours! 

Tu le jures... pour moi tu dois les cooserver! 

{Lorédan fait signe qu’il y consent.) 

HATDBB, onec exaltation. 

El moi... je jure ingrat, de te sauver! 

KBSEMtLB. 

BATDEB. 

Que l’orage gronde, 

Mon espoir se fonde 
Sur un autre monde. 

Un autre avenir! 

A lui Je me livre. 

Et prête à le suivre, 

Pour toi, je veux vivre. 

Ou, pour toi, mourir ! 

LOEEDAB. 

O mût! nuit profonde ! 

Dérobes au monde 
Le remords qui gronde 
Et rient m'assaillir! 

O voix qui m’enivre! 

Je ne puis U suivre ! 

Sans moi lu dois vivre. 

Seul, je dois mourir ! 

SCENE X. 

' (Sur la rtfoumefle du morceau précédent entre Mali^ 
j pierif Larédan l’aperçoit et court saisir son opée gu'd 
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HAYDÉE. 


U5 


a Mâtéê prêi du fautêuil à droite. Haydée qui n« 

te perd pat de vue a suivi tous ses tnout*«men(i.) 

LORÉOAN, HAYDÉE, MALIPIERI. 

LOKÉDAN, à part. Maltpieri! 

HATDEE, à part, regardant Malipieri. Le danfçer qui 
le menace est 

LoasDAK, 6oi, à ffaydée. Laisse-oous... je te prie. 

HATD&B, de même. Ne puis^jo donc pas rester? 

LOMEDAn, de même. Plu» tard... je te Terrai! 

HATDKB, de même. Jusque-là tu m’a» promis de Tirre. 

LOBEOAif, de mime. Jo tiendrai mon serment. 

HAYDÉE, de mime. Et moi, le mien !.. je te saurerai I 
{A part, et sortant par ta porte à droite.) Oui ! je le 
sauverai! {Jlfaiipieri pendant ce dialogue s'est avancé 
lentement du fond du thiàtref et se trouve pris de Lo^ 
rédan.) 

SCÈNE XI. 

LORÉDAN, MALIPIERI. 

MALirtBBi, regardant sortir Ilaydée. C’est là l’esclaTe 
qui devait m'appartenir et qui me fut ravie !.. esclave du 
sang royal! 

LOBKDAB. Ab! tu le sais déjà! 

MAUPiBm. Venise ne parle que de ses richesses. 

LOBEOAK. Eh bien! que ne fais-tu valoir tes prétentions 
sur elle... c'est le moment. 

■ALiptBU. J’y ai renoncé, vous le savex. Un autre sujet 
m'amène... une bonne nouvelle pour vous. 

AOBÉDAB, vtuemenr. Le combat que Je t’ai proposé... 

■ALipiBBi. Mieux encore!.. {D'un ton ^roid e( lent.) 
Le sénat assembié pour élire un doge semble réunir, dit- 
on, ses suffrages sur un illustre guerrier! sur le dernier 
rejeton d*une antique famille, dont l’honneur a toujours 
brillé intact, et dont aucune tache n’a jamais terni le bla- 
son!.. l'amiral de Venise, Lorédano! 

LOBBDAIV. Moi!.. 

HALiPiBBi. Ce choix, qui se répand déjà dans la ville, ne 
sera publié que dans une heure sur la place Saint-Marc et 
du haut du .^ucsnfaure... je viens de l’apprendre, et je 
me bâte de me rendre à l’assemblée, pour remettre au 
conseil des Dix un papier cacheté que j’ai là... acte im- 
portant... 

LOBXDA)i, avec fureur. Malipieri! 

MALiMBti. Et authentique, car il est écrit de votre main. 
Sa lecture au milieu du sénat peut enlever au futur doge 
sa couronne ducale, sa gloire et son bonheur... tel n’est 
point mon désir... ni le vôtre non plus!., j’ensuis per- 
suadé... et avant de me rendre au conseil, je vous redirai 
seulement : Si vous m’arcordex la main de Rafaéla, votre 
pupille, votre honneur devient le mien. Et en sortant de 
1a chapelle de votre palais... je vous rends ce papier fatal... 
prononcez? {Lorédan le regarde quelque temps en si‘ 
ienee, se dirige vers ta ttdfle à droite et frappe sur un 
timbre.) 

HALIPIBBI, avec joie. A la bonne heure !.. à moi la for- 
tune... h vous les honneurs... il n’y a pas à hésiter! 

LOBEDAN. Et je n'hésite pas! (.4 un valet qui paraiV.) 
Disposi s tout pour le mariage de Rafaéla, ma pupille, avec 
Andrea Douato, à qui je laisse tous mes biens! (.4 Mali^ 
pieri, qui fait un geste de colère.) Vous pouvez vous 
rendre au sénat. {H sort par la porte à gauche.) 

SCENE XII. 

MALIPIERI, puis HAYDÉE qui sort de ta porte n droite, 
et suit des yeux Lorédan qui s'éloigne. 

UALipiEBi, auec fureur. 

Eh bien! puisqu'il le veut, que sa gloire périsse! 

Etm.1 fortune aussi! 

(// fait quelques pas pour sortir.) 


HAYDÉB, redescendant le théâtre et se plaçant devant lui. 
Où courez-vous? 

HALIPIBBI. 

Faire justice! 

BATDEE. 

Non pas! mais perdre un ennemi! 

(Jlfon/r<mf de ta main la porte à drotie.) 

J’ai tout entendu!.. 

MALIPtEBI. 

Toi! 

HAYDÉE. 

Parlons sans artifiee! 

HAitPicRt, tirant de sa poche la lettre cachetée. 

Ab! tu sais le secret de ce faLil écrit! 

HAYDÉE. 

Je sais, s’il est connu, que Lorédan périt! 

HALIPIBBI, frappant sur sa poche où est le papier. 
Son honneur est à moi! 

HATDÉB. 

Je veux te l'enlever! 

HAUPIBII. 

J’ai juré de le perdre ! 

BATDÉB. 

Et moi de le sauver. 


BATDÉB, à part. 

Noble amour dont l’ardeur m’enflamme. 
Soutiens les forces de mon àme! 

Tu sais les serments que J’ai fails, 

Le sauver et mourir après! 

HALIPIERI. 

Ardente haine qui m’enflamme, 

Viens guider, embraser muu àme ! 

Tu sais les serments que j’ai faits. 

Oui, le perdre et mourir après ! 

HATDEB. 

Je suis libre à présent! plus de maître, d’entrave! 

HALIPIBBI. 

Je le sais)., le sénat vient de briser tes fers! 

batdke. 

Pour prix de cet écrit, je serai ton esclave ! 

Le veux-tu T 

HALIPIBBI, efontsd. 

Toi! 

hatdbb. 

Moi! 

HALIPIERI. 

Non !.. je veux des biens plus chers. 
hatobb. 

Mes richesse» peut-étro!.. eh bien! je te le» donne. 

MALIPIERI. 

Je veux plus!., tes trésors et toi-méme avec eux! 
HATDBB, à part, tressaillant. 

O ciel! 

HALIPIERI. 

Devant i’autd, ta main!.. 

HAYDEB. 

Ah! je frissonne! 

HALtPIBRl 

Ta main !.. ta main... c'est le prix que je veux. 

Aux autels de Saint-Marc, à riuslant, je le veux ! 


HAYDEE. 

Noble amour, «iont l’anleur m’oiiQamme, 
Soutiens les forces de mon àme; 

Tu sais les serments ifue j’ai faits. 

Le sauver et mourir après! 

MALIPIBRI. 

Ardente haine qui m'enflammes. 

Viens guider, embraser nos âmes! 

la 
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Je dois en voyant tant d'attrails 
Tenir aux seroieiiU que j*ai faits ( 

{Baydét entraînée par Afa/*pier» «orf par la gauchit 
tandis qu‘on enttnd ow tfeAors une musiqua vive et 
joyeuse.) 

scc?re XIII. 

CHŒUR DE PEUPLE, GONDOLIERS, MARCHANDS, 
OUVRIÈRES, BOUQUETIÈRES, paraittant au fond 
du tA^dtre en gondolesy tandis que d'autres entrent 
sur la scène, de différents côtes, par la colonnade du 
oestèhde. 


BATDEe, avec désespoir. 

Je viens de me donner à hrit 

LOtaSAH, etupéfaitn 


Pour te tuver !.. )e ranû prombl« 

LOSEDAH. 

Poiir me mever... ah ! je trémieL. 

T«d, M femme... à lui, 

A ce Malipieri... 

Non... DOD... plutôt mourirl 
LE PEuriB, repnrdont vers le fomà du tAôdfPt. 
Quel bruit vient de retentir! 


CHŒUR. 

Venei, teeourea du Lido 
DmeaÉdea tous du Rialto! 

Venise la belle 
Calment nous appelle, 

Anjourd’hul, pai* «Uc» 

Nous sommes heureux! 

Triomphe et conquête 1 
C’est un jour de fête. 

Qu’ici rien n'urrAta 
Notre élan joyeux! 

Liberté 
Et gallél 
Place k nous, 

RangeX’Vous! 

SénaU'urs 
Et seigneurs; 

Au peuple, les boaneurs! 

Plus d’impôts 
De travaux! 

Pour un jour, 

A mou tour. 

Je suis roi. 

C'est la loi, 

Et Venise est à mol. 

(Pendant que le cortège entre en scène, Lorèdan et Ba- 
faëla sortent de la porte à gauehe et le peuple reprend 
le ehanl général.) 

Venise la belle 
Gaimenl nous appelle 
Etc., etc. 

Titois sÉnATEi'ES, s'ovançant au mi/iev du fAèdfre. 
Nous choisissons pour doge, Rtnsi que nos aieux. 

Celui de qui le bras nous défendit le mieux ! 

(S’adressant à Lorèdan.) 

A ce rang, Lorèdan, vous seul deviex prétendro! 

LOREDAN, troubfè. 

Je n'ai polot mérité ce litre glorieux... 

Je D'ose... jo Depuis... TaccepUr! 

SCENE xrv. 


Les PEicBDENTs, HAYDÉE, entrant par la gauche et 
apparaissant près de Lorèdan. 


SCENE XV. 

Les précédents, DOMENICO, sulrl de phisleurr yondo* 
tien et se débattant au milieu de ta fouler 

DOMENICO, parlant à des sbires. C’est une indignité! 
et TOUS ne pouvex l’arrêter ainsi ni le condamner sans nous 
entendre! 

LOEiouN, s'avonpont. Qu*eti-c« donc? 

DonEifMX). montrant Andrea qui j’atvmee du fond du 
théâtre, enchainé et entouré de sbires. C’est Andrea 
qu'on entraîne en prison elqui a, disent 'Us, mérité U mort. 

RAFAELA. O eitll 

•OBiMCo. liais noss étioBS U, moi elles gondoliers que 
voici... nous savons comment cela s’ost passé. 

lorEdam, OMC sm^lienM. Eh! parle donc! 

DOMENICO. Certaioemoat... o'est-à^ère, nous no savooo 
pas eomment cela a commencé, mais mi moment oô nous 
arcivioos sur la place Saint-Mai^, Us sortaient toos doux 
de l'église en parUat avec chaleur, ot Andrea s'écriait î 
La lâche n'est pas celui qui propose le combat, mais cclni 
qui le refuse ! — Et l'antre a répondu d’un air îDsolent s 
Je ne me suis pns battu, parce qu'on ne se bat pas avM 
un iiifAine.. Il n'avait pas achevé ce mol q«' Andrea l'a 
frappé à la joue ! 

ANDREA, qui pendasU ce temp« s'est aconed. Il a tiré 
son épée... moi, la mienae!.. 

noNENico. Vaillamment, en geus de blao... nous étions 
là, et après une lutte acharnée... 

ANDREA. 11 est tombé! 

DOMFjHico. Raide mort, sans souffler ; le coup était boni 

LOREDAN. Eh! qui donc? 

noiinNiCA. Malipieri! 

HATnU. LOREDAN ET RAPAELA. O Clel! 

DonxNico, avec chaleur. Et c’est |UMir on eonp dépêe 
' comme celm-la qu’il doit être, dit-on, coodamué an nom 
de la loi... si ce n'est pas une horreur!.. 

LoREnAN, eu.M létrw qui veulent emmener Jsedrea. 
Arrêtes!.. Ie Jour de son avénenNnt, le doge a le droit 
de faire grâce.-, et ce lUre de doge... je l’accepte ! (rris 
de joie; Andrea, dont on détaché tes fers, court aujt 
pieds de Lurédam, qui te relève et lui mefitre Bafoela^ 
Puis, sans rien dire, il tend la main à Uaydèe,) 

I CHŒUR. 


batdAr, bas, à Lorèdan. 

Tu le peux? 

Ton hosnetireft sauvé... tiens, je viens te le rendre! 

{Elle lui glisse dans la moîn un papier eocAefè ,ethti 
montre le manteau du doge et la couronne ducale 
que les avogadors apporfeut en ce moment en céré- 
monie.) 

LOREDAN, poussant un cri de joie sf jetant tin regard 
*> sur U papier. 

Sauvé par elle!!! 

HAYDEE, pjrtant la main à son potqnard. 

Adieu! iKjur moi tout ed fini. 

LOEADAM, lu* relcaonl fe Irai. 

Ah! que dis-tu? 


Que retentissent dans Venise 
Les clairons, le son de l'airara ! 

Que !*.\drialique soumise 
Ronle aux pieds de son souverain! 

Lorédau ! Lorèdan est notre souverain! 

{Les drapeaux s’inclinent éeoont lui et Von voit au 
fond du théâtre s'avancer le Bucentaïu-e, ^ui vient 
aborder prés du vestibule du palais. Lorèdan, en- 
touré des sénateurs, se dispose à monter sur U vaii> 
«eau. La toile tombe,) 

tas DI lÀTDÈE. 
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GIRALDA 

ou 

w"- /"m. m ’ -m.' mr h ^ mc^ »-:z ■— ma -wp- ■»»- 

o*iiA'GOisii;iJi XB vagit Asvit 
ReprcscDtc, pour la premiin! fois, à Paris, sur le théâtre royal de l'Opéra-Comiquc, le tO juillet 1860. 
Moaiora SS m. asolfhe asak, os L’insTinrr. 


LA REINE D'ESPAGNE 

LE PRINCE D’ ARAGON, ton mari. 

GINÈS PERÈS, meunier 

GIRALDA, ta fiancée 

DON JAPUET D’ATOCHA, premier 
menin de ta reine 


Pttaonnagre. 

^DON MANOEL, Jeune seigoeur de 

•« “ar. mm. AiinaAK. 

DN AFFIDÉ DO SAINT-OFFICE. . Adolph«. 

DN DOMESTIODE Lmeust. 

UNE DAME D’HONNEUR MU< Maaie. 

Pacte, Dan» rr Stientinu ut U coua, Gaaçoas tr 
M. Ricooita. A jimts Fiuce du viuact. 


Hiu 

MM. 


Mli< 


Mevea. 
Breeisi. 
HaUTTE-FOT. 
Ftaii MioLan. 


La KèM M patte dont la protdnee de fioUee, aux deux première aetee dont un petit village, aux environe de 
Saint-Jaequae de Compaetelte ; au troisième, dans le palais de la reine, à Composletle. 


ACTE PREMIER. 

Le thé&tre représente à gauche une ferme me à l’exté- 
rieur; en face, à droite une grange; au fond une cam- 
pagne agréable, traversée par la rivière de U Tarobra. 
Oo aperçoit au loin la ville de Saint-Jacques de Com- 
posteUe et sa cathédrale. A gauche, l'entrée do la ferme 
avec une grande porte, au-dessus de laquelle se trouve 
une lucarne ; au troisième plan, à droite, un chemin 
qui doKood et conduit à la chapelle. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

(Au lever du rideau, dee ffœrçùm et dee jetmet /ttfes, 
venant de la droite, tretœrtam le Hong», e^arrétent 
à gauche devant la porte de la ferme ; tes garçons 
portent des mandolines, les fiUes des castagnettes, 
et une sérénade eommenee.) 

CTKEOR. 

Et plaisir et joie, 

Qujci l’on déploie 
Mantille de sole! 

Venes et ries. 

Garçons et ÛÛeltes. 

Oui, des chante de létM 
Et des castagnettes 
Pour les mariés. 

GtHis, sortant de la ferme. 

£h ! par saint Jacques, quel tapaget 
OKECR. 

Pour fêter voire itariage, 

Nous accourons et rien n'est prêt. 

GUtàs, avec coMre. 

Mon habit même n'est pas faitl 
CHŒUR. 

Panne Cinés! 

Gixâs. 

Ah! c'est atrocet 
J'attends vaioementle tailleur^ 


• El n’ai pas, le jour de ma noce. 

Cessé de me mettre en ftireur! 

Cela peut me porter malheur! 

CHŒDR. 

C’est certain! mais malgré votre mauvaise humeur. 

Avec nous gaiment souries 
Et venez! 

TOÜT L« coocua ET GHIBS. 

Et plaisir et Joie, etc. 

Gtiiés, qui a rsoardd au fond. 

Ah! Je le vois enfin 1 

CHŒUR. 

Qull 

cinàs. 

Ce scélérat d'homme, 

Ce cotiuin de teilleqrl.. il faut que Je l’assomne I 
TODS. 

Y penses-voust 

Giiis. 

Eb ! oui, vraiment. 

Ce sera d'aujourd’hui mon premier agrément. 

(Au taiUemr.) 

Mon habit! mon babil I 

{le taiUêur fa dipiogé et le montre avec eatüfaetion.) 
CHOEUR. 

Ab! qu’il est élépnt! 

Gints. 

Vous trouves? 

TOCS. 

U est charmant! 

Giiiii. 

riOEsrsa codplct. 

O mon habit de mariage, 

One te voila brais et coquet; 

Que de rubans, quel beau bouquet! 

Quand depuis ce maUn J eorüge, 

Sous tes pUs, fais qu’euflii mon coeur 
Ne batte plus que de bonheur, 

O mon habit de mariage I 
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DEtTXliVB CODPLET. 

O bol habit (le mariage! 

Plusd'iin époux l'a revêtu, 

Lequel, plus tard, t'en a voulu. 
PuiMé>je, un jour, en mou ménage, 
Ne pas maudire, époux vexé, 

Le jour oii je t'aurai passé, 

Mon bel habit de mariage! 


uiR&s. C’est superbe dans le pajs! 

GiiALOA. Vous irouvei? 

ct>fts. Il n’y a pas mieux,.. [A port.) Sans eela*.. 
GiBAitiA. Eh bien! puisque tout cela vous est indiffé- 
rent, j'ai une autre objection, bien plus forte, dont je 
n'osais vous parler! 

GiNÈs. Et quelle est-elle? 

DÜO. 


SCENE II. 

Lis HiiiEs, GIRALDA, en eottume âê marié*, sortant 
dê la ftrm* en rivant. 


CHOEUR DE JEUNES FHXES, la regardant. 


Ab! c'est la fiancée' clic baisse les yeux! 

Oui, malgré sou bonheur, elle a l'air peu joyeux. 
GTEALDA, à elle-mimé. 

Rêve heureux du jeune âge. 

Avenir sans nuage, ^ 

Jour d'hymen dont l’image 
Faisait battre mon comr I 
Quand pour moi tu vas luire. 

Ah ! je tremble et soupire. 

{Regardant Ginie.) 

Il vaut mieux tout lui dire 
Que mourir de douleur! 

(Aux jeunêM ftHes et aux jeunes garçarxt.) 
Allez tous à la ferme, allez vous rafraîchir. 

[Bas, à Ginét.) 

Je voudrais bien, seigneur, vous parler... 

Gints, à part. 

O plaisir! 


CHŒUR. 


Allons nous rafraîchir, 

Et livrons-nous au plaisir! 

Garçons cl Ailettes 
Ont des castagnettes, etc. 

{Ils entrent tous dans la ferme, à gauche.) 

SCENE lU. 


omis, rsi^ardonf Giralda. 

Faut-il donc vous aider, ma chère, 

Et deviner votre embarras, 

C’est que vous m’aimez!.. 

GiiuLOA, 6<iùsan( Us yeux. 

Au contraire. 

C'est que je ne vous aime pas! 

CINES, stupéfait. 

Vous! 

GlEALDA. 

Moi! 

GINéS. 

C'est impossible! 

Do moi vous voulez vous jouer! 

GIRALDA. 

Non , c'est là ce secret terrible 
Que je u'osais vous conAer! 

Gtnis, avec désespoir. 

Et mon habit que j’^ fait faire. 

Mon logis que j’ai préparé!.. 

GIRALDA. 

Par vous, maintenant, je l'espère. 

Un tel lien sera brisé! 

cmàs. 

Par moi ! 

GIRALDA. 

Par vous. 

GinÈs. 

Non! 

GIRALDA, étonnée. 

Comment! non! 
CINÉS, arec fureur. 

Non! non! non! j'en perdrai la raison l 


GINÈS, GIIULDA, 


INSEMBLB. 


GINÈS. Eh bien! ma petite femme, vous avez l'air bien 
ému!., nous voilà seuls... Que voulez-vous me dire à moi, 
en particulier? 

GIRALDA Ecoutes-moi, seigneur Gincs!.. Nlcolo Almed<> 
le f< rmier, qui m’a recueillie et élevée, veut absolument 
me marier, moi, pauvre orpheline, à vous, seigneur Ginès 
Perès, parce que vous êtes son voUin et un habile meu- 
nierl 

GINÈS, riant. Et c’est ce soir, à minuit, qu'on nous ma- 
rie, là, dans la rbapolle... et j'ai déjà reçu la dot... trois 
cents ducats... ils sont là. .. {Frappant sur son gousset.) 
On les entend... et tout ça, grâce au ciel! fait que tes 
choses sont bien avancées ! 

ciRALOA. Et cependant Nicolo Almedo vous a laissé igno- 
rer des circonstances qu’il faut que vous sachiez! 

GINES. Lesquelles? 

GIRALDA. C'est qu'il y a du risque à m’é|K>uscr! 

GINÈS, effrayé. Ab! 

GIRALDA. Oui.. .d'abord, mon père était un genlilhomme. 

GINÈS. Ça ne m’effraie pas. 

GIRALDA. Qui, lors de nos guerres civiles, a été proscrit, 
exilé. 

GINÈS. Lui !.. mais non pas vous ! 

GIRALDA. Tous SCS bicns confisqués! 

GINÈS. Ça, c’est indigne... mais enfin, il vous reste une 
dot de trois cents ducats! 

GIRALDA. C’est bien peut 


GINÈS. 

N’espérez pas que de mon àme 
Sorte à jamais pareille flamme. 

Non, non, vous avez trop d’appas 
Et vous avez trois cents ducats!. 
GIRALDA. 

Ah! c’est indigne ! c'est infâme! 

Il veut encor m'avoir pour femme. 

Son amour qui ne s’éteint pas 
Ne voit, hélas! que mes ducats!.. 

GIRALDA. 

Pour calmer un pareil délire , 

Et pour éteindre votre ardeur. 

Un tel aveu devrail suffire. 

Je vois quelle était mon erreur! 

GINÈS. 

Eb bien donc! 

GIRALDA. 

S’il faut vous te dire. 
Un autre possède mon coeur! 

GINÈS. 

A vous? 


GIRALDA. 

A moi I 

CINÉS. 

C’est impossible! 
C'ost une ruse . je le vol ! 
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GimAlDA. 

Non, c>»t là le serret Uirlhle 
Que je confîe à votre foi. 

GiNés. ai'fc désBtpoir. 

Et le contrat que j'ai fait fairol 
Le curé que j'ai (irévoDu! 

GIRALDA. 

Par vous, mainteoant, je rcipéro. 

Un tel lien sera rompu. 

GlKÉS. 

Par moi? 

GIIALOA. 

Par tous! 

GlIfèS. 

Nonl 

OiRALDA. 

Comment! non! 

GINtS. 

Non! non! non! j’en perdrai la raison! 


ENSEMBLE, REPRISE. 

GIIIBS. 

N'espérer pas que de mon Ame, etc. 

GIRALDA. 

Ab! c’est iudif(De! c’est infâme, etc. 

STRETTE DU DUO. 

GIRtS. 

Oui, j’épouse, j’épouse ! 

Mon ime est peu jalouse, 

El mon cœur. 

Sans frayeur. 

Rit d'un tour imposteur. 

Oui, j’insiste 
Et persiste. 

Et du sort le plus triste, 

Bon époiiR , 

Sans rourroux. 

Je braverai les coups! 

GIRALDA. 

11 m'épouse , U mVpouse, 

Son àroe pett jalouse. 

Sans frayeur. 

Voit mon cœur 

Brûler d’une autre ardeur! 

11 insiste. 

Il persiste. 

A mon tour, je résiste , 

Et pour vous. 

Noble époux. 

Du sort craignez lus coups! 

(^rec rrso/uli'on.) 

Tremblez, Monsieur, tremblez , hélas ! 

Car je suis mcelianto et coléro, 

J’ai le plus mauvais caractère. .v 
CIRÉS, /'tnterromponf. 

Mais vous avez trois cents ducats! 

ENSEMBLE, REPRISE. 

GtHÉa. 

Oui , j’épouse , J’épouse, etc. 

GIRALDA. 

11 m’épouse, il m’épouse, etc. 

GIRALDA. Quoi! MoDsieur,do pareilles coosidératioDs ne 
vous arrêtent pas? 

CINES. Non? parce qu'il m’est aisé de voir que vous 
voulez seulement m'elfrayer... et que rien de tout cela 
u'cstvrai... d'abord, vous n’avez pas d’amoureui... 

GIRALDA, auec colère. Je it’en ai pas ! 

GiRÉs. On le saurait dans le village!.. ça se sait toujours... 
même quand ça n’est pas !.. ainsi, à plus forte raison ! 

GIRALDA. Mais quand je vous aUeste,oioi, que j'en ai un! 


CIRÉS. C’est de U vanterle... vous êtes trop sage, trop 
honnête... vous avez trop de vertu ! 

GIRALDA. Moi! 

GIRÉS. Si vous n’y croyez pas, vous ne pouvez pasempè- 
cher les Hutres. .. moi, j'y crois. . . j'en mettrais la main au feu! 

GIRALDA. Ah! c'eslàvous faire enrager! 

GIRÉS. Eb bien ! cet amoureux , quel csMl ? U n'y eu a 
pas dans le village... je suis le seul, c’est ce qui fait ma force. 

GIRALDA. Il n’est pas du pays 1 

GIRÉS. D’où est-il donc? 

GIRALDA. Je l'ignore ! 

GIRÉS. Quel est-il? 

GIRALDA. Je n'en sais rien! 

CIRÉS. Et son nom? 

GIRALDA. Il ne me l’a pas dU! 

GIRÉS. Mais sa ligure du moins! 

GIRALDA. Je ne l'ai jamais vu! 

GIRÉS, rtanl. Ab! ah! ah! voilA qui est joli... vous 
voyez bien que vous vous moquez de moi. 

GIRALDA. Non! car jeTaimu, et n’aimerai jamais que lui. 

GIRÉS. Je VOU.S défie de me persuader cela! 

GIRALDA. Eb bien donc! si pour vous convaincre... il 
faut tout vous raconter.-. 

CIRÉS. Vous me ferez plaisir. 

GIRALDA. Vous savez que c'est moi qui suis chargée de 
vendre les produits de la ferme? 

GIRÉS. Je ne dis pas non ! 

GIRALDA. Que je pars tous les mercredis soirs afln d’arri- 
ver le lendemain,aupointdu jour, au marché de Santùigo? 

GIRÉS. C’est la vérité. 

GIRALDA. Qu’il faut traverser À 1a ouit, un bois de syco- 
mores qui a un quart de lieue à peu prés? 

GIRÉS. C'est possible!., je ne dirai pas au juste... car 
volontiers j'évite d'y passer! 

GIRALDA. U ne m’y était jamais rien arrivé... excepté il 
y a trois mois... le Wmps était couvert, la nuit trés-som- 
bre... je distiDgiiais les p<is de gens qui me luivaueot, pour 
m’effrayer, pour me voter peot^tre... 

GIRÉS. Pour le moins! 

GIRALDA. En CO moment, je crus entendre dans le taillis 
le galop lointain d’un cheval... je me mis à crier : A moil 
au secours!.. Tais-toi, dirent ces vilaines gens , en m’en- 
tourant... taiS'toi !.. Moi, de crier plus fort!., et quelques 
Instants après, arrivait sur nous, comme la foudre, un ca- 
valier dont je ne pouvais voir les traits , mais dont j’en- 
tendais la voix menaçante... tous avaient disparu... et le 
jeune homme, c’en était un, j'en suis sûre!., s'était élancé 
prés de moi, a moitié évanouie de frayeur... J’étais si 
faible, que je n'aurais jamais pu arriver à Santiago... il 
m'assit alors devant lui, sur son cheval, lui, couvert de 
sou grand chapeau ral>aUu et m'écoulant... moi, lui disant 
qui j'étais... mon nom, ma naissance. Déjà nous étions aux 
portes de 1a ville, et U faisait jour à peine... il me déposa 
à terre et me dit: Adieu!.. Ce fut là notre première ren- 
contre ! 

GIRÉS. Votre première? il y en a donc eu d'autres? 

GIRALDA. Cerûioement !.. le mercredi suivant et chaque 
semaine. 

GIRÉS. G'ezt donc ça que vous ne manquiez Jamais le 
marché! 

GIRALDA. Je le trouvais toujours à la nuit à l’entrée de 
ce hols qu’il ne voulait plus me laisser traverser sans 
guide... mais il me quittait toujours on peu avant la sortie 
de la forêt..* et tout le long de la route, tout ce qu'il me 
disait avait tant de charme I.. mais tout cela sans me dire 
son nom et sans me laisser voir ses traits!.. 

GIRÉS. G'eii qu’il est laid! 

GIRALDA, vioemenf. Oh! non! j'en suis certaine!... et 
maintenant comprenez-vous enfin que j'aime quelqu'uu... 
et que... ce n’est pas vous! 

GIRES. Ce u'est pas moi!., c'est possible^., mais moi 
je ne me cache pas... on me connaît, ou mu vuitî.«. 
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citALOA, rentrant vivimêtU dans ia fermé. Per oui- 
heur! 

6IMÈ8. Comment! par malheur!.. (5e re<ourtMmt vers 
dcH Japkel çui entre an fond.) Hein! qui vient Ûj 

SCENE IV. 

GINËS, DON JAPHET, décédé» d$ queiquee kakitanU 
du village. 

DOM JAPHET, aux jeuntt gens qui le précèdent. Allei 
toujours..; allcx donc... iiifurmcz-vous... voyez si dans ce 
misérable vilUge on pourrait trouver des logL-roenU pour 
les gens de la suite.. {À Ginèi.) Avanro Ici, lmt>écilc! 

GiN&s, se rengorgeant. Cn grand seigneur qui me cou- 
nail!.. 

DOM JAPUET. Es-ln de ce pays?.. 

GiNÈs. Je suis d'une demi-licue d'ici... Gioès, le meu- 
nier .. pour vous servir! 

DON JAPHCT. Dis-moi alors, cette maison, la plus belle, 
non, la moin« laide de l'endroit^à qui appartient-elle?.. 

GiNÊs. A Nicolo Aimedo, le fermier... mon futur beau- 
père. 

DON japbet. Ab! tu te maries!.. Et lui aussi!.. Je ne 
m'éUis pas trompé... un imbécile! 

GiNÈs. Monseigucur est marié! 

DON JAPHET, brusquement. Du tout!.. Préviens Nicolo 
Almrdo, ton beau-père, que Je mets en réquisition pour 
celte nuit sa maison tout entière. 

GiNis. Et nous autres?.. 

DON jAPiiKT, d i4n ton d’autôriti. Vous en sortirez! 
GisÉs. Le Jour de mes noces!.. Encore faut-il que moi 
et ma femme!.. ■ 

DON JAPiiET. Silence! 

GiNis. Nous logions quelque part... et Je me dll... 

DON JAPHFT. Ça ne le regarde pas! 

GINÈS. El qui donc cela reganlc-t-il?.., 

DON JAPHET. Moi, don Japbet d’Atoeba, premier menin 
de la reine, chargé de préparer les logemeoti de Leurs i 
hlajestés! 

C1NÈ9. EUt-il possible!.. Le roi et la reine... 

DON JAPHET. Ont décidé qu'ils ne feraient que demain 
leur entrée à Saint-J.icques de Compostelle, et qu'ils s’ar- 
rêteraient Ici CO soir. 

GiKÈs. Pour me prendre ma chambre nuptiale! 
nON JAPiiET. C'est trop d'honneur pour toi! 

GINÈS. Un hunneur bien désagréable!., mais quand une 
fuis le guiguon s'attache à un mariage... 

DON JAPHET. 11 ne le quitte plus... au contrahe! 

GINÈS, uaVoemenf. Monseigneur est marié? 

DON JAPHCT, tit'cmenf. Je t'ai d^à dit que non!., je 
suis garçon... Je te serai toujours! 

CINÉS. Çi no m’étonuopas... îf^^useigneur a Pair d’avoir 
trop d'esprit!.. 

DON JAPHET, arec sa/t5^(Zcfion. C'est bien! 

GiNÉs. Avec sou Age et sa tournure... songer à... 

DON JAPHET. Qu'est-ce a dire ?.. 

GINÊS. C'est un compliment que Je me permets... parce 
que nous autres paysans galiciens... 

DON JAPHET, auec impatience. Eh bien? 

CINÉS. Nous no sommes pasbétes! 

DON JAPHET. Il ne se croit |>ai béte!.. Conçoit-on un 
aveuglement pareil !.. Va-t-eu ! va-t-eo prévenir ton beau- 
père et tout disposer!.. 

GiNÉs. Oui, Mouseigneur! (// entre vivement dont la 
ferme à gauche.) 

SCENE V. 

DON JAPHET, teuL J'ai vu le moment où, en causant 
avec ce rustre, ce butor, J'alhis me trahir... C'est Inron- ' 
ccvable, (les qu’on me parle mariage. Je perds toute ma* 
présence d'esprit ; la tète n'y est plus... Allons, ne pensons 
plus a cela et occupous-nous de nos logements, (rtnmr ] 


un livre de sa poche.) VoyoM oomblen il nous faut <fa|>* 
partemenla... chambre du roi, chambre de la relue... ot 
les demoiselles d’honneur, et lespremleregentilabommes. .. 
Je ne pourrai Jamale placer tout ce moude-U ensemble... 
séparément... 

SCENE VI. 

DON JA PHET, astU à droite et ieHvasU, DON M ANOEL, 
enfrofiÈ par le fond, d droite. 

DON VANOBL, À part. Elle n'est pas venue hier! elle n'a 
pas traversé la forêt... voilà huit jours que Je ne t’ai vue... 
quelque accident la reUeodrmil-tl? Voici la ferme de Ni- 
colo Almcdo... personne ne m'y connaît... et je pai.«,sous 
le premier prétexte... (H te trouve face à face avec don 
jüfanoêV, gui te lève.) 

DON JAPHET, poussant «fl cri de surprise. Don Manoél ! 
DON aANOiL, d part- Malédiction !.. don Japbet d’Ato- 
eba!.. il m'a reconnu! 

DON JAPHET. Vous Tenet au-devant de Leurs Majestés? 
DON MANOEL, tnvemenf. VousTavei dit! 

DON JAPHET. Zèle iDulile!.. la cour n’arrivera que de- 
main à Santiago, dont vous êtes le gouverneur... La reine 
veut s’arrêter ce soir à Noya et faire ses dévotions au ca- 
veau de Saiot-Jarques-le-Majeur... car notre Jeune relue 
qui, contre l'avis de son conseil et le mien, a voulu élever 
jiisquà elle le prince d’Aragon, son cousin, notre reine, 
dis-je, brille par sa dévotion et ses vertus, ainsi que son 
mari... 

DON HANOBL. Parsesfbllml 

DON JAPHET. Ce n’est pas mol qnl l'ai dit! 

DON HANOEL. Mais VOUS le peusez!.. Prince cbannant 
qui n'a qu’un défaut.. 

DON JAPHET. Celui ^alfflep toutes les femmes! 

DON HANOEL. Dooc ü aimc la sieaoe... et ne penserait 
qu'à elle. J’en suis sûr... si, moini sévère, moios défiante, 
moins Jalouse peut-être... 

don JAPHET. A qui le dites-vous!.. Sa Majesté m’avait 
c^fgé, moi, premier gentilhomme de la chambre, d’es- 
pionner son auguste époux... fonctions honorables qui 
[KUirraient me coûter cher... 

DON HANOEL. Gommeol cela? 

DON JAPHET. C’est à C6 sujet que J'aurais besoin de votre 
crédit, à vous, don Manoél, qui en avez tant! 

DON HANOEL. Moj, fils (Tuo Connétable rebelle et cou- 
pable de ICse-majesté... mol qui. condamné dès l’enfance, 
n’ai dû ma liberté qu’à la clémence de la reine... et h des 
conditions... 

DON JAPHCT. Que chacun envie?.. Favori du roi et de la 
reine, vous pouvez me défendre, me sauver... 

DON HANOEL. Vous, monsieur le duc?,. 

DON JAPHET. La reine, comme je vous le disais, m'avait 
ordonné de surveiller exactement toutes les démarches do 
sou mari, lequel s'est aperçu de la chose, et a dll tout haut, 
devant des personnes qui me Tout rjuiporté : « Ah! ah! 
don Japbet se mêle de mon méoage! C’est bien! s'il se 
marie Jamais, je me mêlerai du sien et me voogerai sur sa 
femme! je le Jure! 

DON HANOEL. En Vérité! 

DON JAPUET. Or, en ce momaDt Je voudrais... 

DON HANOEL. Vous marier!.. 

DON JAPHET. Héla*! DOU... c'e«t déjà fait. 

DON HANOEL, ovec étonnement. Est-il poesible!.. 

DON JAPHET. La fille d’uD vicU hidalgo... Rosine dePon- 
tevedra, que J’ai épousée en province et en secret, vu les 
projets de vengeance du roi, qui n’est pas homme à y re- 
noncer... au fonlralro!.. Le hasard lui a fait rencontrer 
Rosine de Ponlcvedra .. et, soit fatalité, soit luaUnct... il 
l'a trouvée.. 

DON HANOEL. Charmante ’ 

DON JAPHET. Ravissante... sanssc douter qu’elle étaitma 
femme... Jugez, s’il le savali... c'eslà faire frémir!.. 

DON HANOEL. Voos ftvez nÜSOD ! 
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&0N lAFHCT. Cela peut Afoir lestuiUs le» plu» grave»... 
et si vous vouliei, setilemeot dan» moo intérêt, éveiller 
ratteiitiOD de ta reine sur les assiduités de son mari^ je 
serais tranquille .. la jalousie de Sa Maje.sté serait la s«iu- 
vegardu de mon huniu;ur... Mata, pardon! c’est là, dan» 
la ferme de Nirolo Almedu, que Leurs Majestés doivent 
s’arrêter cette nuit!.. 

DOK manuel, uit-emsnt. Celte nuit f.. 

Doif JAPUET. Je vais m’occuper de leurs logements, et 
nous reprendrons plus tard, si vous le voulez bien, celte 
question toute palpitante d'émoUoni et de dangers! 

D05 MANOBL. Tres-bitfD , très-bieu! que je ne vous re* 
tienne pas!.. (Don dam* lafêrrne, à gauche.) 

SCENE VU. 

DON MANOEL, teisL 

RÉCITATIF. 

Quoi ! le roi passerait la nuit dans cet asile I 
Et si ma OiraMa vient s'offlir à tes yeni... 

Tremblons!.. Roi connaisseur et sOÎluctour habile, 

U voudrait me ravir ce trésor précieux. 

CANTABÏLE. 

O premiers rêves de la vie, 

Charmu beureu\ des amours discrets! 

Tout nous ra|iprocbe, tout nous lie. 

Tout nouicucUalue pour jamais. 

CAVATÏNt, 

O 06ui‘ printanière! 

Rose qui m’est cbêr«. 

Et dans le mystère 
Eclose pour moi ! 

Si fraîche et si tendre. 

Toi, qu’on peut surpreudre. 

Sachons te défendre 
Même contre un roi. 

Que Forage qui me menace 
Ne puisse jamais l’efOeurcr. 

Pour ta soustraire à ma disgrâce, 

ProtêgeoDS-Ia sans nous montrer. 

O fleur pnnUoièrei 
Rose, etc. 

{Pendant cet air la nuit ett venue tout à fait. On en- 

tend des cris bruyants dans la fermct a {^ucÂe.) 

DON MANOEL. Eh ! moM Dieu! d’où Viennent CCS joyeuscs 
acclamations?.. Leurs Majestés pourtant ne sont pas en> 
core arrivées! 

SCENE Ylll. 

GINÈS,sor/anf de la ferme, en habit de marié, le bou- 
uet au côté, couvert d'un ^ciifre gris, avec plumes 
lauche et rouge, et enveloppé d'un large manteau, 

DON MANOEL, qui, à l’entrée de Cinét, a remonté le 

théâtre. 

ciNàs, à la cantonade. Oui, riez! riez!., (a n'est pas 
gai!., tout semble conjuré contre mol) 

DON MANOEL. Un pauvrediaMe qui se plaint... Qu’t a-t-il 
donc, mon garçon? 

uiNÈs. Autant que la nuit me permet de distinguer, en- 
core un seigneur... et nous en avons déjà asseï comme ça. 

DON MANOEL. En Vérité! 

GiNÉs, de mauvaise humeur. Oui, uns doute... Je suis 
meunier, Monsieur... un meunier qui se marte, Monsieur!.. 

DON MANOEL, d part. Uuc noce dans le village !.. Tant 
mieua, Giralda y sera! 

GiNss. Et on me prend ma chambre et celle de ma 
femme, Monsieur, pour loger le roi et la reine. Monsieur.. 

DON MAMOBL. Yoilà CD effet qul est ffteheui! 


GtNàs. Passe encore si on ne me prenait que ça!., car 
aussitôt la bénédicUon j’emmène ma femme à mon mou- 
lin, le moulin de Tambra, dont J'ai la clé sur moi... mais 
on me prenil encore... , 

DON MANOEL. Quoi dooc* 

GtNÊs. Le curé qut devait nous marier!.» le vieux Cre- 
gorio, qui vient avec son clergé de partir au-devant de la 
reine... Il ne reste que le petit vicaire, pas autre chose, le 
pèroAng'îlo! . 

DON MANOEL. Quî osl Ici depuls uD mois! 

GLVès. Vous le connaissez? . 

DON MANOEL. Ud ami!.. (A part.) C*c4 moi qui l’ai fait 
nommer! 

GiNâs. Et au lieu de la grande chapelle, la plus belle, la 
seule de l’égUse, que Ton réserve pour les dévotions de la 
reine, ils vont nous marier dans un petit caveau où l'on 
n'y voit goutte... et vu que la fabrique n'est pas généreuse, 
c'est tout au plus si on nous accordera un cierge pour tout 
luminaire. 

DON MANOEL. Qu’importo! si tu aimes, si tu es aimé! 

GiNés. Voila encore qui n'est pas des plus clairs... et Gi- 
ralda... 

DON MANOEL, vtvem«tif. Giralda!.. c*est Giralda que tu 
épouses... qui ronsenl à t’épou«er?.. 

GiNKs. Elle! Pas du tout!.. Et si ce n'était le fermier Al- 
medo, son père, à qui elle n'ose résister... elle dirait: 
non!., mais, vu qu'elle aune dot, moi Je dis oui. 

DON MANUEL, à part. Quelle horreur !.. quoi qu’il arrive, 
sauTons-lad'abord, elDOUSverronsaprés!,. (Dauf.) Écoute- 
moi!.. 

DUO. 

C'est dans Téglise du tillage 

GINÈS. 

Qu'on va nous bénir à l'instaul. 

DON MANOEL. 

Et l’on t'apporte en mariage 

CINÉS. 

Trois cents ducats, argent comptant. 

Cela m'a décidé... 

DON MANOBL, d part. 

Qu'entends-Je! 

{A Cinès.) 

Je t'en offre le double. 

GUfàs, stupéfait. 

Voua!.. 

DON MANOEL. 

Si tu me cèdes eu oebange. 

Ta place et ton titre d'Opouz. 

CINÉS. 

Qu'entends-je !.. O ciel! c'est diabolique. 

DON MANOEL. 

Eh! non, vraiment, c'est sans réplique. 

En échange de ce chapeau. 

De ce bouquet, de ce manteau, 

(Faisant sonnar une bourse qu'il tire de sa poche.) 
Tiens, liens... six cents <lucat$ en or, par moi donnés. 

GINÉS. 

En or!.. 

(Se frottant Voreille.) 

Six cents!., r'est truis cenls de gagnés... 

ENSEMBLE. 

GINÉS, à part» 

V’oyous, examinons, 

Avec soin calculons... 

Fillette. Jeune et fraîche. 

Mais fière et pie-grièche. 

Qui me déteste, hélas! 

Et qui ne m’aime pas{ 

Plus, une forte somme 
Que m'offre un galant homme, 
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Pour m'acbeter ici 
lion titre de mari!.. 

C*esi do moins une femme 
Et do plus des écus, 

Non, sans crainte de blAme, 

Non, je n’Iiésite plus. 

C'est CODTOOU, 

C'est résolu, 
llarctié conclu. 

DOM MAMOEL, à GinèS. 

Voyons et calculons, 

Ensemble résonnons... 

Fillette Jeune et fraîche 
Mais tant soit peu revêche. 

Oui te déteste, hélas! 

Et que tu n'aimes pas ; 

Plus une forte somme 
Que t'offre un galant homme, 

Pour t'acheter ici 
Ton litre de mari. 

C'est de moins une femme. 

Et de plus des écus ; 

Va, sans crauidre le bUtme, 

Crois-moi, ivhésile plu*. 

C’est convenu, 

C’est rénoiu, 

C'est convenu. 

{A Ut fin de Vensemblt, Ginès r«m*f è don AtonoW eon 
ehapfou, son bouqust el *on monfeou.) 

Doit üaboel, prêt à lut donner to eomme. 

Tu ne trahiras pas un mol <ie ce marché. 


C’est dit. 

DOH MAKOIL. 

Jusqu'à demain tu te tiendras caché, 
cuits. 

C'est dit 

non HAriotL. 

Tandis que moi, d'après la foi promise. 

Sous ce déguisement que la nuit favorise, 

Je conduirai ce soir ta future à l'autel. 

GtHts, te récriant. 

Permettei... 

DOM MAMOBL. 

Et de plus, c'est là l'essentiel, 

Tu vas, me confiant toute ta destinée, 

Mc remeUrc » l'iMUmt la fl« de ton moulin. 

GiMts, de même. 

La clé de mon moulin!.. 

DOM MAMOBL. 

Après notre hyménée, 

C'est tout simple... 

Gmts. 

Pourtant... 

DOM MAMOBL. 

Je le veux! 

OIMÉS. 

Mais enfin. 

(.4 ce numml don Manoâlfait rtionner la boarn, put. 
U la remet à Gtnie jut la prend ai>cc joie.) 

ENSEMBLE, REPRISE. 

GtMBS. 

Voyons, examinons, etc. 

DOM MAMOBL. 

Voyons et calculons, etc. 

STRETTE DU DUO. 

GIMÈ&. 

Ah! l'excellenlealfaire!.. 

Que le ciel soit béni ! 

Joyeux célibataire. 

Je it’ai ptus de souci. 


Séduisante colombe, 

Restes auprès de lui ; 

Sur lui que tout retombe. 

Je ne suis pliui mari. 

J'entends la noce, la voici... 

Je pars, je m'éloigne d'ici. 

DUM MAMOBL. « 

C’est au plus téméraire 
Que le destin sourit. 

Par une loi sévère 
L’hymen m’est interdit. 

Demain que je succombe, 

Il me reste aujourd’hui; 

J’emporte dans la toml^ 

Le nom de son mari ! 

J'eotendi la noce, Is voici... 

Va-t’en, éloigne-toi d'ici! 

{Ginit ditparoit par te hetngar à droite. Don Afonoei 
enveloppé du monfeau et le front caché par U prai»d 
cAapeou de Ginèt, rette au milieu du théâtre.) 
SCENE IX. 

GIRALDA iT TOCS LES gbms de la mocb, eortant de la 
ferme, à gauche, DON MANOEL, enveloppé dan» ton 
monfeau. — Il fait nuit. 

GH(EITR 

Vert la chapelle solitaire. 

Partons dans l’ombre de la nuit. 

Oui, l'amour chérit le mystèr^ 

El c'est l’amour qui nous conduit. 

DOM MAMOBL, apetcevosU Giralda, habillée e« mariée. 
C'est elle! ô doux instant!.. 

gimlda, «'odreMOstr à don Manoél çu’etfe prend pour 
Giné». 

Je TOUS le dis encor. Monsieur, il en est temps. 

Malgré moi je cède. 

Voyez ma douleur. 

Un autre possède 
Mes vœux el mon cœur. 

DOM MAMOBL, à pOTt. 

O bonheur! 

GIRALDA. 

Après un tel aveu, vous persistes encore... 

DON MAMOBL, à part. 

Plus que jamais ! 

(Haut.) 

venei! 

GiiALDA, avec douleur. 

Ah! ce sera ma mort! 
ENSEMBLE, REPRISE. 

Vers la chapelle soUlairo, 

Partons, etc. 

{Don Hanoel entraîne Giralda. Toute» let pertonne» 
de la noce let eulvenl et tortent avee eux par le fond, 
à droffe.) 

SCENE X. 

GINÈS, soflont avec précaution du hangar, $uit des 
peux la noce qui t’éloigne, et redeteend tenant a la 
main la bourse que lui a donnée don Manoel. 

Je crois décidément qu’elle ne m’aimait pas. 

Et céder pour sis cents ducats 
Une femme qui vous abhorre, 

C’est bien vu... J'en connais qui donneraient, hélas I 
La leur pour rien et du retour encore. 

(^Regardant au fond, à gauche.) 

Eh! mais, quel est ce bruit?.. Le tambour, le clairon. 
J’aperçois des flambeaux. On accourt, on s’empresse. 
(Jionfranl la ferme.) 

Dan* quelque coin, là'liaul, fidele à nu promesse, 
Cachons-nous eliatssons la place u mon second... 

{Il tnfrsviveinsnf dont la ferme.) 
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SCENE XI. I 

PoTtttnmt dit Gubu, portant dot flambtatix, puit 
LE ROI, «n habit do voyagt, «I ontopri do JKUHKi 
SBemou do ta cour. 

U toi. 

HÉaXATIF. 

Que seiot Jacquet et les taints me tiennent tous en aide, 
Car Toyager en prince est un mortel ennui ; 

Mail la reioe, que je précède, 

Estloio... et, pour ratteudre, arrèloui-DOiu ici... 

AlB. 

A nous la jeuMiM, 

A nous les plaisirs ! 

Que l'amour reoaisse 
Du sein des déidrs. 

Douces destinées. 

Mesurons nos jours. 

Non par les années. 

Mais par les amours I 
D’une puissaute reine. 

Mari, sans être roi. 

J’acceptais une chaîne 
En acceptant sa foi f 
De ses vertus hautainea. 

Subissons les rigueurs, 

Et déguisons nos ebatoM 
En les couvrant de fleunf 
A nous la jeunesse, 

A nous, etc. 

SCENE XII. 

Las Hftiiu, LA REINE, c^puyde sur le 6ras de DON JA> 
PHET, enire, euftde de toutee tes Damms se ds tes 
PAC BS. 

LA ABiNi ET LB cBOBtii, OU fottd du théàtfs, s'orrétone 
et t'agencui/ümt. 

Dieu puissant, dont je lécJame 
Le pouvoir terrible et vengeur. 

Porte le calme idans son Ame 
Et la sagesse dans son cœur! 

LB BOi, sur le bord du théâtre, regardani la rsins» 

Je la revois, d noble dame. 

Son ascenilanl doux et vainqueur 
Porte le calme dans mon âme 
Et ia tendresse dans mon cœur! 

LB BOi, ollanl offrir galannnent ta main à la reine, el 
redeteendant avec elte le théâtre. Votre Majesté n'est-* 
elle pas bien fatiguée du voyage? 

LA RBiNB Un peu!.. Cela ne m'emiiêdiora pas de passer 
ici la nuit en prières, près des bienheureuses reliques de 
saint Jacques le Majeur. 

LB SOI, à part. Toute la nuit!., tant pis! 
nos JAPUBT, à ta reine. Moi 4|ui avais fait préparer la 
chambre de Votre Majesté et celle du roi, là, dans cette 
ferme. 

LB BOi. Une ferme! j’en suis ravi... cela délasse des pa- 
lais... c'est gai, c’est champêtre... {À don Japhet.) Y 
soupe-t-on? 

OON JAPBBT, l'inclinanf. J'ai veillé à ce que rien ne 
manquAt! 

LE ROI. à tes gentiWiommes, Messieurs, Je vous invite. .. 
La reine veille; nous veillerons aussi... Nous boirons a la 
santé lie ces bons paysans, et nous ferons sauter les 
(uiysannes... {À don J<i>het.) Comment sont*elles dsus ce 
canton? 

LA REINE. Sire, de pareils détails... 

LE Rot. Convioniienl à un prinre qui veut s'instruire! 

PON JAPULT. Toutee qdeje sais, c’est qu'il y a une noce | 
dans cette ferme ! 


LB ROI. Une noce... une mariée de village... c'est char* 
mant... et je trouve... 

LA RBiNi. Inconvenant que don Japhet nous ait placés 
prés de cette noce ! 

DON JAPHET. La noce s'en va. 

LA HBinB. C'est mieux! 

LB ROI, avec Aumeur. Tant plst 

DOH JAPHET. En sortant de l’églUe, le mari emmène sa 
femme ches lui! 

LE RO(, à part. Mais tant pis ! tant pis ! 

LA RXiNL. C'est bien... Le roi passera la nuit <lans la 
chambre que vous lui avet préparée... Vous logerei près 
de lui, don Japhet ! 

DON JAPHET. Quel honneur! 

LA REINE. Vous voUlerèt en sujet fidèle sur Sa Majesté. 
{À deml-voix.l et demain vous me rendre* compte... 
(Jox yentilthommet.) Vous, Messieurs, approche* 1. 

DON JAPHET, à lo reine a parlé beu. ha mot d'onlrc. 
Messieurs! (Snr nn signe de don Japhet, les seigneurs 
de la cour viennent rejoindre la rsine, qui se trouve à 
gauche sur le devant du lAealre, pendant que don Mu~ 
noél, enveloppé de ton manteaup tort de la droite avec 
Gir^da qu'il entraine.) 

SCENE xin. 


hm BiiiBs, DON MANOEL, enfrolfumr QIRALDA. 


GIRALDA. Pourquoi m'entraîner ainsi eu sortant de la 
chapelle, et me séparer de mes compagnes?., Non! nou! 
je n’irai pais plus loin... {Se dégageant des bras de don 
Manoëf, elle aperçoit Us gentilshommes qui entourent 
la reine.) Oh! tous cei beaux seigueurs ! 

DON NANOEL, regardant autour de lui. Dieu! le foM 
fuyous! {/I disparait par le hangar, à droite, et laisse 
sur une chaise le chapeau et le manteau qu'il ôte vive-' 
ment. Pendant ce temps, Girafdaa remontéle théâtre 
pour aller rejoindre Ut jeunet filles qui entrent en ce 
moment.) 

FINAL. 

DOM JAPBBT, regardant vers te fond, à gaueks. 
Voici la uoce, et filles et garçons !.. 

LB ROI. 

A merveille! voyons! 

(A Giralda, gu'il a pris par la main et amenée au 
bord du théâtre.) 

Vous êtes donc, ma belle mariée... 

GIRALDA. 

Fille d'Almedo, le fermier! 

LA RKINB. 

Et pour jamais le ciel vous a liée?.. 

GIRALDA. 

A Gloés Perés, le meunier. 

I LE ROI. 

Qui, non loin de ces lieux, domeuret 

GIRALDA. 

Au moulin de Tambra, moins d'un mille d’icll 
LE ROI, à part. 

C'est utile à savoir! 

LA RBINB. 

Je veux voir son ourl... 

Qu'il approche... 

I GIRALDA, sons te tourner vert ton mari. 

I Veuex, Monsieur... 

i {Ne leooyant pas.) 

Mais tout à l'heure 


11 était là... 


CHOEUR. 


C’est vrai!., de son bouquet |>aré... 

GIRALDA. 

A U ferme il era rentré... 
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CHCEUH» c^elant à la porte de fa ferme. 

Cinè»! Ginf-s ! Gini-s ! 

paramaM à la lucarne au-deseue de la porte. 
Eb bieo! que me veut-oo? 

Dieu’ que de monde! 

CHOEUR. 

A nnitant^ deuendi donc! 

L& reine te demande. 

L8 ROI. 

Ah! nous avions raison. 

L’époux ne la vaut pas, et o’est pas digne d’elle! 

GiKts, enfronl. 

La reine me demande. . 6 iurj»rise nouvolle, 

Je ne puis refuser... 

non JAPBBT, a parli boa d ta reitie. 

OuL Madame, voici 

Le marié, c’eitlui!.. 

CHOEUR. 

C’est lull c'est Int! c'est Intf 
Gints. 

Que dlsent>ili! 

LA urne, à GiroSda. 

Ab ! c'est là ton mari I 
GIRALDA. 

Hélasl oui... 

GiRÈs, itonniCt à part. 

Comment! elle auasil 
«RAUiA, à la rssne. 

La même tort 4 présent est le nOtre... 

Car on vient à l’autel de nous unir... 

GiMÉa, eteipéfait, à part. 

KU’autral. 

(rôKmfsa^ede.) 

El oes dueats, et mon serment... 

LX aoi, à Giralda, 

Beoevas notre compUmantl 

XlfSIlULl. 

«IKÈS. 

Quoi! snr U meunière, 

Je reprends mes droits; 

C’est ma ménagère 
Encore une foisl 
Embarras extrême, 
lis le veulent tous, 

J*y consens moi-roéroe. 

Soyons son époux! 

LS aoi. 

Gentille meunière, 

SéduLsanl minois. 

Chacun sur U terre 
Subirait tes luis. 

El du rang suprême, 

Pour un sort si doux. 

Oui, le roi lui-méme, 

Descendrait pour vous! 

DOM JAPIIET ET LC CUOtUa. 

Gentille meutiiere. 

Séduisant minois, 

Pour charmer et plaire 
Elle a tuus les droits. 

Mais, péril extrême, 

Gare à son époux. 

Car le roi lui-méme 
Lui fait les yeux doux! 

GIRALDA. 

O destin contraire! 

C’en est fait... je dois 
Pleurer et me taire 
El subir tes lois! 


Souvenir que J’aime, 

O révt^ ai doux, 
il me faut moi-même 
Benoocurà vous! 

LA axiNB. 

Gentille meunière, 

Séduisant minois, 

Ah ! d'un cail sévère, 

Veillons sur mes droits; 

Car Je diadème 
Dont Us sont jaloux. 

Ne saurait lui même 
Fixer un époux! 

LA RBIMB, à 6'inés. 

Vous ailes emmener votre nonvelle femnia 
Dans votre moulin!.. 

GfKis, itonni. 

Moit.. 

LA RCiin. 

8u^*léH^hamp ! 

OlIfÉS. 

Quoi ! Madame... 

LA RRUVB. 

Je l’ai dit. . je le veut ainsi! 

LB ROt, à Gfnés. 

Au moulin de Tambn, moins d'un mille d’ici... 
omis. 

Oui, sire... 

LB ROI. 

En côtoyant la rive 

Gauche... 

oixàs. 

Non pas... la droite... 

LA REIRB, avec impatience. 

Ebl qulfnportc! paKet! 

Snr-lMrhamp, Je l’ai dit... 

CIRÉS, interdit, bas, à Giralda. 

Vous, TOUS J consenlesf... 
GIRALDA. 

Il le faut bien.... 

6IMÉS, étonné, d fuf-mima. 

Et l'autre... Ab! je crains qu'il n'arrive! 

CHOEUR DE LA NOCE, à Gfisés. 

Quand la reine l’ordonne, allons, prends ton manteau. 
GiMBs, étonna. 

Mon manteau ! 

GHCEDR, la lui donnant. 

Le voici... Ton rhapeau... 

GiMÉs, stupéfait. 

Mon chapeau! 

Mon chapeau, mon manteau! 

{A pan.) 

De plus, ma femme... et cependant... 

Et ses ducaU... et mon serment! 

LA aBmB,d ses femmes. 

Allons passer la nuit 4 la chapelle... 

{Àu roL) 

Vous, 4 la ferme... 

LB ROI. à part. 

Oui, pour y rêver d’elle ! 
ciMÉs, à part, regardant Giralda. 

Elle y consent! moi, son époux! 

Allons, puisqu’ils le veulent tous... 

[Prenant le bras de Giralda.) 

A mon bonheur résignons-nous... 

ENSEMBLE, REPRISE. 

GIMÉS. 

Quoi! sur la meunière, etc. 

LB ROI. 

GenltUe meunière, etc. 
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D0;« japhct n li crokc». 

Gentille meunière, etc. 

CtftALOA. 

O destin contraire, etc. • 

LA KEIffl. 

Gentille meunière, etc. 

{L$ roif tuivi de don Japhtt ef des eet^picurf, enire 
dam la ftrm9 oprèi avo^f regardé Giralda aifenti- 
vement. La reine «t m dam*êd’honn$urte dirigent 
vers le fond à droite. GinéSf entouré de tout tes gens 
de fa noce, a pris le bras de Giralda, gu*il emmène 
par le fond, loue en regardasst avec crainte si don 
Manoé'l ne parait pas. — > La toile tombe.) 


ACTE DEUXIÈME. 

Intérieur d’un moulin nrec ses tournants et ses blutleries, 
porte à gauche et à droite, sur le premier plan ; sur le 
second, une petite porte secrète ; à gauche, sur le troi- 
sième plan, une porte d'eutrèe; au milieu du théâtre 
une trappe par laquelle on deKend aux étageü infé- 
rieurs du moulin; au fond, un peu â gauche, une croi- 
sée donnant turun balcon en bols; sur le premier plan, 
une table axec un flambeau allumé. 


SCENE PREMÎERE. 

Jkünrs Fillm, enfranf par ta porte à gauche et con- 
duisant GIKALDA ET G1NÉ8. 

CHŒÜR. 

Heure mystérieuse, 

Qui rend l'àme rêveuse, 

Moment terrible et doux. 

Où, timide et cralotlve, 

Jeune flUe on arrive 
Au logla d’un époiou.. 

(Ginis salue les jeunee fUlet et Mué /m renvoyer.) 
Quant â vous, pas d’impaUenco, 

Restei, monsieur le marié, 

Dussiex-vous, par notre présence, 

Etre encor plus contrarié] 

Conformex-vous à l'étiquette, 

La mariée et sa toilette 

Nous appartiennent aujourd'hui... 

Oui, l’usage le veut ainsi, 

Atteo<lex-nous, restex ici!.. 

REPRISE DU CHOEUR. 

Heure mystérieuse, etc. 

(Le#jeunei/l/fe«xorfenf avec Giralda par la première 
porte, à gauche.) 

SCENE IJ. 

GINÊS, seul* Il parait que déridémont et à runanimlté, 
je suis son mari... toutes les femmes du village vont s’eu 
aller et me laisser Ici avec ma k-mme... seul., tout à fait 
seul .. cl Antonio, mon garde-moulin. (ÀUant à la trappe 
qu'il xou/ére.) Antonio... va-leu chex ton père... je n'ai 
pas besoin de toi avant demain... demain, trés-tarrl, en- 
tends-tu?.. Oui, vraiment, me voilà bien chez moi, dans 
mon ménage... et je serais tenté de regarder mon marché 
d’hier comme un rêve... (rtranf tm« bourse de sa poche.) 
si je n’avais encore là les ducats de raulre,qui a disparu 
et s'en est allé comme il était venu, me laissant l'argent 
et la femme, la femme et l’argenk.. ce n'est pas ma faute, 
c’est la sieoM] » 


ruTtn comiT. 

Tut que j'étais célibataire. 

Soir et matin, et jour et nuit. 

Dus ce vieux moulin solitaire 
Je D’eutendais que ce seul bruit : 

Tic, tac, tic, tar, tic, tac... et ça vous étourdit 
(Test monotone et ça vous étourdit 
Mail, près d'une femme jolie, 

C’est une plus douce harmonie. 

(Portant ta vnatn à eon emur.) 

Tic, tac, tic, tac, et ce brult-lâ. 

Dans mon moulin me charmera. 

Oui, ce bnilt-là, ce doux bruit-lâ, 

Dans mon moulin me charmera. 

DEnntUB COCPLKT. 

11 est vni que mt ménagère 
A regret me donne sa foi ; 

Qu’au mien son cour ne répond guère. 

Et ne fera jamais pour mol 
Tic, lac, Uc, tac, tic, Uc; je le vols sans effroi: 

Je m'y résigne et le vols sans effroi. 

C'est ainsi dans plus d'au ménage : 

L’amour s’enfuit; U est volage. 

Mais l’argent reste... Il me dira : 

{Frappant sur eon gouseet ) 

Tin! tiut (in! tin... et ce brulVIà 
Du reste me consolera, 

Oui, de tout me consolera. 

(5ur la fitoumelie, une porte pratiquée dans le pan- 
neau à droite vfenr de e‘ouvrir, parait don JfanoêV, 
qui $*avance vers la table et souffle le (lambeau.) 

SCNE ni. 

□ INÈS, DON MANOEL. 

cmi., J. retournant. Uciu? quelle obuuril.'. .. qiiVst-ce 
que çaslgnille .. ou a nurebé... qui va la? 

D05 MAKOBL. Moi. 

QIKÉS. Qui, vous?.. 

DON UA.voEL. Cclul qui, en vertu de notre marché vient 
réclamer sa femme. 
üiNÈs, à part. O ciel! 

DOS «.-(OKI, lu. emeùeam la main. Me me receunai»- 
tu |>as? 

CISM. Si fail... rieu qu’à la roi»... relie roi» je la re- 
connaîtrais entre mille... car il me semble que c’est celle 
de Bclzébuth ! 
ooK MANOIL. Peut-être! 

GirvÉs, effragé. Comment, peut-être?.. 

DON UANOEL. Aussi, tremble, s’il t’arrivait de mannuer 
a ta parole! 

GiNBs. Jamais. 

DON UANOBL. Cela, ceinndaut, commençait déjà»., com- 
ment te Irouves-tu Ici? 
ginBs. Avec ma femme! 

DON UANOBL. Qu'oses-tu dire? 

GiNés. Non... je me trompe... avec U vâtr© 

DON MANOEL. Tu l’avais emmenée à ton bras? 

GiNBB. Malgré mai, et pour ne pas trahir notre secret» 
DON UANOBL. Et tu allait prendre ici ma place? 

GINES. Par intérim, et en vous attendant, mai» prêt k 
TOUS la rendre... parce que je suis un honnèle homme. 
DON UANOBL. C'est bien ! 

GiNËs. Dés que vous reviendriet. 

DON UANUEL. Me volcl, va-t’eo ! 

GiNés. Et si l’on me voit sortir? 

DON UANOBL. On 06 U Verra pas... reste en ce moulin 
prêt à me servir, si j'aJ besoin de toi. 

GiNts. Ce n’était pas dans nos conditions. 

1 DON UANOBL, fut donnant une bourse. C’est juste... 

\ voici cinquante ducats de plus? 
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GiNKS. Est-il possible! 6 généreux remplaçant!.* {A 
part, en pesant ta bourse.) Il C-ot évident que c’est un 
meilleur }K)rÜ que moi et que ma femme a bien fait de 
l'épouser. , [liant.) Je vais «lescendre par cette trappe, 
dans la chambre aux moutures, qui est là au-dessous. 

DOK XAKüfX. Très-bien! 

GiRis. El dés que vous m’appelleres... 

DON MANCEL A merveille! .. ÜLGinès, qui va descendre.) 
Attends'., quel est re bruit? (// montre la porte à gauche.) 

GiNÉs. Les jeunes flllcs du village qui sorP'ut de la 
chambre de la mariée... et amènent ici notre femme. (5e 
reprenant.) Non! la vôtre! 

DON MANOBi, Je retenant. Reste. 

SCENE IV. 

Lu M«MU, à droite du théâtre. Lu riURis pillu sor- 
tant de la première porte à gauche et amenant GI> 
RALDA, vitise de 6/onc, sans sa couronne et son 
bouquet de mariée. 

CHŒUR. 

Heure mystérieuse, 

Qui rond l’Ame rêveuse, 

Moment terrible et doux, 

Où, Joyeuse et craintive, 

La Jeuue fille arrive 
Auprès de son époux. 

{Appelant.) 

Oinès! Giués!.. 

DON MANOEi., bos, à Gtn^i. 

Réponds-Ieur. 

GINÉS, haut. 

Me voici. 

CHŒUR. 

Pourquoi donc est-il sans lumière?.. 

DON MANObL, 6os, à Ginés. 

Dis-leur que tu le veux ainsi. 

GtNÉs, aiijr jeunes /Vies, 

Je suis le maître, je l’espère. 

Et cela me convient ainsi. 

CHŒUR. 

Ah! le joli petit mari! 

Qu’il est galant, qu’il est gentil! 

DON MANUEL, bos, à Ginès. 

Congédie à présent la noce et le cortège 
GINÉS. 

Merci, mes bons amis, que le ciel vous protège... 

Mais... mais... allox-vous-en, gens de la noce. 

CHŒUR. 

Eh quoi! 

Nous reuvoyer..* 

GINÉS. 

C'est là mon plus beau ptivilege. 

Avec ma femme laisses-moi 
CHŒUR. 

Éloignons-nous, 

Laissons ces deux époux. 

{Les jeunes filles sortent par la porte à gauche, au 
deuxième plan.) 

GINÉS, à don Manoël. 

Ou s’éloigne... 

DON MANOtL, à dcmi-Voix. 

Bien! Mainteuant... 

Prends la peine d eu faire autant. 

GiNÈs, s'approchant de la trappe. 

Oui, je comprends., j’entends... 

J’entends... et je tiescends ., 

{Il descend par la trappe.) 


SCENE V. 

OIRALDA, DON MANOEL. 

{Don Manoët s’assure que foute la noce est partie, 
puis, quand Ginis a fermé sur lui la trappe, il s'a~ 
vanee vers Giralda, qui recule saisie de terreur.) 

DUO. 

GtMALDA. à part. 

Ah! le désespoir me reste! 

(d VOIX Aaufe.) 

De moi. Monsieur, n’approchex pas, 

(Tirant un poignard.) 

Ou ce jKiiguard, je vous l'atteste. 

Saura m’arrarher de vos bras!*. 

DON MANOEL, S’arrêtant, 

Oclell 

GJMALDA, avec résolution 
Oui, je raidit, et je le Jure, 

Un autre par moi fut choisi. 

Et je saurai, fidèle et pure, 

Mourir pour me garder à lui. 

DON MANCEL. 

A ma voix sois calmée... 

GtMALDA, awrprtje, à port. 

Dieu! cette voix! 

DON MANOEL 
Ginès est loin de Dooi. 

C’est moi, ma bien -aimée. 

Moi, qui suis ton époux!.. 

GtMALDA, avec ôonAeur. 

C'est lui!.. 

DON MANOEL. 

De ton futur j'ai su prendre la place. 

Et par moi prévenu, tantôt, devant l’aulcl, 

Un prêtre, un ami sùr, secondant mon audace. 

Nous a liés tous deux par un nmud solennel. 

ENSEMBLE. 

OIMALDA. 

Ah! ma crainte est calmée, 

Me voilà près de vous! 

Et mon Ame, charmée, 

Reconnaît mon époux. 

DON MANOEL. 

A ma voix sois calmée, 

Ginès est loin de nous. 

C’est moi, ma bieii-aimée, 

Moi, qui suis ton époux. 

GIMALDA. 

Eh quoi ! celui qu'en mon amour fidèle 
Je repoussais avec effroi... 

DON MANOEL. 

C’étaU moi. 

GIMALDA. 

El qui reçut, dans 1a sainte chapelle, 

Mon anneau d'or et ma foi... 

DON MANOEL. 

C’élail moi. 

voici, ce gage suprême! 

Et celui qui, devant Dieu même. 

Jure di; vivre sou» ta loi. 

C’est moi, c’est moi. 

C’est louiours moi!.. 

ENSEMBLE, REPRISE. 

GIMALDA. ? 

Alt! ma crainte est calmée, etc. 

DON MANCEL. 

A ma voix sots calmée, «te. 

DON MANOEL. 

Mainteuant, c’est Dieu qui l’ordouDe; 
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Rien ne peut plaît nous déeunir... 

Mail en cai de pérU^ grave vo ton souvenir 
Le mol d’ordre que je te donne... 

Et qui seul me f<rra recoonaltre de toi. 

CtlALDA. 

Quel est-il donc?.. 

DO?« MAlfOEL. 

Ecoute-moi. 

Amour et mystère. 

ciBALDA, répétant. 

Amour et mystère. 

DON «ANOEL. 

Puis après un baiser... 

ClEALOA. 

Qd baiser..* 

DOIf KAilOEL. 

Tu ne l’oubltras pas. 

GiiALDA, timidement. 

Non, rraimenL je l’espère... 

C’est facile... 

non iiANoeL. 

Pas tant... Tu pourrais t’abuser. 

GIRALDA. 

Non, rraiment, nooj je ne peut m'abuser! 
iRs^naLK. 

O dieu d’amour! dieu du mystère. 

Ton cbarme heureux 
Noiii f.iU eonnaitre sur la terre 
Plaisirs des deux!.. 

Anges des nuits, d'une aile épaisse 
Caches toujours 

Et DOS serments, et notre ivresse. 

Et nos amours!.. 

DON MARUIL. 

Voyous, par excès de prudence... 

Te soDviens-tu do ma leçon? 

GIRALDA. 

Amour et mystère . 

Doit MAItOBL. 

C'est bon!.. 

Et le reste?.. 

GfSALDA, èatssanr ie$ yeux. 

Le reste?.. Ah! de ma souvenance 
11 s’est, Je crois, échapi>é... 

DOM MAMUEt. 

Tu vois donc 

Qu’il faut bleu que je te le rappelle ! 

GiBALOA, à don Honoëiy qui Vembraue. 

Assez, Monsieur, assez... 

DOM MAMOIL. 

Non, car je vois, hélas I 
Que U mémoire est infidèle. 

GIRALDA. 

Mais, moi. Monsieur... mol, je ne le suis pas! 

ENSEMBLE, REPRISE. 

O dieu d’amour ! dieu de mystère , ete. 

GiiALDA, é^msdemenf. Maintenant plus qu’un mot, qui 
vuus fàrhera peut-être... mais que j’ai pourtant bien le 
droit de vous adresser... mon doux mari, qui êtes-vous? 

DON MAMOXI. Si Je te lo disais, tu me reprocherais peut- 
être de l'avoir entraînée dans ma ruine... car si la reine, 
si l'inquisition connaissaient notre mariage. Je serais perdu 
et toi aussi ! 

GIRALDA. Moi, peu importe ? • 

DOM MAMOBL. Encore quelques Jours... jasqu’an moment 
où uous pourrons en secret quitter ce royaume ! 

GIRALDA. Allons, je me résigne, je me tais... mais jus- 
qu’à présent, mon doux seigneur et maître, pourquoi m’i« 
Tolr caché vos traita? 


nuM HAitpiL. D'aboffl par prudence, et maintenant par 
crainte... 

GiiALOA. Laquelle? 

DOM MAMOEL. Tu m’as aimé sans me connaître, tant me 
voir, et je tremble maintenant que mon aspect ne détruise 
ce que j» dois a mon absence et à ton imagination peut- 
être î 

GisALDA. Non i car ce que j’aime en vous, ce sont les 
nobles sentimenti qui vous animent... c'est votre loyauté, 
votre tendresse ! 

DOM MAMOEL. Eh bien ! cela devrait te suOlre ! ' 

GiSALDA. C’est vrai... mais on a beau se raisonoer, on 
tient à vuir son mari... non pas que Jo ne vous connaisse, 
car d’avance votre portrait est là, dans mon cœur et de- 
vant mes yeux... Je veux seulement comparer et savoir 
s'il est ressemblant... Vous ne pouvez pas me refuser! 

DOM MAMOEL. NoD , Gîralda... mais si je n'étais pas oe 
que tu crois... 

GiiALDA. Qu'en savez-vous? 

DOM MAMOEL. Si tii alUîs DO plus m’aimer! 

GiiALDA. Ce n’est pas possible! . (.tfonfranf la cham- 
bre à gauche.) Dans la pièce où j’étais tout à l’heure , U 
m'a semblé voir du feu briller encore dans l’àtre... Je 
vais allumer une lampe et je reviens, u'est-ce pas, mon 
mari?.. U n’a pas répondu... U cousent!.. {Elle tort vtve- 
ment.) * 

DOM MAMOEL, teuJ. Ah! (firalda! comment oe pas t’ai- 
mer!.. toutes les beautés de la cour ne valent pu un de 
tes regards... Qu'enlends-je?.. cetto croisée qui l'ouvre... 
qui ose venir tlosi? 

SCENE VI. 

DON MANOEL, te fenanf à l'écart, à droite, LE ROI, 
entrant par la fenêtre du fond, DON JAPHET, 

LS SOI, t*adrettant à don Japhet, qui ett encore tur 
le balcon. Qu’est-ce? qu’y a-t-il ? 

DOM lAPBiT. L'échelle que je viens de renverser, en en- 
jambant ce balcon. 

LEROI. Maladroit! plus de retraite possible... raison de 
plus pour aller en avant ! 

DOM MAMOEL, à part. C’est le roi ! 

Lt Boi, à don Japhet. Vous, restez en sentinelle sur ce 
balcon. 

DOM jAPMtT, te réeriant.^n plein air? 

LS aoi.Vous n’en observerez que mieux... et au moindre 
danger, averUssez-moi. 

DüN JAPBKT, de même. En plein air! . et le vent qui a 
emporté mon chapeau!., diable... diable. {Il ditparait et 
referme la crottée.) 

LE Boi. Une bonne idée que j’ai eue là d'emmener don 
Japhet... il était placé dans mon antichambre, par la reine 
sans doute... impossible de m’échapper cetto nuit de la 
forme, sans être aperçu ]»ar lui... du mon espion J’ai fait 
un complice... c’est adroit... il ne pourra plus me trahir 
auprès de la reine... qu’elle passe sa nuit en exercices 
pieux à la chapelle de Noya, chacun son goût... moi, j’aime 
le grand air, je me promène... c’est an exercice comme 
un antre... je me promène du cété de ce moulin, qui est 
fort bien, et de la meunière qui est charmante... il s'agit 
seulement do dérouvrlr où est sa chambre. 

DOM MAMUKL, à part. Ah! c’est là ion dessein. 

LE aoi . Quant à son mari, te meunier Ginès. je charge • 
rai don Japhet de causer avec lui... Je ne l’ai ameué que 
pour cela... ami et conhdent du prince, c’est son emploi... 
(5a dirigeant vert la droite.) Voyons, cherchons de ce 
côté! 

DOM MAMOEL, portant la main à ton poignard. Ah ! si 
je m'en croyais] . (5a rerufanf et laiuant paiter te roi 
i dafonl /uLi Non! c’est le roi!.. {Le roi ditparait par la 
, perte à droite.) 
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SCENE Vil. 

DON UANOEL, GINÈS. 

Mil MAifOiL, courant à la trappe fu‘U owm. Ginèt ! 
Gfoès! dor»*ta? 

CIRES, dont la tête apparatt. Non! ai vous noo plus, 
k et qa'U p&ratt 

DOR aAROst. Veca*to g«fner eette fois, dod doqouU 
ducat», mais ciaquante pistoles, et même plus ! 

GiRis. Tout de suite ! 

DON ■Aicoit. Eh bien, à rinstant, et malgré U naît, tu 
▼as courir. 

GiRts. Moi, garçon, je n’ai que cela à faire i 

DOR MAaost. A la chapelle de Noya : demande l’oIQcler 
de garde, et dis-Iui de prévenir la rciue que le roi est ici , 
en ce moalio , où U court eo ce moment le pins grand 
danger 1 

CINÉS. Le roi! qu’est>ce que ça signifie! 

DON MANOEL. CeU De te regarde pas!.. U s’agit seale* 
ment de cinquante plsloles que Je te donne à ton retour! 

CINÉS. Je pars. 

boN MANOEL. Seds comptCT C6 qoc t6 donnera la reine. 

cuits. Je suis parti. {Il ditparaUf refermant la trappe.) 

SCENE VIU. / 

LE R(H, DON MANOEL, DON JAPHET. 

LE ROI, reparaistant ou fond, à efroffe. On s’oriente 
mal à tâtons! 

DON lAPHET, te montrant àlaeroitie, qu’il ouvre. Brr! 
brr! les nuits sont fraîches... J’ai beau penser à ma femme ! 
à celte chère Rosine de Poutevedra... cela ne m'empêche 
pas d\%Totr... brrl brri 

LE ROI. Hein! qui ta làf 

DON JAPBBT. C’est moi... pardon, sire!., mais est-U bieo 
nécessaire de rester en senUoellesur ce balcon! 

LE ROI. Sans doute. 

DON JAPHST. Toute U mût !.. 

LE ROI. Peut-être! 

DON JAPBfT, té récriant. Coounentf peut-être!., mais, 
sire!.. 

LE ROI. C’est bien! asses, Monsieur f un bon soldat doit 
rester à son poste!.. 

DON JAPDET. C’est Justo, sire... Je vais me remettre en 
faction... tn»i» cependaot les ouLts sont fraîches... brr!.. 
brr... {il referme la crofiJe, puis on fentend éternuer.) 

SCENE IX. 

DON MANOEL. LE HOL 

U %Oî,êntendaut donJaphet éternuer. Imbécile ! qui 
a l’imprudence de s’enrhumer!.. (A /ui-méms.) Per- 
MDoe!.. pas apparence de nseuoière de cecùtê... (Rspor- 
dont àgauehê.) Je crois bien!., la voici de celui-ci... 
ab! qu'oUe est Jolie ainsi... où va-t-eUe sur la pointe du 
pied, et cette petite lampe à la main... par saint Jacques! 
de la prudence, et observons!., (ü M retire au fond du 
théâtre.) 

SCENE X. 

ROI, DON MANOXL, 8IRALDA. 

ctRALDA, e’ataetfont tua la ritoumeUc du fWo. Plus 
de feu daoe le foyer... pas une étiaceile... |e me suis mis 
Us doigts eu sang avec ce maudit brlquiti.» plus on est 
pressé, moins on avance... et J’étais si pressée... eniel.. 

TRIO. 

ciRAtDA, fettonf une lampe à la main. 

Ou donc esl-il, mou doux seigneur l 
Comme je sens buUre mon cœur. 

{Pendant ee tempe le roi t’eet avancé doucement der- 


I riire Giralda, dont il taiiit la «tofii droile ; e//« 
' pouue un cH et laitte tomber $a Urnnpe.) 

Ab! vous m’aves fait une peur! 

VoiU ma lampe renversée. 

Et l’on y voit moins que jamais 1 
Ne suis-je pas bien avancée! 

Moi qui tant à voir vos traits. 

LE ROI, à part. 

Qu’est-ce que cela signifie ! 

CttALDA 

Mon cher petit mari, laisses-moi, Je vous prie, 

Le temps de rallumer cette lampe. 

U aoL 

A quoi bon! 

On peut bien, sans le voir, et causer et s’entendre... 
Ent^ femme et mari... 

•IRALDA. 

Juste ciel! 

LE ROI. 

Qu’as-ta donc ! 

CnALDA 

Ce O est pas son parler et si doua et si tendre! 

Ce n’est pas là sa voix.. . 

L1 ROI. 

Je te jure que si! 

GIRALDA. 

Nod, vous u’èter pas mon mari! 

LB ROI. 

Si Traiment! 

6TRALDA. 

Non! non! non ! 

LB toi. 

Je te Jure qne si ! 


BISSBRLB. 


LB ROI, à part. 

Dans la nuit obscure, 

1 Jamais, je le jure, 

I Plus douce aventure 

N’a charmé mon emuri 
Intrigue espagnole 
Séduisaote et folle. 

Voilà mon idole I 
Voilà mon bonheur 1 

CIRALOA. 

I Oh 1 J’en sois bien lùre, 

C’est une imposture, 
j Dans la nuit obscure, 

I Craignons une erreur ! 

Croire sur parole 
Serait une école, 

Et je serais folie 
De livrer mon coeur! 

DON MANOEL, à pOTt. 

O mortelle injure, 

Tourment qne J’eodnre 
Et dout U blessure 
Irrite mon cœur! 

D’où àme eepagnole. 

L’honneur est l'idole, 

A lai seul J’ii&mole 
Ma Juste furearl 

LE ROI, à Giralda. 

Oui, je suis ton mari. Je n’en vem pas démordre. 

CIRALDA. 


Vous! 


Moi! 


LB BOI. 


GIRALDA. 

Vous! 

(.4 part.) 

Je vais bien le voir. 
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(ITcmf.) 

AUodij IfooAietir, ditoi^moi le mot d'ordre! 

Li »oi| ervM «vtbarra#. 

Quoi! le mot d’ordre! 

CIlAtDA. 

Eb! eui ! vow deves le ttrolr! 
LE Eol, de m^ma. 

CertEioement ! imlR moi, ton époux et loo mitre, 
Lâixse-moi t’embrasser ! 

OTEALDA. 

Non pas, c’est U U fin. 

Ce qoe)6 déaire connaître. 

C’est le commencemeat! 

LE EOf, à part. 

Qn’id je cherche en nia, 

(Baut.) 

Le commeocetBent, e'ett qu*anat tout je l'adore f 

CTEALDA. 

C'est bien, mata ce n'est pet encore 
Le mot d'ordre ! 

LE toi. 

Vrahnentf 

GIEALDA. 

Non ! ce a'eit pn eela! 
LBEoi, at^acem6arTaa. 

Le mot dTordlre! 

6T1AIDA. 

A fui sent, mon cceur <rt)ârE. 


ENSEMBLE, REPiUSS. 


U nef. 

Dans la nuit obscure, etc^ 

GTEAtOA. 

Ouà, j’en suis bien sùre,aU. 

non OAIIOEL. 

O mortaUe i^jiire, eic. 


U toi, peurfuiwenr Giraiia 4am ¥tkt$wr M . 

Tu veux en vain m’échapper! 

GouLaa, m réfugitmi wr» 4a dniêê du 

Ah! je tremble! 

Li Boi, cktftkam tm i jomr ê à tétanê dis edld poueAe. 

Malgré la nuit, je mrai bien 
Te retrourer! 

M« SAiiota, bas, à Gitaiém. 

Giralda, ne crains rien! 

Je suMMpréa doMl 

enuLDA, à part. 

Cest sa ton, il m* semWe, 

MM HAMEE, 

Aaiewr^ 

miAE»A, répdhmt, 

Àmaarl 

Mff BAisoau bat. 

Et mjsMret 
«»AU»A, àaart. 

Cetthü! 


DOM HAMOmU 


Et de plot... 

(/I rtmhraiia.) 

GIEALDA, poussant un cri* 

Ab! c'est mon mari! 

LB Eoi, d 0 aucAa, ta rafoumant. 

Qu'cst-ccf 


61IALDA. 

Vous disies vrai . . Mahi^aat je sois sére 
Que mon époux est bien icil 

DOM UANOEL, bOS. 

Taia4oi! 


E» aoi. 

O bonheur! avançons! 


(/] fait qualguét pas $t t*arrit$ au bruit fue fbit don 
Manotl en eusbrauant Giridda.} 

Mais dans t'ooibre Je crot, 

IPos baiiev indlicrfl eoleadre le n»armiu'e ! 

imxBix. 

U 101. 

C'est charmant. 

Et pourtant 
Ce piquant 
IncideDi 
Me paratt 
IVaa effst 
Importun 
Et eommunl 
Quoiqu'élaat 
Indulgent, 

C’est tto tort 
Par trop fort! 

houreoi 
Sous mes yeu, 

Devant moi. 

Mot, le roi! 

DON MANOIL. 

Lm présent, 

C'est chanaaoil 
0 piquant 
In^entl 
Peu lui plaît, 

En effet, 

De voir an 
InqiorteD. 

{À Giralda.) 

Ton amant 
Due son sert 
Est encor 
Pins joyeux. 

Plus heureux. 

Près de toi 
Que le roi! 

«nuLnA. 

Lui présent. 

C'est cbannanil 
O piquant 
IncideDt! 

Peu lui plaît. 

En effet, 

De voir on 
iBSfPortnn. 

{A don Manoil.) 

O moment 
Séduisant, 

Oui, mon sort 
Est encor, 

A mes yeux 
Plus heureux 1 
Car c’est toi 
fVès de Bscé 

(5ur la ritournelle du trée, tr fvt ^est aoümeé eans 

■ bnitr et a taiei la matn de Giralda.) 

I Lxnoi. Ah! par saint Jadjbas! cette fuielu nea'icliap> 
peras pas. 

I DON UANOEL, dparf. QuB faire! 

; GIEALDA, se débattime. La teae i mo àl 

U noi. Et nous aBons savoir avee qm tu ee là, car il y 
a quelqu'uu! 

MHS UAKom, à pari. O eiel! 

1 SCKVE XI. 

) Les HâUBs, GINÈS. 

j eiNts, soulevoni la tra^e. Me voilà, c'est moi ! 
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LE ftOI. Qui? toit 
cmÉs. Moi, Giiiè«, le meunier. 

LE ROI, çut a lâché la main de Giralda. Ah î diable ! le 
mari, c'esl diCTéreot!.* il est dans son droit... A tout sel> 
pneur, tout honneur! (Pendant ce tempe, dan Manoei a 
pris ta main de Giralda, çu‘il emmène et qu'il fait en- \ 
trer dont la chambre à droite, H reste sur le pas de ta 
porte et écoute.) 

LE EOi. Tâchons prudemment de battre en retraite... 

( Asnconironr, au milieu du théâtre, Ginie, gui est sorti 
delà trappe.) Impossible! j*ai rencontré l'ennemi ! 

GiKÉs. Comment! vous êtes encore icil au lieu d'être 
lÀ-bas avec ma femme!.. (Se rcprsfumt.) c'est-à-dire la 
vôtre... c’est convenu! 

LE BOi, d Qu'est-ce que J'apprends U?.. (A voix 
batte et avec eméarroi.) Certainement, Je sais bleu que 
Je suis le mari. 

Ginès. Ah ! voQs pouves parler tout haut!., que rien ne 
vous gène.. . vous êtes chez vous ! 

LE ROt, àporf. Je n'y comprends lien, mais c’est égal... 
(Haut, avecjo<e ) Mol, mari! 

Giif la. C'est votre titre. . . U est à vous. ■ . vous l’aves bien 
payé... Maioteoant, seulement, payes-moi mes cinquante 
pistolet ! 

LE ROI. Volontiers! mais pourquoi? 

Ginis. Ma commission que je viens de faire... et leste- 
ment encore... J'en suis tout essoufflé... J'ai trouvé à la 
porlp de la chapelle où priait la relue l'oflleieT des gardes 
que vous m’aviei indiqué... 

LE ROI, d part. Comment! 

Ginis. Et a qui J'ti dit : • Prévenes la reine que le roi 
est à cette heure dans mon moulin, où tl court le plus 
grand danger ! » 

LE ROI. Malheureux! qui t’a dit cela? 
ginEs. Par Notre-Dame del Pilar! vous-méme, tout à 
l'heure. 

LE ROI. Moi! (A part.) C'est clair! U y eu a un autre, 
un troisième... celui qui sans doute tout à l’heure... Mais 
quel est-il?., comment le connaître? Ah! si J'avais le 
temps!, mais Je ne l’ai pas... Et la reine qui va venir! 
Giiils. Et mes cinquante piitolesT 
LE ROI. Non pas cinquante, mais cent! 

GiNls. Vraiment! 

LE ROI. Si tu me donnes les moyens de sortir d’ici sans 
être vu et à l'instanl. 
girIs. Vous! 

LE ROI. Moi! 

GiNls. Et notre femme qui attend! 

LE ROI C’ust bien la ce qui me désespère..* il faut que 
Je m>n aille! 

GiRÉs. Encore!.. (À part.) Ah ça, ce mari-là sVn va 
donc toujours... El puis, c'est singulier, il n’a plus la même 
voix que tout a l’heure... Mais, dès qu'il me promet cent 
pistoles au lieu de cinquante... (Jlaiit.) Venez donc. .. ce 
n’est pas malin... Il n’y a qu’un petit sentier, celui du mou- 
lin a Noya. 

LE ROI. C'est bien! 

girRs. Vous y rencontrerez même la reine et sa suite qui 
ne peuvent en prendre d'autre! i 

LE ROI, effrayé. Pas d'autre ! 

ciRis. Il y a la rivière, sur laquelle J'ai une barque... 
a moins qu’elle ne soit pleine d'eau.. .ce qui est possible; Je 
m’en vas voir! (Aevenonr sur tes pat.) Vous dites cent 
pistolcs ! 

LE ROI, arec impatience. Eh! oui! 
omis. Oh! le digne, le brave associé !.. c’est une for- 
tune que cet homme-là, soit qu'il arrive soit qu’U s’en 
aille... {Geste de colère du rot.) Dans l’instant, tout sera 
prêt pour que vous puissiez partir!.. (H tort m'uemenf 
|K 2 r la paucha et don Manotl entre par la droite.) 


SCENE Xll. 

LE ROI, puis DON JAPHET IT DON MANOEL. 

LE soi, seul, avec dépit. Partit ! partir!., au moment le 
plus Intéressant... Mais qui a pu me dénoncer et avertir 
la reine!.. 

DOM JAPHET, paraittant à la croisée du fond. Sire 1 
sire !.. 

LE ROI, d luf-méme. Eh! pardieu! don Japhet... Il n’y 
a que lui! 

DOM JAPHET. Un grand danger nous menace! 

LE BOi, d part. U me le paiera ! 

DOR JAPHET. Du bsut de ce balcon, J'ai aperçu, à travers 
la forêt, des cavaliers, des ftambeaux et la litière de la 
reine. . et si elle me trouve en ce moulin, moi à qui elle 
tg ordonné de ne pas quitter la ferme... je suis perdu! 

LE ROI, dparf. Voyez-vous le traître!*. Et Ginèsqui no 
revient pas... (ÆauT.) Et pour sortir d’ici sans être vu, 
comment faire?.. 

DOM HAMOBL, çui Vient dê sortir de la droite, t'ap- 
proche du roi. Vous fier à moi, sire!.. 

LR ROI. Qui es-tu donc? 

DOR HAMOEL, d DoiJB batte. Qu’importe! si je vous 
sauve... venez! 

LBROI, le sufuaiif. Ah ! je te promets pour récompense !.. 

DOR MAMOEL, {'enfrafnanf . Je ne veux rien ! 

LE ROI, lui donnant le mtban qu'il porte à ton cou. 
Tiens, tiens..* prends du moins ce gage... et rappelie-toi 
que je n'aarai rien à refuser à celui qui me le rapportera! 
(//« sortent toue deux par la droite.) 

SCENE Xlll. 

DON JAPHET, puU C.ISÈS. 

DOR JAPBBT, enfron/ par la eroiiée ef oAercAonf dans 
rombre. Sire! sire!., qu’ordonnez-vous! le temps presse... 
Ecoutez-moi, sire!.. Où étei-vous donc? 

GiHts, d don Japhet qu'il rencontre. Par eau ou par 
terre, impossible de se sauver... car voici la reine qui 
monte l'escalier du moulin... 

DOR JAPHvr. Alors, où me cacher? où trouver un re- 
fuge?.. 

6IRÉ8. Eh! parbleu! dans la chambre de votre femme. 

DOR JAPHET, avec effroi. Ma femme!., ma femme en ce 
moulin!.. Et cette chambre où est-elle?.. 

CIRÉS, le conduisant vert la porte à gauche. Par ici, 
venez!.. 

DOR JAPHET, dam le plut qrasid trouble. Qu’est-ce que 
cela signifie?., ma femme!.. (Il entre vivement dam la 
chambre à gauche, que Ginèt vient de lui indiquer.) 

GiKis , stupéfait. Encore une autre vols que celle de 
tout h l’heure!.. Il en change donc à volonté... Ça regarde 
Giralda... c'est à elle do s’y reconnaître... (Les gem de 
la suite de la reine, portant dei flambeaux, entrent par 
la porte du fond à gauche. A ce bruit Giral^ tort de la 
porte à droite sur le premier plan.) 

GiRRS. apercevant Giralda. fient t vous êtes de ce côté 
pen iani que votre mari est de celui-ci! 

GiEAiDA. Mon mari, dites-vous!.. Oùcst-ii? 

ciRii. Là, chez lui, dans votre chambre! 

GIRALDA. O ciel! 

SCENE XIV. 

Les MÉHES, LA REINE, ses Écuters, ses Pages et ses 

Femmes, entrant parla portedufond, àgauche, ainsi 

que les gem du village. 

FINAL. 

LA REiRB, O Ginét et à Giralda. 

Pardonnes, si le Jour de leur union même. 
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ICI 


De DOtiTeno^ mariét sont dérangc^x )>ar moi ; 

Oïl o»t craiotiTe quan<l on aîuie... 

Oo parte d'tin romplot tormé rontra te roi! 

Oo pi^teud qu'en ces lieux, atUrô (lar la ruse. 

Ses jours sont en danger... 

GIEALDA. 

Je crois qu'on vous abuse. 

Je n'ai rien vu, rien enteDlu..* 

LA RiiKË, aux g^ns de sa suite. 

Que ce moulin par vous, Messieurs, soit parcouru... 
(Piusieurs offUiers sortent, la reine s'auanoe au bord 
du théâtre.) 

LA axiNS, à part. 

De tromper mon amour serait^il donc capable? 

Ah! je vais k l'instant savoir s'il est coupable.. 

CH0B(ni D’OFFICIERS, rentrant. 

Personne!., et nous avons tout visité pourtant... 

Excepté cette chambre... 

{Montrant eeUe de gauche.) 

LA BEllfB. 

Entrexyî.. 

6HAL0A, avec embarroi . 

C'est la mienne... 

LA anifc. 

N’imporie! ouvres! 

GISALDA. 

Je conjure la reine 

De ne pas l'esiger... 

LA tllHB. 

Qtü! vous! c'est étonnant!.. 

Et rien qu'une telle demande 
Pourrait, k juste titre, éveiller le soupçon... 

Oui, c'est la qu'est le roi... du moins je l’appréhenHe. 
Qu’on brise cette porte!.. 

GLtALDA, se plaçant au-devant dee officiers. 

Ah! gr&ce! 

SCENE XV. 

LIS MÊMES, LE ROI, paraissant à la porte d’entree, au 
fond du théâtre. 

ut SOI. 

Qu'est'Ce donc? 

TOUS. 

Le roi ! le roi ! 

LA aeiKB, couranf à lui* 

C'est bien lui que je revoi!.. 

niSKHBLB. 

O surprise sans pareille. 

J’en crois k peine mes yeuxl 
Ah! je ne sais si je veille... 

Le roi! le roi dans ces lieux! 

LB aoi, yatemenr. 

Eh ' oui, dans celte forme, où d’un sommeil paisibU 
Je goûtais les douceurs... tout à coup réveille 
Par le bruit d’un départ... le vôtre... J'ai tremblé 
Pour vous, et j'ai suivi vos pas! 

LA RBIKE. 

Est-il possible. 

Lorsqu’ici des dangers envirouoaient le roi... 

On me l’a diU.. 

LS toi. 

Qui donc? 

LIS omems, monfrani Ginée* 

Lui! 

LA BIIKB. 

Cet homme? 

GIMlS. 


GiaÊa. 

Le mari de ma femme! 
tors. 

Le mari de sa temmo?.. 

LB SOI, à part. 

Ah! voilà le mystère! 

(A la reine.) 

Et pour vous et pour moi, 

Nous le découvrirons... 

LA BBüfB, à Ginés. 

Mais ce mari... c'est toit 
Gints, avec embarras. 

Oui, d’abord, j’en conviens ; mais on m’a pris ma place. 

U aoi, à part. 

Cela se voit parfois ! 

LA IBIMB, à Ginés. 

Par or ou par menace?.. 

GUfBS. 

Tous deux!.. 

LA asniB. 

Achève... Où donc est cetépoox? 

GinÊs. montreatt la porte à youcAe. 

Ici, ebes sa femme! 

LB Boi, à Giraida. 

Chex vous? 

GIIALDA. 

Oui, siref 

LB BOl. 

El quel est-U? 

GIBALDA. 

En honneur, je l’ignore! 

Et ne l’ai jamais vu I 

LA aBIBB. 

C’est plus étrange encore! 

CriALDA. 

Mais je sais seulement qu’en s'unissant à moi 
Il craignait le courroux et de vous et du roi! 

Grâce pour lui ! Grâce ! je vous implore ! 

LA aEllfB. 

Noos verrou..* Mais d'abord qu’il paraisse à nos yeux ! 

LE BOI. 

Oui, je veux le connaître.. Entrons donc! 

{La porte s'ouvre et don Japhet parait.) 

TOUT LB MOnOB. 

Ah! grands dieux! 

{Giraida, d droite, pousse «n en’; prés de se trouver 
mal, un jeune seigneur s’élance d’un groupe gui est 
derrière elle ; c'est don Manoëi qui la reçoit dans ses 
bras et la porte sur un siège. Pendant ce temps, le 
roi, la reine, tous les courtisans sa sont jetés au-de^ 
vont de don Japhet sr ont masqué Giraida.) 

CHŒUR. - 

O surprise sans pareille! 

Lui qu’on croyait garçon! 

Je ne sais si je veille. 

C'est à perdre la raison! 

LA BBiBB, à don Japhet. 

Ce que nous apprenons a droit de nous surprendre. 

Vous, don Japhet, vous, marié? 

non JABUXT, elfraÿé. 

Commenl? 

LB SOI. 

Et marié secrètement ! 

LON JAPE&T, à part. 

Us savent tout!.. 

(Haut.) 

Reine, daignes m'entendre !.. 

LA MBUIB. 


Qui t'en avait ebargé? 
T. X. 


Oui, Madame. . Il l'avoue 


DOK JAPUT. 

Eh bien! oui! 


It 
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LI «»l, à part. 

Boubvur inattendu! 

Je pourrai me rcoger ! 

i>OR iAPQRT, à part. 

Ab! me voila perdu !.. 

LA REI.VE. 

Le hasard nous a fait rounaitre votre femme! 

(Jfonfraivf Giraida qui $st retenue à elie et vient de 
se lever.) 

'Et la voici! 

DOR JAPasT, dparf, voyanf Giraida. 

Je buie MUTé ! 

roL) 

Oui, sire, c'est elle i 

{À la refne.) 

Oui, Madame ' 

(i4 parti rifordant Giraida,) 

Par elle du danger me volU préservé ! 

EMimLB. 

D05 JAPBST, 

Méprise salutmre, 

O rempart tutélaire, 

Derntre qui j’« spère 
Abriter mou honueur! 

Cet heureux mariage, 

Qui malgré moi m'engage. 

Me Muve de l'or.ige. 

Profitons de l'erreur ! 

GllAUtA. 

O funeste lumière, 

A mes désirs contraire, 

Qui brille, qui m'édairo, 

Hélas! pour mou maUicur! 

Do craioto de Poragu, 

Abl bannUâons riou^c 
Qui, par un doua présage. 

Souriait à mon r'cur! 

LE ROI. 

Rencontre tutélaire, 

VengeuiK'e qui m’est rhére. 

Je pourrai, je l’espère. 

Savourer ta douceur! 

Malheur h qui m’outrage, 

Je reprends l'avantage. 

Ce précieux otige 
Me répond du bonheur i 

DOR MANüRL. 

L'adorer et se taire! 

O funeste mystère t 
Mais avant pou, j’espèfe 
Détruire son erreur! 

Oui, l'amour nous engage. 

Je veille, et mon courage 
Saura braver l'orage 
El vaincre sa fureur! 

LA RElIfl. 

La vérité m’éclaire, 

J^abjure ma colère ; 

Mes soupçons, je iV-spèra, 

Portaient sur une erreur! 

Et quand, malgré son Âge, 

Plus amoureux que sage, 

L'bymun Ici rengage! 

Confirmone son bônhenr! 
r.iKKs. 

Tout s’arrange, j'espéro, 

Heureux célibataire. 

Laissons ma ménagère 
A ce noble «cigucurl 
En homme habile et sage. 

Je renonce au ménage 


Et je garde en partage 
Et richesse et bonhetir! 

CHŒUR. 

En tout temps si sévère, 

La reine délibère 
Et son cœur moins aiistere 
Penche pour la douceur ! 

Puisque le mariage 
En secret les engage, 

Il est prudeut et sage 
D’approuver leur boubeur ! 

CI5ÈS, regardant don Japhel, à part. 

Je le croyais de plus belle appareuce. 

Et si ce n'élaieiit ses ducaU , 

FranchLmeut il ne me vaut pas! 

{Regardant Giraida.) 

Elle y perdra! 

LE ROI, d don Japhei. 

Comptes, mon cher, sur ma clémencé ! 

Sur colle de la reine! 

LA REIRE. 

Oui, vraiment, et Je veux, 

Puisque nous panlonnnns, qu’il parle de ces lieuil 
Et que rhez lui sur-lo>cbamp Ü emmene 
Sa femme ! 

DON JAPBrr. 

Moi! 

DOR MAROBL, av9c froyeuf. 

Grands dieux! 

DOR JAPBET, s'inclinant. 

J’obéis de grand emur aux ordres de 1a reine! 

GIRÈS. 

C’est singulier... sa voix parait tout autre. •. enfUi I 
J’irai toujours chez lui, lui demauder demain 
Ce qu'il me doit... 

i>ON JAPBLT, à part, regardant Giraida. 

Ma femme est fort gentille I 
LA REINE, à sa suite. 

Retoamons au village, allons . Messivurs, i>arU>nsl 

DOR JAPBCT. 

Et celte fois c'est au roi de Ca»tilic 
Que je dois mon bonheur! 

DON MANOLL, à part. 

G'e^l CO que nous verrons! 
REPRISE DK L'ENSEMBLE. 

DOR iAPHBT. 

Méprise salutaire , etc. 

GIRALDA. 

O funeste himiérc, etc. 

LE Rdt. 

Rencontre tnt*‘laln', etc. 

DOR MARUEL. 

L'adorer et se taire, etc. 

LA REIRE. 

La vérité m'éclaire, etc. 

CIRÉS. 

Tout s'arrange, j’espere, etc. 

CIÏCEl R. 

En tout temps si sévère, etc. 

(5ur ur» ligne de la reine, don Japbet offYe son htas à 
Giraida qui, tremblante, fnecepte : le roi donne la 
main ù la reine et tous dsuxte dirigent een le fond., 
à droite; fandti que don Mano¥l env^opnè de ion 
manteau, suit don Japhet et 6'iratda qui l'apprétenC 
à sortir, et qu’il jure de ne pas abandonner.) 

ACTE TROISIÈME. 

I.e }talais de la reine à Saiul>JacqueS de ComposteUa , iR- 
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)on élégAot ouvert au fond lor une galerie qui ronduit 
dao^ les jardina dont on aperçoit rentrée. Portes laté- 
rales ; au fond , à gaurhe , Toratoiro de la reiue. De 
chaquecôté du théâtre une table, sur celle de droite est 
placé un timbre d*argenl. 

SCENE PREMIERE. 

GIRALDA orme prda de ta foMa, à droife. 
RÉCITATIF. 

reine , mVt-on dit, prêt de moi va ae rendre î 
Kt par son ordre exprès, ici je doh Tattendre! 

A «pielH nouveaux nâlbearr doii-je eneor m’eiposerl 
Cl’ sort que Je ne puis eonnaltre, ni briser ! 

{Se levant.) 

AIR. 

De cette pompeuse retraite 
L’éclat, la royale splendeur. 

Hélas ! de mon Ame inquiète 
Ne peuvent bannir la terreur! 

Moi, que mon nom seul oondamos 
A l’infortuDe, A l'oubli, 

Moi, pauvre et simple paysanne. 

Pourquoi me conduire ici! 

CAVATINE. 

Viens, 6 mon bon ange! 

Entends mes souhaits! 

Par un doux échange 
Reprends les bienfaits. 

Qu'une autre préfère, 

« Palais et grandeur! 

Rends-moi ma chauinièn. 

Rends-moi le bonbeurl 
Pour éviter l’orage 
Que j'entends au lointain. 

Laisse-moi , du village 
Reprendre le chemin. 

Ah ! viens , mon hou auge , 

Entends mes souhaita , 

Par un doux échange. 

Reprends tes bienfaits. 

(A la /In de ratr, deux damee d’honneur sortent de 
Moratoire et font iigne à Giratda d'y entrer.) 

SCENE 11. 

LA REINE, anlre par te fond mm DON MANOEL, les 
Dxcx Dahxs vont on-deuonf de ta retne et lui parlent 
bas, en lui montrant la porte du fond, à gauche. 

LA BBiKB, leur répondant. Giralda m'attend dans mon 
oratoire!, bien, je la verrai tout A l’beure... J’ai d'abord 
A parler au seigneur ManoéL (Lee deux damee s’incli- 
nent et se retirent.) 

ton bahokl, à part. La reine se doulerait-elleT.. 

LA BiiBB , à don 3fonoil. Des rahoos dTtat , vous le 
savex, vous avalent condamné au berteau... dernier reje- 
ton d'une famille qui, Jadis , avaK osé aspirer au tréne , 
vous n'aves été épargné qu’à la condition de vous consa- 
crer un Jour aux autels... ce Jour est arrivé. 

DOK UAHOCL, à part. O ciel ! 

LA aBiNB. Mais l'affection que nous vons portons... et 
vos geCits, que nous avons cru deviner, nous ont fait choisir 
pour vous... 

DOK nABOEj.. Quoi donc. Madame f 
LA asm!. On ordre qui rât en même temps religieux et 
militaire... l’ordre de Ssint-Jaequei, dont nous vnnsnom> 
mont grand-mattre ! 
noR HAKOBL. A moi, un tel hoimevrf 


LA BEtifE. Nous réglerons tous ces débiU avec le r.irdî- 
nal-iégat que nous attendons, et «{ui a n\<: lui-méme la 
cérémoiiie A aujourd hui trois heures. 

ooit UAiioiL, à part. Ah! que devenir! 

LA BEiKB. Main auparavant... vous savex quelle coDhance 
nous avons en vous... je voulais vous parler... vous con- 
sulter... 

DOH lUiiOEL. Sur quoi donc, Madame? 

LA BBUIE. 

PaEMIBB COUPLET. 

Je suis la reine, et sous un joug pesant, 

A chaque pas l’étiquette m'encliaine! 

Mes jours, mes nuiU s’écoulent leniemeot 
Dans l’abandon, dans les pleurs et pourtant... 

Je suis l4 reine. 

OBOXlÈia COUPLET. 

C’est à Dieu seul, qui me voit et m’entend. 

Que je redis mon secret et ma peiue ! 

D’un pur amour, quand mon cixur est brûlaui. 

Je ne saurais être aimé, et pourtant... 

Je suis la reine. 

non UAiroBL. Eh! qui peut troubler le repos de Votre 
M ijestéî . 

LA BEIKB. Vous le dimif-je... tout excite mon mquirtndr, 
ma défiance .. Jusqu’à celle aventure d’hier qui me puaîl 
si invraisemblable... Don Japbel d’Atoclia, épouser imc 
fermière ! 

DOK MAHOEL. Giralda est fille d’un noble hidalgo qui, 
ruiné el proscrit... 

LA BBiKB. En êtes-vous bien sûr? 

DOK MANOEL. Oui , Madame ! 

LA aEiNE. N'importe! j’hésite A l'admettre A ma cour. 

DOK MAKOEL. Et pour quelle raison ? 

LA BEIKB- Coc fai^oD Que je ue dlrnl à personne qu'à 
vous, . J’ai remarqué que le roi regardait celle jeune fille 
avec une aUenüon. .. 

DON MANOEL. Ed vérllé!.. maU vollAqui eslbion dirTércnt! 

LA anNB. N’esUce pas? 

DON MAKORL. Ouî, Vraiment. 

LA BEIKB. Vous, BU moios, VOUS me comprenez!... Eh 
bien! voilà pourquoi les aventures d'hier dans cc oioiiUn, 
ont laissé en mon esprit des doutes qu’à tout prix je veux 
éclaircir ! 

DON XAHOiL, à part. Ciel ! 

SCENE in. 

Lis Itias, BON lAPHET ir GINËS, entrant par le fond, 

paie LE ROI, eorlant de la prsaiUrs porte à gauche, 

précédé de deux pages. 

qülntette. 

ainAs , à don Japket. 

Eh quoi! me Iraitar de la sort* ! ' 

Do seigneur, maiiqaer A sa foi ! 

El vouloir OM mettre A 1a porte! 

Ab! c’esi trop lorti 

DON JAPHKT, à demi-voix. 

Tois-toi ! tais-toi ! 

Car votai la reine et le roi. 

GINÈS. 

Tent mieux ! tent mieux! J'aurai Jusüoel 
Devant la reine et le roll 

LA BBIVE. 

Qu'est-ce encor? 

UOU ÏAMIBT. 

Je ne dois pas souffrir que ce butor 

De son babil vous élourdisae. 

LA BMiWB. 

Non pas! je veux qu’il parle' 
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Aussi, je le veux bien, ' 
D’autant que volontiers je parlerais pour rien ! 

^£.9 roi €t la reine n^entsenf s’oiseoir toiu deux prés 
de la table, à gauche, pour écouter Ginés, à qui la » 
r9<n« fait signe de parler.) 

€Olt5. 

Ce r6cit est vraiment 
Etrange et surpn-Qaot, 

Et sans y rien comprendre. 

Je vais tout vous apprendre, 

Car c’est rév^uement 
Le plus inWressauU 

Je ne puis affirmer si celui que j'accuse 
Est sorcier ou démon, ou tous deux à la fois; 

Il parait, disparaît... vous promet, vous abuse, 

Il change à volonté de formes et de voix ! 

Et pour six cents ducaU... non que je les réclame. 

Ceux-là furent payés... Il vint sonruoisemeut 
llarcbander et mon nom, et ma place et ma femme, 

Avec un son de voix qui m’est encor présent! 

DON HANOCL, à part. 

T^sonvDOUS, ou sinon c'est moi que l’on condamne! 

OiNâS. 

Plus tard, dans mo» moulin, mo prenant par le bras, 
Sauve*moî, me dit-il, avec un autre organe. 

Que je reconnaîtrais soudain... 

LE kO], éfitrt. 

Ne parlons pas! 

GINÉS. 

Et quand il me promit, l'autre nuit, cent pistoles. 

Quand je viens redamer pour avoir mon argent, 

Il ne veut nen donner, et me pale en |>aroles. 

Déguisant de nouveau sa voix el son accent! 

Il ne veut plus payer et refuse l'argent! 

Voici revênemeotl 
N*est-il pas surprenant! 

Moi, sans y rieu comprendre, 

J'oi voulu vous rapprendre ! 

Car le récit vraiment. 

M'en semble intéressant! 

LA BEINB, au roi. 

Cette aventure est singulière, 

Qu'en pensex-vous, sire? 

LE Eoi. à part. 

Grand Dieu! que faire! 

M ta reine, d’un air de doufe.) 

Hum! bum! bum! 

LA EBINI, *9 ieuonf. 

Comme mol, vous semblés indécis ! 

Et vous, don Manoël? 

DON UANOEL, à part. 

Ail ! ma perte est certaine ( 

i Baut, et secouant la tète d’un ntr indécis.) 
ium! bum! hum! hum! hum! 

LA BBINE. 

Don Japbot est coupable ! 
DON MANOEL, 99 récriont. 

Oh l ob ! ob ! ob ! 

LA BEINB. 

Alors, el c’est me l’annoncer. 

C’est donc l'autre!.. 

DON MANOEL, l’air de s’en souuemr. 

Uuml hum! 

LA EEiNB, 99 retournant vers le roi. 

1.C pcuicx-vous ausslT 
LE Eoi, d’on air dedoufa. 

Hum! hum! 

LA BEiNE, avec impafienca. 
pjrlei! l’affaire est-elle donc si grave, 

Peur n'oser eu parler ici l 


ENSEMBLE. 

LE 101 BT DON MANOEL. 

Ah! prenons garde. 

On nous regarde. 

Rien qu'à ma voix. 

Je le prévois. 

Notre secret 
Se trahirait! 

Devant la reine, 

Ab ! quelle génel 
Mais il le faut. 

Ne disons mot! 

Quel embarras! 

No parlons pas. 

Non, non, je ne parlerai pae* 

DON JAPBET. 

Ah! prenons garde! 

On nous regarde, 

Dans mon effroi, 

' Tenons-nous coi I 

Ou mon secret 
Se trahirait! 

Devant la reine. 

Ah! quelle gène! 

Mais il le faut. 

Ne disons mot! 

Quel embarras, 

Ne parlons pas! 

I Kon, non, je ne parlerai pas! 

I GINÉS. 

I On me regarde! 

I Je suis en garde, 

: Que cette voix 

Vibre une fols. 

Et CA! secret 
Se connailrait! 

Devant vous, reine, 

Et souveraine, 

J’ai dit tout haut. 

Tout mot pour mol, ’ ^ 

Et je n'ai pas 
Bronché d'un pas! 

Mon, DOD, je ne me trompe pas! 

LA aBINB. 

Prenons bien garde! 

Tout me regarde. 

Ici je dois. 

Tels sont mes droits. 

Savoir les tmls 
Les plus secrets. 

Devant la reise, 

Qn'on se souvienne, 

Je veux, il faut 
Qu'on parle liautl 
Je n'aime pas 
Ces vains débats. 

Parles! qu'on ne m'abuse pas. 

LA USINE. 

Nous connaîtrons plus tard toute la verilél 
(.Uonfranf Ginés.) 

Que cet homme arinstaot, sire, soit arrêté! 
Dooncx-eii l'ordre 1 

LE EOi, effrayé, à part. 

Moi!.. 

{Bat, à don Manoël.) 

Veuilles, je vous en pile. 
Don Manoël, donner Ccl ordre.. 

DON MANOEL, bas, OU rot. 

Moi, 

Donoerloiit haut, an ordre, en préstmee du roi! 

' LA atee impalience. 

I Eh bien! vous hOsitei... 
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U lOf, à voix batâê. 

Saos doute, ch^ amie. 

L'éclat, en pareil cas, offre quelque danger! 

Il vaudrait mieui iuierroger 
Seul en téte-à-tëte eet homme, 

{À part.) 

Qui ne «ait rien et qcu ne dira rien! 

{Pendant que le roi parle à la reine, don Mano^ t'ap- 
proche de Gin^s.\ 
non VANOEi., à voix basse. 

Quoi, tant de bruit pour cette iu>roine! 
fLui glissant une bourse dans la main.) 

La voila... mati tai«-U)i... sinon tremble! 

CLvia, avec joie. 

Fort bien! 

(Le roi, qui vient de parler à la reine, rencontre, en 
te retournant, Ginét, qui remonte le tliéàtre.) 

LC ROI, bas, à Gin^s. 

Cent plstoles, nous disais-tu! 

Les toici, mais silence... ou sur-le-champ pendu! 

ciüKs, faisant sauter une bourse dans chaque main. 
Eucor! 

LA RstNE, fut a réfi^hi. 

C’est juste... allons, parlons-lui seule... 

{A Ginèt.) 

Avance ! 

Parle, réponds-moi ! 

LE SOI, de Vautre côté. 

Du silence! 

LA EElME, d GirtêS. 

Ton récit conlicat-U t<mie la vérité? 

CINÉS, avec embarras. 

Hé! hé! hé! hé! hé! hé! 

LA EBINE 

Juaqu’a lui qui ne veut rien dire ! 

Parleras-tu? Ah! quel martjre! 

GiHÉs, de même. 

Hé! hé! bé! 

LA aaiEB, à don Manoël et au roi. 

Qu’en dites-vous? 

EB aOl BT DON MANOBL. 

H6! hé! bé! 

JApasT, à part. 

Qu’onUils dooe tons? 

REPRISE DE L’ENSEMBLE. 

GIBÉS. 

Ah ! prenons garde, ate. 

DON JAPBBT. 

Ab! prenons garde. ete« 

LE ROI BT DON MANOBL. 

Ab! prenons garde, etc. 

LA RBINB. 

Prenei bien garde, etc. 

{Sur la ritournelle une dame d’honneur sort de la porte 
à droite.) 

UNI DAIS D’HOaiiBui. Le service de la reine attend pour 
la toilette. 

LA RBiNB, avec impatience. Et Glralda, que je voulais 
interroger... (Montrant Gtnêi.) Et cet homme que je 
veui faire parler! 

LE ROI. Saos doute... mais l'étiquette, à laquelle ta reine 
d’Espagne ne peut se soustraire .. l’étiquette avant tout! 

LA RBINB, avec ironie. Vous y tenei beaucoup aujour- 
d'hui, sire?.. {A don Manoëf, montrant Ginês.) Don 
Alanoél, assurei-vous de cet homme .. vous m’en répon- 
des. . plus Urd,je m'occuperai deGiralda et de lui... je re- 
joins ces dames qui m’atteudent. (Ah rot.) Vous nous sui- 
ves, sire? 

LB BOi. A rinstant même! (Don Manoël et Ginée «or- 
tent par le fond; la reine tC la dame d'Aonneur eortent 
par la porte à droite.) 


SCENE I\. 

LE ROI, DOS JAPHET. 

LB BOi, à don Japhet, qui veut jortfr. Deux moU, 
don Japhet, sur la scène d'hier... {A demi-voix.) J’ai tout 
compris ! 

DON JAPHET. Sa Majesté est bien heureuse ! 

LB BOi. J'ignorais, en vous emmenant au moulin, que la 
meunière fût votre femme*.. Vous, de votre c6té, vous 
aves appelé la reine à votre secours... 

DON JAPHET. Moi, Sire, je vous jure... 

LE Bot. C’est de iégilime défense .. c'est mari... c’est 
très-bien... à vous la victoire... aussi, quelque gentille que 
soit la meunière, j'j renonce .. et pour vous le prouver, 
à vous, désormais, mon conüdent, je vous avouerai que 
j'ai drjà des vues aill urs... une autre passion commen- 
cée. . la belle Rosine de Poutevedra!.. 

DON JAPBBT, à part, avec effroi O ciel!., ma femme!.. 
{Haut, essayant de rire.) Je la connais... 

LE ani. Parbleu! jn le sais bien . vous allex souvent 
dans ta maison... voûà pourquoi je vous eu parle ! 

DON JAPUET. Mais 7 soDgcB-vous, sire... une vertn si ri- 
gide, si sévère! 

LB BOi, sourionf. Oh! oh! pas tant. 

DON JAPHET. Pas tant!., comment cela? 

LB ROI. D'abord, elle meurt d'envie de rester à la conr, 
où elle est eu ce moment... ce qu'elle craint le plut au 
monde, c'est da retourner dans sa solitude, où elle s'en- 
nuie a 1a mort... et c\st à ce sujet que Je voudrais lui 
|>arler... c'est lù ce que je lui écris dans ce petit billet, 
sans nom, sans aiiresse .. et qui ne peut la compromettre. 

DON JAPHET. Et Votre Majesté oserait le lui remettre, à 
elle... 

LB BOi. Moi, que larelDeobsenre sans ceue!.. non pas... 
mais vous, dou Japhet!.. 

DON JAPHET, avec indignation. Par exemple! 

LB toi. Vous qui êtes reçu bobitucIlemeDt chas elle... h 
moins que cela ne vous contrarie... auquel cas... 

DON JAPHET, à part. Unaulre s’en chargerait!.. (Moul.) 
Du tout, sire, du tout! 

LB Boi, fui donnant le billet. A la bonne heorel.. 
tenez!.. 

DON JAPBBT. Quel hoDoeur!.. (A porf.) Ah! je le liens! 

LB BOi. Cacbei-le donc... car voici déjà U reine qui re- 
vient. 

SCENE V. 

Les HtuBs, LA REINE, sorfanf de la première porte à 
^ droffa. 

LA lEiNB, avec émotion. Ab ! c'est un excès de scandale 
que je ne puis tolérer !.. moi qui voulais que ma cour fût 
le sanctuaire des principes les plus rigides I 

LB BOi. Est-ce qu'U n’en serait pas ainsi?., cela m'éton- 
oerait bien ! 

LA RBINB. Jugei-eo voos-mème,tlre... Je racontais, de- 
vant les dames de mon service et devant quelques dames 
des eoviroDs, le mariage si extraordinaire de don Japhet 
d’Atoeba, avec la fille d'un fermier... quand tout à coup 
une des dames, devant qui je parlais, pâlit et manque de 
se trouver mal... c'éldil mie cbarminte personne, fille 
unique d’un vieil hidalgo, Anoibal de Pontévedra... 

DON JAPHET, à part. Ma femme! 

LA âBiNB. Laquelle se jette À mes pieds, et me demande 
justice en m'avouant qu'elle est secrètement mariée de- 
puis trois mois avec ce même don Japbet! 

LB BOi, mt'amenf. O ciel! et mol qui, tout à l'heure, 
lui confiais, lui adressais... 

LA BBUIB. Quoi donc? 

LB lui Des cumpliments sur sen autre mariage. 

LA BEiNB, OL'SC ffuftfnol »<m. Deux mariages! deoi 
femmes! 
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DON JAPHET. Permpltpi, Madame... rtaim>ei m’écouler! 
LA RLiKE Je ne le puU..* crime de bigamie... bigamie 
à ma cour .. {Frappant sur un fim6re e$t sur la 
fab/e;pAraiJ«enr don ManorI st plusieurs ssignêurs de 
la cour.) Don Mannel, graad<maUre de Saint-Jact|nes, 
M. le duc d'Atorha est voire prlsunuier... je voue charge 
de le livrer au Saioi-OfUco ! 

DON JAPiET. U D6 maDqaernitplot que ça... brûlé!., brûlé 
Tlf, pour un crime que je n’ai pai commis... 

LA aaiNE. Vous osea uier?.. 

DON JAPBP.T, auec chaleur. Cerulucmeot!. et puisque la 
vérité est connue... autant l’avouer maintenant à vous, au 
roi, au monde entier... Kh bieu oui, je le di'-rlare. . J’ai 
épousK secrètement Roilne de PoDt.vedra, mais Jamais Je 
n'ai été le mari deGiralda la meunière... jamais! jamais !.. 
LA RfUNi. Mais, cependant, vous eu êtes convenu!.. 

LB aoi. Vous êtes parti avec elle, dans votre carrosse! 
LA auNE. Vous l’avex amenée avec vous, cette nuit, au 
palais... 

DüH'JAèBBT, au roi. Non, sire... (<4 ta retne.) Non, 
Votre Majesté... les apparences sont contre moi... j'ai l’air 
d'un mari, j’en conviens... mais Je ne le suis pas le moins 
du monde... et si Giralda était ici!.. 

LA aeiNE. Elle y est. 

DON JAPUET. Comment! 

LA aiiNB, montrant la porte du foiul, à gauche. Lê, 
dans mon uratoire. (Sur im signe de la reine, les pages 
entrent dans l'oratoire chercher Giraida.) 

DON JAPHET, avec troub/e. Eh bien, tant mieux ! elle- 
même attestera que si J'ai une femme, ce n’est {laa elle... 
car Je n’en al qu'una,ja le Jure... rien qu’une... et c’est 
déjà... 

SCBNE VU 

Lb 8 ataea; GIRALDA, sortant de l’oratoire et a’avon- 
eanf en tremblant; le roi ta au-devant d'elle et lai 
offre la main; UN DOMESTIQUE. 

LA REtNf, è Giralda, arec douceur. Venex, senora, 
nous ItMions à savoir ce qui vous est arrivé dcjiuis hier soir... 
depuis votre déjMrt de Noya .. parles! 

uhalda, timidement. Que Votre Majesté daigne m’eu 
dispen: cr! 

LA anNE. N’êtcs-vou» pas montée hier soir en carrosse, 
seule, avec M. le duc d'Atoeba? 

GIRALDA. C’est vrai! 

DON JAPUET, Wrement. Eh bien oui. J'en conviens... 
mais au bout de quelques luilanU, à la traversée d’uo bois 
de syrouiorcs, notre voilure a éié Hirétéo |Mir uno vingtaine 
de bandits masqué»., vingt, pour le moius... 

LA RKiNi, à Giralda Est-Cc la vèrllét 
CiRALDA c'est possible, Je n’en ai aperçu que deux! 
DON JAPHET. Je crois bien... la frayeur l’a empêché.. . 
enfin l’nn d'eux s'est écrié d’une voiv terrible t Giralda, 
don Japhetest un imposteur! il nVst f*oint votre mari!., 
et pondant ce lemps, raiitrc... fSe reprenant.) les autres 
brigands, me tenant le poignard sur U gorge, me deman- 
daient : ma femme on la vie!.. 

TOUS. Eh bien!.. 

DON JAPnr.T. J’ai préféré vivre... Je suis descendu de voi- 
ture, et me snU trouvé seul, la nuit, tiu milieu des bois, 
oblige de revenir h pied, Josqu’A la ville, où Je ne suis ar- 
rivé que ce matin.. peixlaDt que TinfAine bandit, quiavait 
pris m i place dans le carrosse, roulait en téte-à-téle avec 
Oiralila... voilà tout ce que Je sais. 

LA REINE, d Giralda. Est-cc vrai! 
oiiALOA. Oui, Madam'. . et prés de ce rcdnutible in- 
connu, tremblante, je respirais A peine! 

paniEn couplet. 

Tl a parlé, Icrri.or soudaine! 

Sans respirer, Je i'écoutaisi 


Mon ung s'ast glacé dans mes veines, 

En vaiQ la nuit cachait ses traitai 
Au son de celte voix si tendra. 

Impossible de te méprendre t 
Mon front p.\lit, 

Mon ctDur Irémîl, 

Car, tout me dit 
Que ce bandit 
C’est lui! c’est loif 
Ost mou marit 
C'est luil c’est lull 
Mon vrai mari! 

DEUXitME COtPLVr. 

Pour moi, mainUiuant tout t’eipUqw, 

Et ses discours mystérieux, 

El la façon dout il s'applique 
A se dérolier à mes yeux ! 

Quoi! c'est IA mon seigneur et maître. 

Et celui que j'aimais peut-être! 

Mon troot pAiit, 

Mon ccBur fn mit, etc. 

LA RfTKS, d Giralda, aoee bonté. Achèves, ma fille, 
achevés I . . 

«EALDA. De honte et d'effroi. J'avais perdu connais- 
sance. . j’ignore combien de temps je restai dans cet 
état... mais lorsque Je revins à moi. le Jour ne pardissait 
pas encore, et nous étions aux portes du palais... IA, me. 
dit-il, U, près de la reine, est l’asile le plus sûr pour vous. . . 
mais, quoi qu’il arrive, je veillerai toujours... En achevant 
ces mots, et sans que j’aie pu l’ecr empêcher, il m'a pres- 
sée sur son cœur, m'a embrassée, et 11 a disparu... voilA 
tout. Madame! 

LE aoi,d sas gentilshommes^ C'est fort singulier. Mes- 
sieurs. fort singulier!.. 

GiiALDA, avec émotion. O ciel! cette voix! 

LA NBiNB. Qu'a-t-elle qui vous étonne!., et d'où vient 
votre émotion? 

GIRALDA. Pardon, Majesté... il me semblait l'avoir en- 
tendue hier au soir, dans un moment... 

LA REINE. Lequel? 

GIRALDA. Je ne sais... Je m’abuse sans doute! 

DON HANdEL, d /o rcifie. Eo effet! 

GIRALDA, dont l’émotion redouble. O mon Dieu! 

DON HANOKL. Je crois que la sonora se trompe 1 ' 

GIRALDA, de mime. Celle voix... 

LA REINE. Encore !. . Toutes les voix produisent sur vous 
un eff.'t... 

GIRALDA. Dans le trouble où Je suis, c'est tout simple ! 

LA REiNK, à elle^même. C’est vrai ; plus je pense A cette 
scene d’hier, et plus je sens naître de soii|>çoos... {fias, à 
don Japhet.) que vous m’aideres Avéritier... Nous retour- 
nerons uii&i‘mble à ce moulin de Tambra, aùjourü'bui 
même. 

DON JAPHET, à part Laisser ma femme ici avec le roi ! 
non pas!.. [La reine va s'asseoir à la t<Me à droite* 
Don Japhet et quelques seigneurs sont groupés autour 
d'elle. Le roi est assis à la table d gauche et joue aux 
échecs aeec^/tulcurj gentilshommes. Pesidont ce temps, 
don 3fanoe/ s’approcAe d« Giralda, qui est restée ow 
milieu du théâtre dans le plut grand trouble.) 

DON UANOEL, à Giroida, s’avançant vert elle. Comment 
la senora a-t-elle pousé que cet inconau qui veillait sur 
elle EVDsricD exiger, fût unbaudit!.. 

GIRALDA, à part. Ab ! si J’en croyais monew!.. (Haut,) 
Pardon, Monseigneur! • 

DON MANOEL. Que mc voulés-vous, seoora? 

GIRALDA, le regardant auec bonheur. Ab! il me sembla 
que c'est ça... ou du moius je le liéslreraii Unt'.. (Timi- 
damenf.i Je voulais seulement, avec tout le respect que 
vous doit une pauvre fille comme moi, vous demander 
si... TOUS êtes bien sûr... de ne pas être... 
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D 0 !« MAiTOU.. Je ne coin|>r«nde pa:», «enoral 

GiitAt.DA. C’est juste... Puur me fairo romprenfire, je 
n’ai qu’uu mot à vous dire... non, je me lromp<''... deux, 
que j’ai entendu prononcer hier, cl que penl-t'lre m ex- 
pUqnerti-voiis... lA voix 6<w*e.) « Amonr el m.Tstéreî » 
{Regardant don Manoet, qui réste iminobiie ) U n'a pas 
tressailli... il resta >miuot)iie! 

OCX BAJiotL, /’roiticfncut. Et puis, senora?... 

giraldAi üv*c doul»nr. El putsl,. Alil bien oui, je n’i- 
rai pas lui dire le reste... puisque. héla.AÎ.. ce n’est pas 
lui!.. 

UN DOMBsnotî^i. iortot^t de roroloire. Le cardinal-lé^at 
attend Sa Majesté dans sou oratoire ! 

LA BEINC, üii'ement. Le cardinal!., c'est le ciel qui me 
l’envoie ! . [Aux ycntt/diommes.) Je ue vous relions plus, 
Meswignours... (A Giralda.) Vous, demeurci!.. {Letiei- 
gneurs sortent.) 

l it BOi, $ê ievdfit. J'atteivdr&l alors ici Votre MajesW . 

LA neiKi, «uee coWre. Ensciilél.. {Apart.) U reste... 
il ne cr.tint pas devant moi .. (fleu, « don JMuiioêV.) Dou 
Mauoél, pendant que je m'occuperai de vous avec le car- 
dinal, ne les qu.Uei pas d'un msiant, je le Teu«, je l’or* 
donne!.. 

DON MABOBL. El Votre Majesic sera oli< ie, je le jurel 

LA asiNE. Don Japbet, mon livre d’boures! 

DON JAPBET, à part. Ah! quelle idée!.. (Il va oAercÀer 
le lion sur la table à droite, et y giisee le billet que lui 
a remiâ le roi, puis il donna le livre à la reine.) 

LA REINE, à don Manoël El 1 trois heures, à trois heures 
DOOs vous attendons dans la cath^rale ( 

DON JAPUKT, à part. Et moi, je vais retrouver ma femme, 
et ne la quitterai plosl.. {La reine entre dam son ora- 
toire, et don Ja^t sort par ta porte à droite.) 

SCENE VII. 


(Lui montrant la table, ù droite.) 

Eh bien! lu peux dormir, lire ou faire i.ius |>i ioe 
Comme si tu n'étais pas là. 

(S’adrswant <i Giralda, qui, pendant /es coup/cts 
tan (s, aies yeux constamment fixés sur don Âlanoel.) 

PRP.aiei COUSLBT. 

Ange des deux. 

Charme des jooil 
O rose. 

Fraîche éclose. 

Loin üD lépbir 
Et du plaisir. 

Tu vas languir, 

Nul ne vient U cueillir! 

L’amour, les grâces 
Suivent tes traces! 

Et cet amant 
Oie être absentl 
Comment, Ijéla»! 

Fuir laut d'apjMisJ 
Qui peut les fuir dq les médte pas! 

{Pendant ce coupfet, don AJcmoè'l fait tous eee efforte 
pour se contenir.) 

OINALDA, qui a toujours regardé don Manoël. 

Dans touH s»« hmits, quoUe aouffrance! 

iJON M ANO&t, « purf. 

Ah! la rage hnsu mon c<^url.. 
ciQAU>A, de même. 

Je sens reualtro l’espérance 
A voir Mm trouble et sa fttreur !.. 

DON HANOBt. 

Ecoutons).. 

GIRALDA, de même. 

Il écoute et tressRlIlet 6 honticur! 

LB ROI. 


OIIIALDA, LB HOI, DON MANOEL, OH APnDÉ DO 
SAINT-OFFICE. 

TRIO. 

LB ROI, d don Manoël, 

LliUtoire est fabuleuse, admirable, sublime, 

N’d^ll pas vrai? 

DON NANOEL. 

Oui, sire. 

LB ROI. 

Un mari complaisant. 

Qui doit élre en ces lieux ©l garde l’anonyme... 

DON HANOBL. 

n a tort I 

LE ROI. 

Ou], sans doute, il a tort d’être absent! 

De laisser dans les pleurs aussi gentille veuve! 

Notre devoir à nous est de la couüolcr! 

DON NANOEL. 

Vous, sire? 

LE ROI. 

Oh! oui, j’en veux du moins tenter l’épreuve, 
{d demi-voij.) 

Si tu m’aimes, va-t’en ! 

DON NANOBL. 

Moi, sire, m'eu aller.’.. 

Je ne le puis!.. 

LE ROI. 

Comment! 

DON «ANOtL, en cQftfidenre. 

J’:ii reçu de la reine 
L’ordre formel de rosier là... 

De ne pas vous quitter ! 

i.F. ROI, n'anf. 

Bon, je comprends cela. 


DEUXIÈNE COqPLST. 

{Giralda obteroo toujourê don Manoël.) 

Loin d'un éjioux 
Si peu jaloux, 

Prudeoeu 
Est foUe ! 

GiNALDA, parle, reqardonf don Manoël. U se lêvo..« 

LE ROI, eonflnuanf. 

En peu d'ioeUnls 
Fuit le printemps, 

Usone du temps, 

Et malheur eux abeeniB... 

GiiALDA, parie'. U s'atanee... 

LB ROI, de même. 

Naïve et belle. 

L’amour l'appelle. 

Et ce mari 
N'est pas Ici! 

GihALDA, parlé. 11 s’approche... 

Lx toi, de même. 

Comment, hélae! 

Fuir tant d’appael 
Qui peut les fuir ne les mérite pas! 

(Le ros a pris la main de Giralda et va pour Timbrai- 
ler ; don ifanoëi porte la main à ion poignard et 
fait uHpas rer* eux : un affidé du Saint-Offiee entre 
en ce momenf par la porte de Torofoire .* foui froii 
s’arrêtent, le roi va au-devant de f affidé.) 

l'affidé du saint-offick, à demi-voix. Sire! Il faut que 
je vous parle ! 

LE aoi, à part. Cet affldé du Salnt-Offlci, qui m'est dé- 
voué 1 

l’affide du SAINT-OFFICE, de mime. Un blilel doux do 
Votre Majesté vient de se trouver dans le livre il’hcures do 
la reine! 


Digitized by Google 



168 ŒUVRES COMPLÈTES DE SCRIBE, 


Li ROI, a part. O clelî cr Uttr d'heure», que don Ja- 
pbet Tient de remettre devant moi à U reine.... 14 G^- 
ralda.] Pardon, senoraje reviens. .. (Bai, àdon Manoéi.) 
Parle-lui |>our moi... (A part.) El quant à don Japhel, je 
vais lui apprendre A se taire! (fl tort par té fond avec 
Vaffidé du Saint'Offlet.) 

SCENE VIII. 

DON MANOEL, GIRALDA. 

DüETTO. 

DOif nAKOtL, fft'ee colère, à Giraida, 

O perfidie! 

Oui sacrifie 

L'amour et l’honneur d'un époux! 

GiRALUA, à part, avec joie. 

Jaloni! Jaloux! jaloux! jaloux! 

DON lUNOFx, de mime. 

Ivre de plaire! 

Heureuse et fière 
De voir un prince à ses genoux ! 

GIRALDA, de mime. 

Jaloux! jaloux! jaloux! jaloux!.. 

DON HANOEL, iciatont» 

Oui, je le suis!.. 

GIRALDA, pousicmt UH cH dé Joie* 

C’est lui !.. Dans mon dëUrt, 

Moi, si J’aspire 

A voir un prince A mes genoux... 

DON MANOEL. 

Qne ditos>vous? 

GIRALDA. 

C'est pour vous dire 
Que son empire 

Est à mes yeux moins doux que vous, 

DON MANOEL, OVeC joié. 

Qu’ai>Je entendut.. 

Mon socrel... 

CItALDA. 

Il'ost COQOU. 

DON MANOEL. 

Ton mari... 

GIRALDA. 

S'est trahi !.. 

Dissipe ton effroi; 

Je t’entends, je te vol; 

Et mon cœur et ma foi 
Sont a toi, rien qu'à toi. 

ENSEMBLE. 

Amour et mystère. 

Ombre tutélaire. 

Devise si chère, 

Protège DOS jours! 

Qu'importe l’orage. 

Si l'amour m’engage 
A loi pour toujoiu^ ! 

DON MANOEL. 

L'heure approche, on m’attend aux aiiteis consacrés. 

Par des vœux éternels, il faut que je m’enchaîne; 

Il y va de mes jours... Eh bien! donc, à U reine 
J'avoûiai tout ou je mourrai! 

GfEALDA. 

Non, tu ne mourras pas... ou bien je te suivrai!.. 

DON MANOEL. 

Sans l'aveu de la reine, et sans le Saint-Office , 

Ne crois pas que jamais notre hymen s'accomplisse. 

Ils nous sépareronL.. 

GIRALDA. 

Jamais! car j'ai ta foi... 

A%ec toi je vejix viTre ou mourir avec toi!.. 


I ENSEMRLR. 

j Amour et mystère, 

I Ombre, etc. 

(Â la finde Veneembte, on entend sonner fro^Aevres.) 

DON MANOEL. 

Voici l'heure fatale... Adieu, je dois partir... 

GIRALDA. 

Non, DOD, rien désormais no peut nous désunir! 
ENSEMBLE , REPRISE. 

Amour et mystère, etc. 

SCENE IX. 

Les Kftim, LE ROI , regardant Giralda et don HanoU, 
d'abord avec étonnement, puis avec gaieté. 

LE ROI, à don Manoéi , qui preste Giralda sur son 
cœur. A merreiUe ! don Manoéi!.. si e^st ainsique vous 
parles pour moi! 

DON MANOEL. Je ne le pouvais , sire... car ce mari qni 
n'osait se faire connaître... c’est moi! 

GiiALDA, monfrorif don Manoéi. C'est lui! 

LE ROI , riant. Décidément! je joue de malheur dans 
mes confidents... 

DON MANOEL Et rieo De peut nous dérober au courroux 
de la reine... rien ne peut nous sauver, je le sais, que ce 
rul>ao , sire !.. < /I lut remet l’ordre qu’il lui a donné au 
deuxième acte.) 

LEROI, rtont. Le mien!., quoi! la nuit dernière... c'était 
lui... (A part.) C'est juste... ce devait être lui! 

DON MANOEL Le geoUihoDime qui me l’a remis , a juré 
de me défendre! 

LE ROI. U tiendra sa parole, don Manoéi... et ne de- 
mande pour toute récompense qu'un baiser de la mariée... 
[Giralda t’incline devant le roi qui l’embratee sur le 
front i m es momsnt, la reins sort de t oratoire et ta- 
pergoit.) 

SCENE X. 

Les MftMEs, LA REINE. 

FINAL, 

LA EBINS. 

Dieu! qu'ai-je vu! 

LE ROI, GIRALDA BT DON MANOEL, à pOTt. 

La reine! 

LA REINE. 

O tr.ihison nouvelle ! 

Et voilà pourquoi daus ces lieux 
Vous tenes tant à rester auprès d'elle ! 

LE ROI, montrant Giralda et don Mctnoêl. 

Pour protéger deux pauvres amoureux. 

LA REINE, montrant don Jfanoël. 

I Quand l'église l’attend ^our recevoir ses vœux, 

; Oser me soutenir... 

I LE ROI. 

Que pour elle il soupire... 

LA RBINB. 

Ce n’est pas vrai ! 

LE BOI. 

Qu’ils s'adorent tous deux! 

LA REINE. 

Ce n'est pas vrai! 

LE ROI. 

Qu’ils n'ofent vous le dire! 
la reine. 

Imposture ! 

LE ROI. 

! Et qu'ici je vous le dis pour eux. 

LA RBINB, avec dépit, montrant Giralda. 
t En l'embrusant !.. 
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Ll ROt. 

Lcjalemeat, 

Sans iDt^rét et chastemeDt! 

DemarMiti'leur plutôt... 

DO?l HAIfOCL rr GIRALDA. 

Nous CD faisoni serment! 

LA REIKB, prenant /é roi à part. 

Comment alors m'expUguer cette lettre: 

« D.ius les jardins de ce palais, 
n Ce soir, ma toute belle, au bosquet d'aloCs, 

« Je vous atteuds... » 

{Avec impatitncê.) 

Eb bien ! 

LX ROI , froidement. 

Eh bien! à don Japhet 
ravaii tantôt prescrit de vous remettre 
En secret ce billet. 

Et je voU qu'il l'a fait! 

LA REUII. 

A moi'.. 

LE ROI. 

Vous-méme!.. 

LA REtnS. 

Un reudes'vous, à moi!.. 

Par écrit, et pourquoi? 

LB ROI. 

Pourquoi?.. 

{À demi-voix ) 

Pour vous révéler qu'ils s'aiment tendrement! 
DemandeX'leur plutôt... 

DON MAKOBL Xf GIRALDA. 

Nous en faisons serment! 

LA REiHX, postant à la taô/e, à droite. 
Trembles! trembles!.. Malbeuràqul m'abuse! 

D'un supplice éternel je puuirai leur ruse. 

{Elle t'assied et écrit.) 

DUN HAXOXL BT GIRALDA. 

Ah ! pliu d'espoir! Ah! c'en est fait! 

I.a reine, hélas! a signé notre arièt! 

LA REiKK, au roi f lui faisant signe d’approcher. 
Venes !.. et près du mien mettes U votre nom. 

LK aol , hésitant et prenant le papier, où U Ht. 

Qui ! moi !.. 

LA axora. 

Vous hésites! 

{A part.) 

J'en étais s4re ! 

LX ROI , uiuemenf . 

NonI 

DON UANOEL KT GIRALDA, pstidanf qus le roi écrit. 
Ah! plus d'espoir! Ah! c'en est fait! 
l.e roi lui>méme a signé notre arrêt 
{Pendant ce tempt la reine a frappé sur le fimbre, 
foutes les portes s’ouvrent.) 


SCENE XI. 

Lu Mtiiu, DON JAPHET , G1NÈS , SriGNruM xr Damu 

DB LA COUR. 

LA RKOiE, prenant te papier que le roi ncrit de signer. 
Ecoules tous... 

{A part.) 

Par leur mensonge exU'éme 
be punirti les criminels. 

(d haute voix ) 

De l'Etat, la raison suprême 
[A don Manoël.) 

Vous coudamoait à jamais aux autels; 

Mais par la volonté du roi, par la mienne. 

Ces liens sont brisés! 

{Regardant le roi at*ee un air de vengeance satisfaite.) 

L'édit, signé par nous, 

Vous imposant une autre chaîne, 

Veut que de Giralda vous devenies l'époux ! 

TOUS. 

O bonheur! 

DON UANOEL ET GIRALDA, tombont oux piêds de la reine. 

O bonheur! vous combles tous nos vœux! 

LA REINE , etonnee, re^arda.'it tour à tour le roi et tee 
deux amants. 

Quoi ! cet arrêt comble leurs vœux ! 

LE ROI. 

Oui , grâce à vous , ils sont heureux ! 

LA REINE, à don Japhet. 

De votre hymen secret je consacre les nœuds. 

Demeures à ma cour, ainsi que votre femme. 

DON JASBET. 

O ciel! trop de bonté !.. Mais permettes , Madaïue... 

LA RIJNB. 

Je le veux ! 

LX am , à don Japhet. 

Oui, La reine le veut! 

GiNâs, de même, à don Japhet. 

Oni, la reine le veut! 

GIRALDA, à la reine. 

O reine, par vous brille 
La Castille , 

Et soudain 
Un jour serein 

Uüt par vous sur mon destta I 
Pour mon offtvide , 

Que Dieu vous rende 
Le bonheur 

Qui, par TOUS, règne enfin sur mon cœur. 

CBOEDR GÉ.NÉRAL. 

Vive notre reine 1 
Qui , par ms bienfaits, 

A jamais enchaîne 
Ses heureux sujets! 


FUI DI GIRALDA. 
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ACTE PREMIER. 

I e Iht'Atrf reprAiifnU' unp rifhe Mlle «lu eleox ehàtMU de 
‘ Piiiask. Une Ur?e rlieminfe haute de six ou “l’[ P'"'* 
lient le fond du IhOAlre ; h droile et e guuehe de la che- 
min, e, deux portes h deux batlant». Sur lexdcux pre- 
mi..r« plans, a droite, dex croUecs » comperUment» el 
à xitraux gothii(uei. 


SCENE PREMIERE. 


BOWBAKIN FT ntx Esct-xvES ooïitxas des «iees enlrmf 
pur la porte tlu fond, à droite de la rheminee, 
LISANKA entre par la porte à gauche, tenant a ta 
main un cruchon d eou-dc-oie et un panier rempl» 
de gobeletr, qu'elle poee euir une table. 


CRCEUR, à demi-ooixen commenfont •* quioa toujoure 
erttcnndQ. 

Ün ▼erre de geoietre 
Vous r« rb <utf« le cœur; 

Quand ta douce U<)ucur ^ 

Vit-nl humerter ma levre, 

EsclaTo. je suis roi; 

L’univers est à moi; 

Je «uU roi 
Qu;ind je boi! 

sowBAKiN, tfnant son verre à la main. 

Dans les eolr.itlKf de U terre 
La pioche en main, s'il ImU fuuiUerp 
Loin du ciel el de la Uiinière, 

Nuit ctjour,s’ll faut tiavaiîler.*. 


CHCEÜU. 


Do verre de geni»‘vro 
Vous ranime le coeur ; 

Quand sa douce liqueur 
VkDl humerter mn lèvre. 

Esclave je suis roi; 

L'univers est à rool. 

Je suis roi 
Quand je bol ! 

(On anland «« d«Aor* la cloche de la tnine.. 


aosKAw, enfranf, aax ouvriers. 
Amis, entendei-TOUst.. c'est la cloche qui sonne. 
Esclaves, au travail .. c'est le ciar qui l’ordonne. 
TOUS, à âemi^volxe 
Oui vraiment; 

Hais aupxvrivant... 

CHŒUR, é demi-vùim. 

Ün verre de genlcvre 
Qui ranime le e<eur; 

Quand sa douce liqueur 
Vient humecter ma lèvre» 

Esclave, je suis roi; 

L’univers est à moi, 

Je suis roi 
Quand je bol! 

(^Iti sortent tous par les côtés.) 

SCENE H. 

I LISANKA, ROSKAW. 


LWAWA. Eh bien, André, tu ne vas pas b l’ouvrage avec 
mi?.. Dii-nioi pourquoi, chaque jour, tu devKus plus 
rlsle el plus maussade. 

aosKAW. Parce que je l’aime! 

... . ' Cihnil 




ion pour être aimable... 

EOsi.xt. Ext ce nne Je le peuxl Ext-ee que ton pAre 
l’est pas un homme rlcl»e, im homme libre, l mlendanl 
lu château de Polosk... et moi, André Rosltaw, esclave et 
oaysan rooiicovile.., _ « • 

L1SA5KA. Esclave! notre maltresse, U princesse Poloska, 
ma marraine, ne l‘a-l-clle pas affranchi? 

aosKAW. C’est vrai. 

USAMA. El donné, dans les mines de ce domaine, une 
place de contre -maître? 

aosKAW. C'est vrai. 

LISANKA. Où tu gagnes vlngt-^q copecks par jour.*. 
C’est là une fortune! 

BOSiAW. Eh bien... c'est depuis cotte fortune que je 
suis plus misCniWe que jamais... 

Vniu <iii nniivAAii. et si tu voulais m eipliquer 


cela,., . . ,x • 

ROSKAW. Oui... oui.., il le faut! car ce secrel-l.’i, je ne 
peux pas te le cacher plus longtemps... ça m’étoufforait... 

I LISANKA. Et je ne voux pas que vous élouIDex. parles 
I vite. Monsieur, parles! 
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LA DAME 

BOSKAW. Je i*ai demandée eo mariage à tou pci t?... 

USA5KA. Qui a répondu, uu bomme aage. que Jonque 
tu aurais fait des écouomies et umaasé quelque chose. .. 

Bouuw. Mais pour amasser il faut des jours, des mois, 
des aonées... et moi je t’aimais tant, que j’éUus pressé 
d'étre heureux... Aussi je rêvais toujours a ces esprits de 
U nuit, à ces démons que l'ou reocoolre si souvent doos les 
mines de Polosk, et qui iudiqueol aux aiioeurs do l'or et 
des diamants cachés! 

LisABKA. Ici, dans des mines de sel! 

BOSKAW. Dame! c’est reconnu... o'est avéré dans le paji! 
on ne raconte jamais autre chose à la veillée! 

LiSANBA. Je ne dis pas nou! 

KusxAW. El moi, je me disais : si le soir, dans une des 
galeries de La mine, quelque démou de feu vient à m'ap- 
paraltre... quelque laid qu’il soit... pourvu qu'il me fasse 
épouser Llsanka, je me donne a lui ! et ma foi... 

usAMXA, effrayée. Tu t'es donné au diable I 

BosxAW. A peu près! 

USA>KA. Ah! mon Dteu! 

BusBAvr. Car, voyant que les farfadets et surtout les 
trésors u'arrlvaieot pas, je me suis mis à les chcrclior ait' 
leui's .. Je me suis mis a jom r... 

LISARKA. Toi? 

BOsKAW. Pour m'enriebir plus vite... je jouais, le di> 
roanrlii-, ma paie de toute la semaine, avec mes com|»i' 
giions les coDlre-matlres... J'ai gagné d'abord... je les 
gagnais tous... et puis j’ai p«‘rdu... perdu toujours... c’est 

«omme une fetaUté... et depots ce moment-là... 

USABBA. Ça t’a dégoûté du jeo? 

BOéXAW. Au contraire] 

ATB. 

C’est un feu qui brûle sans cesse, 

Torturant on charmant le cosor! 

Kl le des.cécbaot par l'ivresse, 

Le désespoir ou la fureur! 

Dans la fièvre qui m’emporte; 

De l’or!., il me faut de l'ori 

Dussé'je perdre!., qu'importe? 

• Pourvu que j« joue encor! 

C'est un feu qui brûle sans cesse. 

Torturant, ou charmant le cœur! 

Elle desséchant par l'Ivresse, 

Le désespoir et la fureur! 

Ooi, l’enfer lui-mèma. 

Séjour d’anaUiéme, 

N’est pas plu^ affreux! 

L'eternel bitume 
Qui, elles lui, s'allume, 

N'a pas tant de feux! 

Aussi, jo préfère 
L’ardfiite chaudière, 

Aux flots soulevés. 

Où Satan rassemble, 

Pour bouillir ensemble, 

Tous les réprouvés! 

Oui, renfer lui-méme. 

Séjour (TanaUiéme, 

N'est i>as plus affreux! 

L’éternel bitume 
Qui, ches lui, s’allume, 

N’a pas tant de feux! 

SCENE III. 

ROSKAW, LISANKA, CONSTANTIN NELIDOFF. 

LisARBA, d Aoaàatp , qui $U ailé t'oitêoir. Roskaw... 
écoute-moi... reviens à la raison. 


DE PIQUE. 

CONSTANTIN, entrant, suivi d’im out'Hér qui iui dé- 
signe Lisauka. Ab! c'est là la fllle de M. l’intendant! 

LISANBA, apercevant Constantin. Un jeune orfleitr en 
courrier! 

CONSTANTIN, à Poucrterqiif a'aVoigne. Ne détcUz pas... 
je ne reste qu’un instant... (A Lisanka, qu’il salue.) D'Ici 
à ta frontière, ma jolie fille, combien j a-t-il? 

LISANBA. Six grandes lieues, m«n officier. 

CONSTANTIN. Six lleuot!.. 6t U faut qii’aujourd'hui, avant 
deux heures, te message impérial soit remis... sinon mal- 
heur ati courrier!.. 

LISANBA. On va vite sur la neige ; mais vous n’avet pas 
de temps a penire. 

C»)Nî»TANTiN. J’ai pourtant promis de m’arrêter ici, h Po- 
losk, pour remettre une lettre importante à riulendanl du 
château, M. Bobrioskol... 

LISANBA. Mon pere! {Tendant ta mafn.) Donnez. 

CONSTANTIN. A lui-méme, en personne! 

LISANBA. Il fait sa visite du matin, dans les bols qui eu- 
vironneut te château... mais U renUera vers midi., c'rsl 
un quart d’heure à altcadro! 

CONSTANTIN. Uii quart d’heure... Je peux le lui douuor... 
mais pas une minute do plus! 

LISANBA, indiguanf ta cheminée qui est au fond Eu 
attendant, mon officier, cbauffei-vous et reposez-vous un 
peu... (A//a»f à Boskaw, qui est assis à gauche, près de 
ta table, la tète dans ses mains, comme plongé dans 
ses réflexions,] Roskaw!.. Roskaw!.. va guetter le retour 
de mon père... et tu nous l’eu^èrros! . [Voyant Roskaw 
qui se lève machinalement et qui hésite a sorftr, elle 
lui dit avec douceur :) Mais, va donc!.. [Roskaw lui 
obéit, et s’éloigne nivemenr par la gauche.) 

SCENE IV. 

LISANKA, CONSTANTIN. 

LISANKA, à Constantin, qui est prie de la cheminée. 
Vous avez raison de vous chauffer, mon officier., car il 
fait froid... ot vous venez pcut>étrc ilc loin? . 

CONSTANTIN, gaiement, et redescendant en scène. Do 
Saint-Pétersbourg!., tout d’une traite... 

LISANBA. Ah! mon Dieu! vous devez être abîmé de fa- 
tigue ! 

CONATANTIN. MoÜ.. uo homme, e’est tout simple! Mais 
rétonoant, l’admirable, c’est une jeune femme que j'ai 
rencontrés à plus do moUi-' route, à cent lieues d'ici, <-t à 
qui J’ai servi de cavalier et d’escorte! Courant, comme 
moi, jour et noit, elle ne s’est, je crois, reposée qu’une 
heure ou deux sur la paille, eo atleudant les chevaux de 
poste qui nous manquaient... et un courage., un esprit... 
nue gaieté! 

usAKBA, riant, et avec emphaeê. Une beauté! 

CONSTANTTN. Nod! 

LISANBA. Je veux dire : jolis, bien faite... 

CONSTANTIN, gaiement. Non!., m.t foi, non!., rien ds 
tout cela! et pourtant charmanti>, gracieuse, adorihle; 
on oublie, eo l’écoutant, les mauvais chemins et le froid! 
üD est bien... on a chaud! on se croit dans un salon... Is 
salon le plus élégant et du meilleur ton ! 

CAVATINE. 

Quand la blanche neige 
S'étend dans les champs, 

Quaud rien ne protège 
Contre les aubius, 

El que l’on voyage 
Dans un seul Iratneau, 

Sous un seul manteau, 

Qui, (>cndant l’orage, 

Vous couvre tous deux... 

Ah! qu’on est heureux! 
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£nleDtlei-Tou& tons les vents h la fois 
Siffler an loin dans la rampague? 

Contre son cœur, sans le vouloir, je croiSÿ 
On presse sa jeune compagne, 

On récliauffe ses jolis doigts... 

Ah! oh!.. 

Quand la blanche neige 
S'étend dans les champs. 

Quand rien ne protégé 
Contre les aut «ns, 

Et que l'on voyage 
Dans un seul traîneau. 

Sous un seul manteau. 

Qui, pendant l'orage, 

Vous couvre tous deui... 

Ah! qu'on est beureui! 

LXSAKVA. C'est-À-<iire, mon ofDcler, que vous êtes aznou* 
reu\ de votre compagne de voyage. 

coNSTAKTiw, au«c fronchiié. Moi! je n’y avais pas en- 
core pensc^!.. (flc^ecAissanf.) El TOUS qui parles, cette 
idétdà ne voiw serait peut-être pas venue, si vijus l’aviei 
vue... ( 5 ‘inferrompanf, en souriunf.) El pourtant, je 
dois convenir que depuis une heure que je l'ai quittée, la 
route me parait longue en diable, et le temps alfreux ! 

LiSA!<KA. Voyez-vous. déjà!., et vous l’avez quittée?.. 

coNSTANTtH, A qucIqucs lieues d’ici, à 1 a première mai- 
son où l'un a pu lui offrir uo lit... Car elle tombait de 
sommeil et ne pouvait aller plus loin. 

usATtKA. Et où va-t-elle aiusi? 

coNSTAimN. .Aux eaux de Carlsbad, en Bohème... pour 
sa santé! 

LiSAKCA. C'est singulier... Il y aurait de quoi la rendre 
malade... 

coHSTACvTUt, réfiéchUiont. Au fait!., il pourrait bien y 
avoir un autre motif .. (Anse tnaoucinnee.) Cela ne me 
regarde pas! Elle m'a prié, moi que le devoir forçait de 
coutinuer ma route, de remettre la lettre que j'ai là... à 
votre père... (Se prom$nant avte impatience^) qui u’ar- 
rive pas! 

LisANKA. Il ne peut tarder maintenant! un peu de pa- 
tience, mou olÛcier! 

coKSTARTtN, ootc troftie. Officier... officier... vous me 
faites trop d’honneur... 

LisAMKA. Ne l’étes-vouspas? 

COKSTANTIH. Soldatî.. Jc suls parti soldat! et comme je 
me suis bleu battu, ils m'ont fait sergent! Mais j’ai fait 
prisonnier, de ma main, un officier de janissaires... et ils 
m'ont laissé sergent! J'ai enlevé un drapeau... reçu deux 
blessures! et sergent!., toujours sergent !.. 

USANiA. Et pourquoi? 

coNSTAHTm. Pourquoi?.. Parce qu'il m’est défendu, à 
moi, de monter plus haut! parce que le comte de Nélidoff, 
mon père, ministre sous le dernier règne, a été proscrit, 
exilé, dégradé de noblesse dans sa personne et dans celle 
de ses descendants. 

LiSANKA. Quelle injustice! 

C0KSTA5T1», vivemenf. N’est-ce pas? ce serait à se tuer, 
sans l'espoir de venger un jour mon père, sur quelques- 
uns de ses persécuteurs. (On entend en deAore un bruit 
de marcAe mititaire.) 

SCENE V. 

USANKA, CONSTANTIN, ROSKAW, entrant vivement. 

usANKA. Eb bien! mon père... 

aosKAW, M’adressant à IJsanÂa. N'est pas encore ren- 
tré. . Mais entendez-vous? entendez-vous? 

LISAXIA. Une marche de régiment! 

nosxAW. Cn fameux régiment! les chevaliers-gardes, qui 
a pour colonel le prluce ZUianow. 


coxsTAXTiN, riremenf et avec colère. Zizianow... 
LiSAXKA. Vous le connaisses? 

coNSTAXTix, se modèront et reprenant son sang-froid. 
De nom. Qui ne le connaît pas à Saint-Pétersbourg? le 
neveu de l'ancien premier ministre comte de Biren... 
brave miliUire, beau cavalier et joueur effréné. 

BOSBAW, à part. Lui aussi! 

LisA.vKA. Comme tous les grands seigneurs russes, qui 
par état n'ont rien à faire ! 

coNsTAXTix Du reste, m’a-t-on dit, âpre et superstitieux 
au jeu, où il a déjà dissipé une grande partie de sa for- 
tune; aussi est-Ll toujours sans argent! 
aosKAW, à part. Comme moi! 

coNSTANTm, à lui-méme. El être obligé de partir!., 
quel contre-temps! . mais mon message rempli, je re- 
viendrai... (i/auf, à Lisanàa.) Tu remettras doue cette 
lettre à ton père, à lui seul... Adieu! adieu!.. (// M'é- 
lance par la porte du fond à droite et disparait, pen- 
dant qu'on entend toujours au dehors la tnarche mi- 
litaire dont le bruit augmente ) 

LiSANiA, à Constantin, qui s’éloigne par la porte du 
fond, à droite. Soyez tranquille !. {Regardant par la 
porte du fond, à gauche.) Ab! mon Dieu! tous ces offi- 
ciers comme iis ont l'air gelé! 

aosKAW, à Lisanka. C'est égal!., je ne te quitte pas! 

SCENE VI. 

Les seécedefts. ZIZIANOW et des officiers de ton ré“ 
(ùment entrant par la gauche, entrainant avec eux 
iles esclaves portant des brasséet de bois qu’ils jettent 
dans la cheminée où s'é/éve bientôt une flamme brû- 
lante. 

CHCEDR D’OFnCIERS. 

Que la flamme brille! 

Que le feu pétille! 

El que du foyer 
Gerbe radieuse 
S’élance joyeuse 
Pour nous égayer! 

ZIZIAHOW. 

Si la châtelaine est absente. 

Tenons garnison cn cet lieux 
{Regardant Lizanka. 

Fille jolie et flamme ardente 

(Jfonlronf la cAemtWa) 

Réchauffent le cœur et les yeux ! 

CHŒUR DES OFnCIERS. 

Que U ûamme brille! 

Que le feu pétille ! 

Et que du foyer 
Gerbe radieuse 
S’élance Joyeuse 
Pour nous égayer! 

SCENE VU. 

Les PBtcEOSNTs, KLAREMBERG, enfrant par la porte 
du fond, à droite. 

KLAHEVBEiG. La pesU soit des étourdis!.. Us vont. iU 
vont comme la foudre, brisant, renversant tout sur leur 
passage, culbutant les paisibles voyageurs, sans s’inquié- 
ter seulement du danger, du malheur, qui... que... 
ziziAXow. M. de Klaiemberg! 

KLARSUSBac. Le prince Zizianow! 
ziziAXow, j^aiemenr. Cumm -nt! ce traîneau que mon 
kibitch a renverse aux portes du cliàteaii, c’était le vôtre! 
I BLAREMBERG. üui, moDprïnce! deux pieds de neige par- 
1 detsuB la tête ! 
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LA DAME DE PIQUE. 


tttiAM(\if,luit»rrantta maM. Comme oote rencontre!., 
tin ami!., on tr«»oner! car vous été» le mien! je suis 
votre obl’fd... (Aux o^ciert qui l'entourent.) Je vous 
présente H. Klaremberg, un riche banquier allemand, qui 
a toqjours doA capitaui au service de ses amis! 

TOUS LIS ovricisas, passons pré» de lui et lui donnons 
la main. Monsieur... Monsieur, je suis le vdtre. 

ziUAïiow. Je vous croyais à S^t-Pétersbourg, près de 
l’empereur. 

KLAiiiBBic. Qui m’a fait aussi ntooDCur de me toucher 
dans la main ! 

ziziA^iow. Vous devez eu être fier; car cela prouve, mon 
cher... 

iLAanano. Qu'il a besoin dVgeut! 
ziziANOW. C*est juste ! ce nouvel emprunt dont pariait la 
gazette de la cour, et pour lequel il vous offre les condi- 
ttons les plus avantageuses : douze pour cent, je crois... 

iLAiiiiiiio. Plus encore! et par>dessas le marché, le 
titre de comte, la croix de Saint-Wladimir, et celle de 
Neuski... 

zuiAHOW. Vous acceptes! 

XLAiExaKiC. J’aireiusél 
ziziAMOw. De tels honoenrs!.. 

KLAinauG. Ils me reviendraient trop cben.. car leczar 
Pierre ill, votre empereur, ne me parait pas des plus so- 
lides sur son trdne ! 

tuiANow, haussons le» épaule». Allons donc ! 
KLAaiaieiG. Que voulez-vous? les écus ont un instinct 
naturel de conservation qui les avertit du danger ! 

ztziAMOW, rions. Pourtant vous m'avez prété... et plu* 
sieurs fois... à mol! 

KLAanasBiG, de même. On a des jours de bravoure... 
ou d’imprudeuce... 

ZIZIANOW, riant. Vous avez de l'esprit! 

XLAiKMBKafi. Quoique banquier! 
zizunow. Et nous ne nous quitterons pas ainsi' Vous 
resterez à dîner avec nous dans ce château... 

KtABSWBKac. Qui est a vous ! 

zuiANOw. Non! mais comme colonel d’un régiment qui 
vieol tenir garnison sur la frontière... 

KLAB8UBBBG. Toul VOUS appartient ! vous êtes les maîtres! 
ZiziAitow, louHonS. A peu prés! 

ILABBUBBB6. El les autres!.. les vrais!.. q<ii sont-ils? 
LisAXKA, »‘ax>ançant et faitant la révérence. Les Po- 
lowski... dont il ue reste qu'une seule etdernière héritière, 
la princesse Polowska, ma marraine ! 

ziziAHMW, avec crainte. Ab ! diable! voiu dites le prin- 
cesse Polowska... EsUce qu'elle est ici? 

UIANBA. Non, colonel... 

ziriANOw, de mime. Est-ce qu’elle y vient souvent? 
LisAifiA. Uélas, non! elle n'a |ias revu ce domaine de- i 
puisqu’elle m’a tenu sur les fonts de baptême... c’est-À- | 
dire depuis dii-huit ans au moins! ' 

ZIZIANOW. Cela me ras«ure! 

XLABBUSBBG. Pourquoi? 

ZIZIANOW. Connaissez-vous la princesse Polowska? 
iLABiMBBaG Je me suis rencontré avec sa mère, une 
fois, à U cour, dans uue occasion que jamais je n’ou- 
blierai ; mais la princesse actuelle... je ne la connais pas. . 
ZIZIANOW. Eh bien, moi qui vous parle, /ai dd 1 épouser ! ; 
ILABBUBBBC. VoUS, ColODel! j 

ZIZIANOW. Oui, Messieurs. Notre auguste empereur 
Pierre III, qui m'honore de quelques bontés, vuula.t ah- 
aolument me faire revenir de mon gouvernement de No- 
vogorod pour me marier à la jeune Polowska, dame d'hon- 
neur etfavoriie de sa femme, rimpératrice Catherine. 

iLABBiiaBaG. Il me semble que c’était U un beau et rirhe 
mariage. 

ZIZIANOW. Maintenant!., mais alors il yavait deux frères 
qui depuis, beureusement... et bien d’autres obstacles qui 
•nbsistent toqjours... D'abord la jeune prinresse boitait 
bmTihlaBMaU.. 


xLABBiiiBaG. En vérité... 

ZIZIANOW. Ce ne serait rien! on en est quitte pour ue 
pas danser aux hais de la cour. Mais elle ne se contenta 
pas d'ëire boiteuse, elle est bossue ! 

KLAKBMBEBG, étonné. Ab! bah! 

LiSANKA, çui »'e»t approchée de lui et à demi-i*oix. 
Eh oui... ma pauvre marraine est comme ça... {Hau»»ant 
t'épaule.) Mon père, qui a été souvent & Saint-Pétersbourg 
pour lui porter ses fermages, me l'a assuré... 

KLAREMBeRG, rappelant se» souvenir». Mais en effet. . 
eu effet .. je me rappelle maintenant en avoir entendu 
parier!., une bossue qui ne manque ni de caractère, ni 
à esprit, car votre empereur, qui ne se pique gui-re de ga- 
lanterie, lui ayant dit brulalemcut un soir : Eh! mais, 
Dieu me pardonne! princesse Polowska, vou.s êtes bossue! 
Elle lui répondit froidement : « Oui sire!-., mais Votre 
a Majesté est io premier homme qui m'en ait fait ajierro- 
« voir!.. » 

ZUIAHOW. Justement! O itre ses qualités physiques, ello 
est railleuse et moqueuse; je savais tout cela! et prudem- 
ment je suis resté dans mon gouvernement de Novogorod, 
refus.Tnt et le mariage, et même l'entrevue que l’on me 
proposait.. Aussi la princesse m'en veut à la mort.. . et je 
ne sais pas trop si nous sommes ici en sûreté. {En ce mo- 
ment plusieurs domestique» entrent portant det pipez, 
des bouteilles et des verres qu'ils placent sur différentes 
<ah/«z.) 

ZIZIANOW, se retournant. Qu'est-ce? 

LI8AHKA. Voici, Mosseigoeurt, des pipes, du tabac et des 
rafratchissemeota. 

klaremrrrg. De quelle part? 

LISANKA. De la part de ma marraine, qui veut que dans 
son château et en son absence, on offre l’hospitalité A tous 
les étrangers qui se présentent 

ELARBuaERG. Fût-cc à oo régiment., c’est très-bien, et 
voilà une petite bossue... 

LISANKA. Qui est grande et généreuse ! {Klaremberg, 
Zisianowetdeux ou trois chefs s’euseyent prés des tables 
à droite et à gauche, fument et boivent. Le» autres of- 
ficiers en font autanf, assis autour de l’immense che- 
minée qui fait face au spectateur, et forment un bi- 
vouac au milieu du salon.) 

klareuberg, fumant et regardant autour de lui. Sa- 
vez-vous, colonel, qu'en refusant d'épouser l.i princesse, 
vous avez perdu U un beau chlleau. 

ZIZIANOW. Plus bizarre qu’élégant... tout y présonlo un 
aspect singulier. . la forme de l'édifice, les ciractvres in- 
connus qui décorent les murs... jusqu'aux armoiries que je 
vois au-dessus de cette immense cbemiuée. 

LISANKA. Ce sont, Moufeigneur, celles de la famill'i Po- 
lowski. 

ZIZIANOW. Je comprends bien, les tours, les lambre- 
quins, et cætera; mais au milieu de tuut cet attirail hé- 
raldique... je ne m'explique pas là, dans le coin, celte fi- 
gure qui ressemble. Dieu me damne ! à une dame de pique ! 

LI.4ANKA. c'est cela môme! 

ZIZIANOW. La dame de pique!., «ians les arme.x de Po- 
lowski!.. d'où diable cela vient-il! 

LISANKA. Mon père vous l’expliquera mieux qui; moi... je 
lui ai entendu dire, ainsi qu'aux anciens du pays, qu'au- 
trefois un Poluwski avait perdu au Jeu tous ses domaines. . 

ZIZIANOW. Voilà qui m’intéresse... (Jfon/ranr ses o/fi- 
eiers.) et plusieurs de cos messieurs : p.'est-il pas vrai? 
Ainsi, ma belle enfant, raconle-nous cette histoire. 

LISANKA. Il ne restait plus au comte Polowski que ce 
château, qu'il aurait bien voulu jouer aussi, mais il ne le 
pouvait pas... vu qu’il était substitué; alors ue sachant 
plus à quel saint se voocr, il se donna... 

KLAanBERG. A quelque banquier!.. 

LISANKA. Non!., au diable, à ce qu’on dit! 

ZIZIANOW, auec impatience Eh bien? 

LIS omcisas kt ioskaw, de même. £h blaii? 
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OEUVRES COMPLÈTES DE SCRmE. 


LtSAKKA. 

tÊGENDE. 

MlHlEâ COUPLET. 

Soudain un démon apparut; 

CéUit moDsctEnour Beltébutb» 

Habillé d'or et de Mtin, 

Tenant trois e&rtes à la main : 

L'une était la dame de phpie» 

Reine noire, au sceptre inag}qaa, 

Et Boixébuüi la lui montra, 

Disant : pour dame, prenex-la. 

La dame noble et belle 
Que vous vojet la, 

A sa foi fidèle. 

Jamais ne la trahirai.. 

(Jfonfranf 1$ portrait de la dame de pique, plaeé au- 
dêsiue de la cheminée du fond.) 

C'est pour cola 
Qu’cite est là! 

DEt'xiiiiB ooiTPLrr. 

La foudre aussit4^t retentit ; 

La dame s’anime et grandit. 

Et, par un prodige nouveau, 

De son doigt tirant un anneau : 

« C'est moi, c'est la dame de pique, 

« Keinc noire, au sceptre magique, 
a Dit-elle, que tu fUnças!.. » 

{5‘adretianf aux officiere.) 

Et seule peut •être ici-bas, 

La dame noble et belle 
Que vous voyet là 
Jiimais, dit-on, no le trompa. 

Au jeu, par elle, 

Toujours il gagna!.. 

C’est ponr cela 
Qu’elle est h. 

CHCEUR. 

C'est pour cela 
Que lîou' la voyons là; 

L’étrange histoire que toIUI 

EiztAifOW. Je convois qu'à ces condlbous-la ou épouse 
toutes les femmes du moude, même la dame de pique: 
mais vous, Kluremberg, qui irètes pas de notre pays, qui 
êtes un Allemand, est-ce que tous croyes à nos iégeudus 
slaves^.. 

Ki.AREMBEiG. Pourquoi pasT J’ai entendu dire, dans ma 
jeune»!»', que les Polowski avalent la répulaltun de gagner 
toujours au jeu. 

aosKAW, à Lieanka. Us sonl bien heureux, ceux-là! 

ziziANOW, portant ta masM ù son front. Attendez 
donc j'avais eu etTet un graod-ooclc qui ne jouait jamais 
contre eux, persuailê qu’iU connais-saieul trotv rurtea ya- 
gnanles, sur les^iuelks ou pouvait pooler, à coup sâr, à la 
mirandole et au pharaon. 

aoaxAW, de même. Voila le secret «in'il me faudrait! 
{Litanha lui fait un geste de reproche et sort par la 
gauche sa emportant plueititrs /Cocons vides qu'elle a 
prit sur ta table.\ 

ZIZIANOW Secret qu'ils sa transmuttaiant dans b-ur fa- 
mille do g<'OéraUoD en géiiérolioii! 

Toi'Z LES oppiaaas. Ailousdonci ce u’est i»as possible! 

Ki.AREiiaBRG, ^roidsmewt et d’wn asrràviur. Peul-être 
bien ! 

ZIZIANOW, i'irsMa»l. Que Toolei-vous diroY 

ki.AREiiBEiiG. Qus je uo me charge de rien expliquer ; 
mais voici à moi ce qui m'est arrivé, U y a plus de viugt 
ans. Quoiquo jeune alors, j'avais déjà une lupuLitiou de 
capacité tde fortune telle, que j’avais été choisi par plu- 


sieurs riches maisons d'Allemagne, pour traiter une impor- 
tante affaire à la cour de Russie, où je fus reçu à mer- 
veille; on daigna même, le soir de mon arrivée, m’ad- 
mettre au jeu de l’impératrice Élisabeth... 

ZIZIANOW. Faveur très-récherch'^b... 

KLABEMSERG. Et doot j’étaîs déscspéré. Cor Je perdais des 
sommes immenses, sans oser me retirer et s.ins que per- 
sonne prit pitié de mol... excepté une dame Agée assise 
près de l'Impératrice, et qui poitait à son doigt, je m'ea 
souviens, un anneau d'une forme singulière... J^al sa 
puis que c’éUil la princesse Pulowska qui me regardait 
avec uu air d'intérêt et de compassion, a TlDCZ, me dit- 
elle à voix basse en choisissant parmi les rartes qui Jon- 
chaient le tapis, celles-ci ne peuvent servir qu'une seule 
fols; mais pontes dessus tout ce que vous voudrez. » Et 
elle me remit trois cartes. 
ziïUNüw ET BOsKAW, livement. Lesquelles? 
ELAREMBEBG, froidement. Inutile de vous les dire, mais 
je peux cepe‘DÜaot vous avouer qu'une des trois était U 
dame de pique ! 

TOI ». O ciel! 

ZIZIANOW, utremenl. Et vous avez gagné? 
iLABENBENG. Toutee que J'avais perdu, et au delà. L*Im- 
pératrice et moi avions décavé tous les joueurs et les pi- 
lieurs! et cumiiie Je m'approchais de la princesse pour la 
remercier ; « Sdcnceî me dit-elle; jur<z-mui seulement 
de ne plus jouer, et de ne parler à personne de cette 
avonture. Unique je serai vivante... » Promesse que J'ai 
fidèlemen! tenue, car je n’ai plus touché une carte de ma 
vie, et voici, depu.s la mort de la princesse, la premliTO 
fois que je raconte l’anerdole! 

Bosiuw, refléchiuant. El elle a emporté avec elle son 
secret?.. 

ZIZIA.NOW, de mime. Mais, ce secret... clic a dù le lais- 
ser à sa fUlo... la seule et dernière hérititTC de» Pulowski! 

KLAREaBEiiG, froidement. C'est probable. (Afimr.) El 
vous avez refusé de répom>er?.. 
ziziANoa', d part. Ah! si je l'avais su! 

KLABLMBfciG. Kcfuaé méiiic de U volf!.. VOUS lul avcz 
fait là uu affront qu'une femme ne pardonne pas! 

ziziANOW. Est-cc que je pouvais deviner!.. {A LizAnEa, 
qui rentre.) Qu'est-ce que tu me veux? 

SCENE VIII. 

Lks wâitEe, LISAN'KA. 

LisARKA. Un jeune bommo, un courrier qui a passé ici 
ce matin, et qui est dé{à de rulour, deoiaude à parler en 
jKirtkulier a M. to prince Zixianow. 

BLABAMBUlG ET LES AUTRES OSSICIBIS, M fsUOWJ. NoUS 

vous laissons , colonul! 

ZIZIANOW. Non, àlL-A&ieurs! 
i.isANKA II est porteur d'un message impérial. 
ZIZIANOW, rircmenf. Impérial .. (Aux o/^urs.) A 
bicntùt , MesAleurs! a biciitêt! (A Lieanka.) Qu'il entre! 
(i.«j o//ict>rs sorfenl par le fond à gauche avec Ktarem- 
i>erg, et AisoiAu introduit Constantin qui entre parla 
droite, puis elle sort du même coté.) 

SCENE UL 

Sur la ritournelle du moretan suivant, CONSTANTIN 
parait , s'approche de ZIZ1A*N0W, yu’i/ salut mi<f- 
tairement. 

RiziAiow- Vous venez. Monsieur, de la port de l’empc- 
retir?.. 

coNSTANTtN, /VosdemenJ. Non, colouel... de la micimc! 
ZIZIANOW. Que sigiiiUu une paruiUi: audace?.. 
co.NSTAMTiN. Cottztanün NvUdoff .. cc nom doit vou» iVx* 
pliquer... 
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LA DAME DE PIQUE. 


DÜO. 

coittTAimif, montrani §qIohs dê Hrgmi. 
Depuis trois mois je porte cet iotigne 
Et reste seul , oui , seul , de tous les mieos 1 
unAüOw, lé ngardant. 

Ah! de leur nom vous vous montrerei digne I 

CORSTAimil. 

C’est pour cela , llonseigneur, que Je vieui. 

Par TOUS, mon père est mort eo Stbénel 
Il est tombé sur le sol étranger ; 

El m'a laissé, prêt à quitter 1a vie , 

Et son honneur, et ta moit à venger I 
Oui , Je lai dois vengeance ; 

Cest ma seule espériince 1 
Pour punir voire offeose. 

Me voici dans ces lieux. 

Oui, la guerre 1 1a guarrel 
Me fûUelle contraire ; 

A qui venge eon pere , 

Dieu même ou^re les deux ! 

ZIIIAXOW. 

A voi Tttax , par malheur, Je ne puis sahslaire I 

COïfSTAimV. 

Tous êtes colonel et moi sous-olBcier; 

C’est mériter la mort qu'oser vous déficri 
Mais à deux pas d’Icl s’élève la frooliere 
En Pologne , du moins, ou peut venger son père : 
i'y cours pour voos attendre!., y suivres-vout æa pu? 
tntAiiow, /Voidemeer. 

Je Bo le pale ! 

COXSTAKTUI. 

Vous n’oset pu ! 
naxuaLx, 
ooHtTAirrnr. 

Tous cnignet ma veogeaBOol 
Et punir votre ofTense 
Est ma seule espérance ! 

Ainsi donc à nous deux ! 

Oui! la guerre! la guerre 1 
Me fât-elle contraire; 

A qui meurt pour ion père . 

Dieu même ouvre les cieuxf 

ZIZIAKOW. 

De sa noble vengeance 
Je comprends respéraneel 
J’estime la vaillance 
Dans un fils généreux f 
A sa Juste colère 
Je ne puis satisfaire; 

Car le destin contraire 
Se refuse è mes voeux! 

XIZIAISOW. 

Oui , j’ai su commander à ma lusle colère! 

(Ttrauf dé ta poche un papier qu'il lui remet*) 

Sur ce billet veuiilu jeter les yeux ! 

Vous verres qu’il m’est dû par votre noble père 
Trois coBl mille roubles ! 

cowiaarui. 

Grands dieux! 

ZUIANOW. 

On ne s’acquitte pu avec un coup d'epéc; 

Ce serait trop commode et souvent trop certain ! 

Outr sa dette par vous suit peyée... ul soudLiiu 
Votre attente par moi no sera pas Irumpée , 

Je l’atteste I 

coKSTAKTm, «ouJauf tiuMlér. 

Monsieur... 

tlUANOW. 

C’est là oion dernier mot! 

Pour vous, pour moi, Uclietque ce soit au plus têt! 
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OâtVlLl. 

Strelte du duo. 

CoasTAVTin. 

Comble de rage! 

Nouvel outrau:e 
Qui le dégage 
En son honneur! 

Terribles rhalnes 
Qui rondes vaiuci 
Mes justes haines 
Et ma fur<‘ur! 

ZIZ1A»ÜW. 

A son coiirnge 
Je rends bummage) 

Que se dégage 
Mon «iébileur ! 

Et puis, qu'il vienne 
Contre la mienne 
Briser sa haine 
El Ml fureur! 

{Â la fin de ee duo , Consranffn se jette hort de lui sur 
un ^auffutl d paucAe.) 

SCENE X. 

Les pRKCiDiHTS; USANXA, aceounnt avec ifmofton. 

LiSAKKA, courant à Constautin. Ah! roonsienr le ser- 
gent!.. vous ne savez pu!., la lettre que vous apportiez 
à mon pi re et que je lui ai remise, était de ma marraine... 
la princesse Polowska. 

ziziANow tT coasTANTiii, Surprit. La princesse!.. 
LisAMKA, t'adrestant toujourt à Conttantin. Votre 
compagne de voyage !.. colle dont vous avez été le che- 
valier! 

coNSTARTiif. Ce n'est pas possible I 
LisAifXA. Elle prévenait, par celte lettre^ son intendant 
de son arrivée dans ce domaine. 
ziziARovr, effrayé. Elle doit donc j venir ? 

LifAMKA,/ii’ce safii/'aetton. Je le crois bien! elle a fait 
demander en descend mt de son drowski M. Dobrinskoi, 
mon père, avec qui elle est enfermée en ce momeui. 
xtSAROw, avec impadencé. Ella ealdono Ici? 
usAExa. Mali oui. Monsieur. 

SCENE XI. 

Les précéoexts, PAYSANS ti PAYSANNES du domaine. 
LA PRINCESSE POLOWSXA, appuyée tur une ranne, 
t'avance en 6oi(anf, elle est légèrement bossue. 
LISANKA, KLAREMBERG et plutieurt oj^cters en- 
trent derrière elle. 

CHœrB. 

Jour de fête et d’allégresse 1 
Mes amis, accourez tous! 

C’est notre joune maltrcsee 
Qui vient enHo parmi noua ! 

LA raiXCESSC. 

AIR. 

Créneani que je vois apparaître. 

Toit paternel, heureux séjour î 
Beaux arbres qui m'avez vu n.iitre... 

Me voici!.. Je suis de retour* 

Dans ces lieux chers à m<m enfance, 

Qu’après si longtemps je revoi. 

Tout s’est embelli par l'absence . 

Tout s'embellit... {Trittemeni .) excepté moil 
Créneaux que Je vois .xpparaitre, 

Toit paternel! heureux séjour! 
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Beaux arbres ((Ui m’aTet tu oaltre , 

Me Toici! Je suis de retour 
CHŒUR. 

De DOlre maîtresse cbirie 

Que Dieu reode les jours plus dooxl 

LA PRIHCB8SB. 

Amis , oe plaignes pas ma 
Elle est heureuse près de tousI 
CAVATINE. 

Fille charmante^ 

Rose piquante, 

Que chacun Taote, 

Prompte à s’enivrer! 

Froide et hautaine. 

Se montre Taine 
Et comme reine 
8e laisse adorer! 

La laideur. 

Par bonheur, 

A son prix. 

Mes amis. 

Par l’esprit 
Qui séduit 
Par le emur, 

La douceur. 

Par la grâce, 

Oo remplace 
Les appas ' 

Qu’on n’a pas! 

Oui, cette laide 
Pour qui je plaida * 

Souvent possède 
Pranrhise et galté; 

Sans être légère, 

Coquette ni Gère, 

Elle ne reut plaira 
Que par la bonté î 
Fille chai mante, 

Rose piquante, 

Etc. 

LA pamcissi, i’adrêtêont à Klarembêrg, m*$U4 soiue . 
Mon intendant rient de m'apprendre que gavais l’hon- 
neur de receroir M de Elaremberg le banquier. 

ELAREUBBiG Doot la prlDcesse Tolre mère a dâ vous 
parler, Madame. 

LA pRiifCBSsB. Beaucoup, Monsieur... aussi je m’estime 
heiirtruse de tous offrir l’hospitalité... à vous aussi, prince 
Zixûmov*, que je suis enchantée de roir! Je crains qu’il 
n’; ait pas cbex tous réciprocité. 

ziziAXow, t^incUnant. Ah! Madame!.. 

LA raiNCXssK, zouriovU. Je vous aurai dérangé peut- 
être et vous demande pardon d’arriver ainsiâ l'impromptu 
chez moi... dans ce château, où, pour des iniliUires, la 
présence d’une femme est toujours un peu gênante!.. Je 
tâcherai que la maîtresse de 1a maison le soit le moins 
possible, et je compte, pour elle... (iéi'sc un gracieux 
sourire.) sur votre indulgence... 

ziziAKOw. AhIMadame!.. c'est m’accabler!.. (.Inec em- 
barras ) Que devez-vous penser de moi? 

LA ramcBsiB, U regardant. Que vous êtes un hnnime 
de tact, d’esprit... (5s regardant elle-même ) et de goût. 

zizUNUw. Et moi, qui vous croyais vindicative, mur- 
darite et maligne i 

LA pamcEBSB, avec malice. Ecoutez donc, nous nous 
trom[M)ns peut-être tous les deux! 

KLABxaBEac, bas, d Zisianotc. Colonel, vous ôtes battu! 

ziziAKow, dé mime. J’en ai peur! 

LA raiKCxssB, pendant ce temps, s*est retoxtrnée vers 
lés paysans, qu’elle salue avec bonté. Et Lisanka, ma fU^ 
leole, oü est-allaf 


LisARXA, s'atumponf timidêment. Me voici, ma mar- 
raine ! 

LA PRiHCBsaB, to regardant. Depuis dix-huit aus, je 
pense, tu ne me reconnais pas? 

LiSANKA. Un peu, ma marraine 1 

LA PStNCBSSB, otisc étonnsment. En vérité ! 

, usAHKA. J’étais bienjeuneet vousaussi, mais c’estégal .. 

LA PZiRCBSSB. Je Comprends... (Souriant.) il y avait 
déjà des points de ralliement et de reconuaissance. 

LisAifXA, se récriant. Ah! ma marraine, ce n’est pas 
cela que je voulais dire... 

LA paiRCZssB, ^atemefU. Bah !. . pourquoi t’en défendre?,, 
à quoi bon dissimuler?., ce n'est pas mon système! Tout 
ce que fait Dieu est bien fait, â commencer par moi, qui 
ne me plains pas et me trouve très-bieo... pour une bos- 
sue! sans parler de l'élégance de ma démarche, qui me 
rend complète et régulière de la tête aux pieds... réunion 
précieuse, dont on ne connaît pas, comme moi, tous les 
avantages. D'abord, cela nous délivre dea déclarations des 
toupiranU et des maris... (Se retournant vers le prince.) 
N'est-ce pas, prince Ziziaoow? 

zmAROW. Ah! Madame!.. 

LA Piu<CBSsB,fa ratoumofit et apercevant Constantin, 
qui se tient modestement à l’écart Ab! monsieur Néli- 
doff... {D’un air gracieux.) je vous cherchais!., vous êtes 
disparu, depuis que je n’ai plus besoin de vous .. C'est 
mal I (Luiprenant ta main.) Je vous présente, Messieurs, 
mon compagnon de voyage, mon vaillant chevalier... celui 
qui m’a sauvée... (Riant.) Sauveur d'une jolie femme!.. 
Je ne le remercierais pas, U n’y aurait pas de mérite ; miis 
lui!., c'est différent! Imaginez-vous, Messieurs, que mon 
escorte et moi nous venions de rencontrer sur la grande 
roule une troupe de bandits qui. sous prétexte d’élre co- 
saques, baskirsou kalmouks, pretondaieut nous piller. Mon 
escorte avait commencé bravement par s’enfuir... je uc 
pouvais en faire autant et je tremblais... peut-être à tort... 
lorsqu’un coup de feu me rassure! Les pillards avaieul 
disparu dev.xnt un jeune courtier qui l'élançait sur eux U 
pistolet d'une main et la cravache de l’autre ! C'était Mon- 
sieur!.. le sergent d'artillerie Gonstauliu NéUdoff, devenu 
désormais ma seule escorte, mon protecteur, et cria nuit 
l't jour, Messieurs, pendant plut de cent lienes' Heureu- 
» -ment pour lui,le tète-â-téte était sans danger! (Sourtanf. ! 

cuRSTANTnt, W vemenf . Sans danger !. . Vous vous trom- 
pez peut-être, princesse t 

LA rimCEseB, se récriant. Ab! voua aussi, vous vom 
•Toyes obligé à des fadeurs!.. 

cotisTARTiH, de mime. Non! jamais voyage ne m'a pam 
aussi agréable, aussi piquant, et surtout aussi court! 

LA pautCB-ssB, riant. Bien! quoique exagéré, le compli- 
ment ne me déplaît pas, cl je vais m’cQorcer d’y croire !.. 
A mon tour, mon jeune protecteur, à vous faire mes of- 
fres de service.. . Et si je puis jamais vous aider dans votre 
avancement... dans votre fortune... 

CONSTANTIR, regardant Ziiianovo. La fortune... d’au- 
jourd'hui seulement, je me suis aperçu que j’en avais be- 
soin ! 

La psircsssb. a votre âge on a toujours besoin de pro- 
tection... (Lut tendant la main.) et d'amitié!.. Je vous 
recommanderai d’abord au prince Zizianow... Nous oo 
sommes |ias très-bien ensemble, mais il est au mieux avec 
notre auguste empereur, Pierre III. 

ziziAiiow. Et je serai trop heureux, Madame, de faire 
droil à votre recomroaudation. 

LA paiNCB$SK,rtan( Nous verrons... si vous savei obéir! 
Pour commencer, TOUS accepterez, je Tespere... aiusi que 
ces messieurs, le dîner de la dame cliàlelaine... Je vais doq- 
nerdes ordres... (^4 Lisanka ) Viens, petite. (5a/uanf les. 
of/teiers de la matri .) A bientôt, Messieurs .. à bientôt 
(Elle sort avsc Lisanka, par la porte du fond à gauche.) 
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SCENE XJI. 

CONSTANTIN, ZIZIANOW, KLAREMBERG 
R LES OfPICIBU. 

FINAL. 

BNSBHBLI. 

TOUS, à demi-toijB. 

Quelle bossue aimable et belle! 

Et quel esprit fln et coquet! 

{A part.) I 

Et pourtant ce n'ett pas en elle 
Tout cela qui me séduirait! 

coNSTANTiH, à part. 

Que je la trouve aimable et belle! 

Et quel esprit fln et coquet! 

Plus cbannante encor, c'est en elle 
Son àme qui me séduirait! 

iLAEnauG, batf à Zixianow, à droit$ du théâtre. 
Vous penses toujours, c’est probable, 

A son diabolique secret! 

ttziAiiow. avec eoUre. 

Plus que jamais! 

{Montrant Constantin.) 

Elle est capable 
De le dire à ce freluquet! 

coBSTAKTin, à gauche, au mUieu d'un groupé d'offkiêrt, 
avec il $*est mû à causer. 

Et même, quand ou la regarde, 

Quel doux sourire et quels beaux yeux ! 

miAHOW, s’avançant vers lui. 

Nous allons croire, prenez garde, 

Que vous en êtes amoureux! 
coNSTAjena. 

Eh! qui de vous. Messieurs, connaît de plus beaux yeux ? 
Tors. 

Quelle bossue aimable et belle! 

Et quel esprit fln et coquet! 

Et pourtant ce n'est pas en elle 
Tout cela qui me séduirait! 

ZIZIANOW, à Constanfin. 

Depuis CO romanesque et galadt téte'à*téte, 

Gonveoex-en, mon cher... vous rêvez sa conquête! 

CONSTANTIN, sé récriont vivement. 

Y peoses-vous, Monsieur? 

zizuROw, d’tffs air railleur. 

Oui, sans doute, il n’est pas 
Impossible, après tout, qu’elle fasse un faux pas! 

(dvee Infentlofi.) 

Plus aisément qu’une autre ! 

CONCTAimif. 

Ah ! même en épigranune. 

Il est de mauvais goût d’insulter mie femme ! 

xiziANOW, auee colère. 

Monsieur!.. 

CORSTAKTIN. \ 

Vous l’attaquez, et moi, je 1a défends! ' 

XIZIAHOW. I 

Eb! qui vous a donné ce droiWU? I 

COMSTAIfTIH. i 

Je le prends! | 

ENSEMBLE. | 

CONSTANTIN. I 

Dans mes Teines bouillonne j 

Une juste fureur! > 

C'est l'honneur qui m’ordonne ' 

D'être son défenseur! * 

Oui, ma cause est si belle I 

Que je n'bésite pas! • 

Prêt a risquer pour elle I 

Et mon sang et mon brati ; 

T. X. * 


IIZIANOW. 

Dans mes veines bouillonne 
Une juste fureur! 

Oui, d’ici je soupçonne 
Les projets de son cœur! 

Pour se f^re aimer d’elle, 

D veut armer sou bras; 

Mais sa ruse nouvelle 
Ne réussira pas ! 

ELAXEMBSaO R LES OPFICIBM. 

Dans leurs veines bouillonne 
Une jalouse ardeur! 

Le devoir nous ordonne 
De calmer leur fureur! 

Oui, la cause en est belle; 

Pourtant il ne faut pas 
Que deux rivaux pour elle 
Arment ainsi leur bras! 

tiziANOw, à Constantin. 

Ainsi, preux chevalier, lui vouant votre bras. 

Vous défendes ici même Jusqu’à sa taillo? 

CONSTANTIN. 

Halte^là, colonel! Je eonseus qu’on me raille... 

Mais elle!., je l’ai dit, je ne le permets pas ! 

ZIZIANOW, avec ironie, et s'adressant à ses officiers. 
C’est fier!., mais je comprends d’où vient ce ton acerbe? 
La dame a peu d’attraits, mais la dot est superbe !.. 

Par ce feint dévoûment il voudrait l’abuser. 

Et puis s'eu faire aimer! 

CONRARIM, cherchant d refanir sa colère. 
Monsieur!.. 
zmiNow. 


Et l’épooser! 

Je veux dire U dot ! 

CONSTANTIN, s'élonçont vers lui Vépée à la main. 

Ah! lâche et misérable!.. 

TOUS LES OFPiaBBS, SB jetant entre lui et ZizianoiC, et à 
voix basse, à Conalanffn, qu'ils d^zarmefif. 

Lever le fer sur lui, c’est vous rendre coupable! 

Car il est colonel .. et sur son seul rapport, 

La mort vous attend ! 

COKRANTIN, ovoc rooe. 

Soit!., la mort! 


CORSTANnN. 

Dans mes veines bouillonne 
Une juste fureur! 

J’ai dû, tout me l’ordonne, 
Défendre mon honneur! 

Oui, ma cause est si belle 
Que je ü’hésite pas! 

Et je suis prêt pour elle 
A braver le trépas. 

ZIZIANOW. 

Dans mes veines bouillonne 
Une juste fureur! 

Je dois, tout me l’ordonne. 

Sévir avec rigueur! 

11 a, soldat rebelle, 

Sur moi levé le bras ! 

Audace criminelie 
Que punit le trépas! 

XLAIEMBBBG R LE CBOEOB. 
Dans leurs veines bouillonne 
Une haineuse ardeur! 

U faut, tout nous l’ordonne, 

(Jfon/ranf Zisianom.) 
Désarmer sa fureur! 

Il a, soldat rebelle. 

Sur lui levé le bras! 

La consigne cruelle 
Ordonne son trépas 1 


II 
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{Pfitilant ce dernier etuembUf fjuelquef soldats et (en 
niHsiriens du régiment sont entrés. Les soldats se 
sont rattgés au fond det'ant ta cheminée, et la mu- 
sique à droite devant les fenêtres.) 
iiziAMOw, aux soldats, leur montrant Constantin. 

Aux mines de Polowsk qu’on Tentralnc à Tinstant! 

L’em|iercur dictera plus tard son rhAtimeiit! 

(Con/ranrm sort par la porte du fond, à droite, em* 
mené par les soldats.) 

SCËNE Xlll. 

Les PEÉCÊDEirrs. Au moment où Constantin de 

sortir par la porte du fond, d droi7s, des jeunes filles 
portant des fleurs entrent par la porte du fond, à 
gauche, précédant LA PUINCESSE, gui entre, ap’ 
puyée sur le bras de JSlaremberg, o été au-devant 
d’elle. 

xiitANOw, à ses officiers 
C'est la princesse ! 

LA PRitccESSE, à Ziiionow. 

Je suis priHe! 

{Regardant les jeunes filles qui lui offrent des fleurs, 
et la muitfue militaire qui est rangée sur deux lignes 
devant les croisées de droite.) 

Autour de moi. Messieurs, quel air de fête?.. 

ZIZIA 50 W, étendant la main à droite. 

La musii{uc du régiment 

Qui pendant le repas... 

LA PRINCESSE. 

Ah! d'honneur, c’est charmant! 

De l’enlendr**, Jo suis ravie! 

Ln orchestre admirable, et surtout peu commun i 
• Musiciens constants, qui n'ont, toute leur vie. 

Jamais exécuté qu’uue note... chacun! 

ENflEVOLB. 

Soirée enctiantcrcssc 
De plaisir et d’ivresse! 

Et vous, chants d'altegresie, 

Retentissez soudain ! 

Qu'à l’éclat des bougies 
Les Joueuses folies 
Et le Icn des saillies 
Animent le festin! 

LA pRiNCEssc, regardant autour d*elU. 

Mais je n’aperçois pas notre jeune sergent! 

SCENE XIV. 

Les PRECEDENTS; LISANKA, se glissant à gauche, près 
de sa maîtresse, pendant que ZIZIANOW cause à 
droite arec ses officiers, ou donne des ordres aux 
musiciens, 

LISANEA, à voix boSSB. 

Si vous saviez, Madame... ah! quel événement! 

Contre son colonel... il voulait vous défendre... 

Dé.<armé... prisonnier... on vient de le descendre 

Dans les mines!.. 

LA PRINCRSSB. 

Grands dieux! 

LtsAREA, de même. 

Une horrible prison 

A six cents pieds sous terre l 

LA PRINCESSE, se rctoumanl d'un air gracieux vers les 
paysans qui sont au fond, et vers Zizianow qui s'a- 
vance en ce moment vers elle. 

Ou vante avec raison 

Les mines de Polowsk !.. 

ZIZIANOW, à part, 

AU! quel est son dessein? 


LA PRINCESSR. 

Avant de repartir, je veux tes voir domain! 

SL.IREMSEBG. 

Moi de même... 

ZIZIANOW. 

J’aurai riioimeur do vous conduire! 

LA PRINCESSE. 

Ce serait abuser... 

iiziANow, à part. 

Oui'dà!.. cela veut dire 

Qu'elle voudrait sans nous y descendre... non pas! 
{Haut.) 

C'est mon devoir d’accompagner vos pas! 

J’irai! 

LA PRIRCESSB, à pOTt, 

Quel contre temps! 

(Amit, et de l’air le plus atmab/e.) 

AhI j'en serai ravin! 

{Plusieurs valets, portant des candélabres aarnis de 
bougies, paraissent à la porte du fond, a gauche, 
suivis de domestiques en livrées.) 

LisANiA, annonçant 
La princesse est servie! 

LA PRINCESSE. 

Ab! trôS'blen... 

Zizianow.) 

Colonel, donnos-moi votre bras. 

BNSIITBLR. 

Soirée enchanteresse 
De plaisir et d’ivresse! 

Et vous, chants d’allégresse, 

Retentiitez sondaJol 
Qu'à l’éclat des bougies 
Les joyeuses folies 
Et le jeu des saillies 
Animent le festin! 

(Les officiers sont rangés à droite, les gens du château 
à gauche. La princesse, appuyée sur le bras de Zi- 
sianow, se dit^t vers la salle à manger, tandiJi que 
la muai’gue fni/itairs fait entendre de brillantes fan- 
fares, La toile combe.) 


I ACTE DEUXIÈME. 

I Le théâtre représente une galerie de la mine de sel gemme 
I de Polowsk. Au milieu du tlié.\trc, un vaste pilier d.vns 
I ]{N]ucl est taillé un escalier tournant qui descepd dans 
les galeries inférieures et conduit aux galeries su- 
périeures. Cet escalier est éclairé par des ouvertures 
ou fenêtres ogives, bissant apercevoir les personnes 
<|ui montent ou descendent; à droite, à gauche et dans 
I le fond, l'entrée de plusieurs autres galeries qui s’étco* 
I dent an loin. ' 

Sur le premier plan, à gauche, nnc table; sur le premier 
I plan, à droite, des bancs, des chaises en bois. Le thé.Urc 
> est éclairé par jilusicurs lamiirs suspendues aux voûtes 
de la mine. Partout on aperçoit é|>ars des pioches, de* 
pelles, des paniers et autres instruments à l'usage des 
ouvriers mineurs. 


SCENE PREMIERE. 

CONSTANTIN, seul, assis sur le banc à droite, 
RÉCITATIF, 

Succombant soiis le poid* d’une haine cruelle, 

El maiutenaut captif, dans ce triste séjour 
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LA DAME 

Oi) jamais ne parvient la )itmi6re du jour. 

Le plus grand de mes maux est d'élre éloigné d'elle! 

aOMANCE. 

PkCVIEt COCPLET. 

ICa teotence est prononcée! 

Et l’approche du trépas, 

Malgré moi, n’occupe, hélas! 

Ni mon c«ur, oi ma pensée ! 

{Rtgardant autour d$ <ui.) 

Vodtcs sombres, murs é|>ais, 

Pour moi, pour mon honneur méme^ 

Cachez bien tous mes secrets! 

Ne dites pas que Je l’aime... 

Je l’aime!.. Je l'aime !.. 

Et comme on n’aima jamais! 

DSUXIÂIIB COLPIBT. 

Tout me dit: Quelle folie!.. 

Et pourtant Je suis heureux 
D’adresser mes derniers vœux 
A ma noble et seule amie I 
Voâtcs sombres! murs épais. 

Pour mol, pour mon honneur même. 

Cachez bien tous mes secrets! 

Ne dites pas que Je l'aime... 

Je l'aime !.. Je l’aime !.. 

Et comme on n'aima Jamais! 

(On entend en dehors et dans les galerie* inférieures 
le chant lointain des ouvrisn.J 
Hourra! hourra!.. 

CHCEÜR, au dehors. 

Faut que l’on s’égaie. 

Faut •« divertir! 

C’est le Jour do paie. 

C’est jour de plaisir ! 

coxsTAHTnf, écoutOHt. Dee chants de joie dans ces 
lieux !.. 

SCENE 11. 

CONSTANTIN, ROSKAW, entramtpar Vesealirr du mt« 
Uêu. 

ROSKAW. VoilÀ sans cuotredit le plus beau jour de la se- 
maine .. le Jour de paie! 
coNSTAKTiR, soi/rioftr Csit donc eela ! 

ROSKAW. Oui, mon ofUcier... vingUcinq copeks par jour., 
pris de deux cenUqui soûl la, dans ma bourse! Las en* 
lendoi-voiis? Comme ils suul heureux d’étre ensemble, cl 
pourtant, comme ils oui envie de sortir... ce qui ne tar- 
dera pas, cl bientAt vous ferez comme eux, je l’espérc.... 
car vous m'étes recommandé par Usauka, ma ftaiicée... la 
filleule de la princesse PulowsJta... (4 demi-voix.) Toutes 
les deux vous tK}rl«ut intOrâl... je vous le dis... Voilà pour* 
quoi je vous en porte aussi.., au lieu de vous eorermer 
dans le petit cachot qui vous était destiné, û cAté des 
autres prisonuiers d'EUt... je vous laisse en liberté dans 
cette galerie... qui est bien encore une prison. 

CONSTANTIN. N'importe!., jo t’en remercie... 
lonaw. Par exemple... s’il nous arrivait quelque ailla* 
rllé, quelque officier supériaur, je serais obligé, pendant 
le temps de sa visite, de vous renfermer... 
coHSTAimv- C’est trop juste! I 

ROSKAW. Parce que, dans cette galerie... r.’est mol qui ' 
répouds de tout... c’est moi qui ai toutes les clés, c'est moi 
qui donne l’ordre et le signal pour remonter ou daa- 
cendre... les deux grands paniers... les klbitcksen osier, 
les doux seules voitures par h squclles ou arrive chez nous. 
coNSTANTiv. El ancun autre moyen de sortir d'ici? 
losKiw. Aikuq! six cents pieds de terre,., je veux dira 
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de sel, sur la tête... (Prêtant Voreille.) i:.çoütezî.. écou- 
tez!... ça ne nous empêche pas, nous autres... et mémo 
ceux qui sont plus bas... de chanter et de rire!.. C'est 
Sowb^in, le second contre-maître... un envieux qui vou- 
drait monter et avoir ma place... et pufs les ouvric'S sous 
mes ordres, qui viennent tous d’élre p>yés... ü ne faut 
pas que leur présence vous gène... restez, mou orilcicr, 
rasiez 1 

CONSTANTIN . Je tc suls obligé. . . j'aimo autint être seul et 
me promeucr dans les galeries voisiuei..* (/isor< par la 
galerie à droite ) 

ROSKAW. Comme vous voudrez I c'estbicn le moins qu'un 
prisonnier soit libre... (Se retournant et apcrrci-ant 
Sowbakin qui monte parl’eeeaiier et ses camarades par 
la gauche et par le fond.) Eh! voilà les autres!.. 

SCENE III. 

OUVRIERS MINEURS, venant de la droite et du fond* 
SOWBAK.1N, sortant du pilier du milieu, KObKAW. 

CHGEUR, se répandant vivement ttir la seine. 
Hourra! hourra! 

Faut que Ton s’égaie, 

Faut se divertir! 

C’est la jour de paie. 

C’est jour de plaisir ! 

ROSKAW, tirant de sa poche une bourse de cuir. 
Courte et boono !.. e'esl mon principe! 

Je veux m’acheter un hamac, 

Du vin!., du genièvre, unu pipe! 

Un habit neuf et du tabac !.. 

Biaa oe m’arrête et ne m'effraie. 

Car je viens de toucher ma paie, 

J’ai Inuehé ma paie ! 

CHŒUR. 

Faut que l’on s’égaie. 

Faut se divertir! 

C’est lo jour de paie, 

C'est jour de plaisir! 

sowsAKiR, s'approchant de la table où itoskaw compte 
eon argent, et U regardant avec envie. 

Ah! si j’avais le privilège 
D’être aussi bien payé que toi. 

Moi, j’achèterais pour Nadège 
Un beau manteau que je lui doi ! 

(Regardant une pot^né^l de kopeks qu’il tient.) 
mu tout cela suffit à peine! 

ROSKAW, 

Veux-tu doubler tout ton avoir? 

Jououi U part contre la mieuoe! 

SOWSAKIN. 

C'est dit ! 

RÛOiW. 

C’est dit! 

TOUS DRrx, à part, avec joie. 

J'ai bon espoir! 

Rien ne m'arrête ci oe m’effraie. 

Car je viens de toucher ma paie! 

J’al touché ma paie. 

CHŒUR. 

Faut que l’on s'égale. 

Faut le divertir! 

C est le jour do paie, 

C'est jour de plaisir ! 

(Pendant le ehaur précédent, Rosknw et Soitbakin se 
sont assis devant la table à gauche. Iss autres ou- 
vrier* font cercle autour d'eux.) 

ROSKAW, Jouant aux dis $t commençant pur gagner. 
Je n'ai qu'un plaisir et qu’un vœu, 

Le jeu! le Jeu! 
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I,t‘ juu ! le jeu! 

RUSiA\»’. 

Aul chagrins qui fait dire adieu? 

Le jeu! le jeu! 

Qui fait müilier un <eü bleu? 

Le jeu* le jeu ! 

(Pouisanr un cri de coiért sur une partie çu'ü viâni 
de perdre.) 

Ail! (Kir salut Nicolas ! 

sowaAKUf. avec Joie et ramassant tes copeckt quisont 
sur ta table. 

J'ai gagué! 

ROSIUMI. 

Ma revanche! 

SOWBAKm. 

Mais déjà ta paie est à moi! 

BOSKAW. 

Nous jouerons celle de dimauche! 

QuitU‘ ou double!.. 

so^«BAlu.^; après avoir un instant hésité. 

Elibieo... oui... ma foi! 
(Aeprenurit ie moti/'et-dmus.) 

Hicu n'égale, j*en fais l'aveu, 

Le jeu! le jeu! 

ROSKAw, arec colère. 

J'ai perdu!., maudit soit, morbleu, 

Le jeu! le jeu! 

Qui nous ferait renier Dieu! 

Le jeu! le jeu I 
Perdre toujours!... 

(A 5otc6aAin.) 

AUoni... encor!., encor! 
sowBAun, se tevant. 

C'en estasses!., payons d’abord. 

BüSBAW. 

Jouons encor. 

BOWBAKIN. 

Payons d'abord! 

U me faut des écus! 

BOSKAW. 

Je les ai tous perdus! 

SOWBAKIN. 

Alors ne jouons plus! 

BOSEAW. 

Mo refuser crédit! 

SUWBAKJh. 

C’est prudent, m’H>t*ondit! 

BOSKAW, avec colère et levant le poing sur SosùbtJtin. 
Souffrir do tels affronts! 
sûWBAKi}*, le menaçant d «un tour. 
Approche... et nous verront! 

BOBKAW. 

Toi! 

BOVrBAKlB. 

Moll... 

BOSKAW. 

Toi!.. 

SOWBAKlfl. 

Moi! 

BOSKAW, te menaçant. 

Viens-y donc! 
sowBAKin, de mJms. 

Vieas-y done! 

KRSEULB. 

Ah! cœur poltron 
Et fanfaron. 

Avance donc! 

Avance donc! 

Tu n’oserais! 

Et tu craindrais 


Le châtiment 
Que, sur-le-cliamp, 

Tu recevrais 
Si tu tombais 
Rico qu'une fois 
Sous mes cinq doigts! 

(Aux oworiers qui veulent les retenir.) 
Laissez-inoi toii.s! 

Eloignez-vous! 

Craignez les coups 
De mon courroux! 

PBBXiEB ouvBiEB, du côté de Aosàato. 

Oui, ne pas jouer flavaotage 
A nutio chef c'est faire outrage! 
o'aotbbs ouvbikbs, du coté de Senebakin et le montrant. 
Il a raison! 

PBBUIBBS oirmiEKS. 

Non! il a tort! 

SBCoirns ouvBiEB.s, s'adressant aux premiers. 

Moi j'en ferais autant d'abord! 

LES PBKUiEBB, s'adressant chacun à un de leurs carna* 
rades. 

Toi! 

LU sKoiiDs, de même. 

Moil 

LU PBEHICBS. 

' Toi! 

LU SKCOBDS. 

Moi! 

Surtout si c’était avec toi! 

BOSKAW, et les premiers ouvriers* 

Nous punirons 
De tels affronts ! 
sowBAKiK et les seconds. 

Approchez donc et nous verrons. 

KniBKBLB, se menaçant tous muluellemonl. 

Ah! le poltron! 

Le fanfaron! 

Avance donc! 

Avance donc! 

r Tu D'osorais 

j Et tu craindralB 

I Le châtiment 

' Que, sur-le-champ, 

! Tu recevrais 

Si tu tombais 
Rien qu’une fois 
Sous mes cinq doigU! 

I {Tous oouront c^rcAer des pelles et des pioches et ro- 
oenant.) 

Qu’ils craignent tous 
, Notre courroux ! 

Oui, sous nos coups 
Qu’ils tombent tous! 

(Ile l'ont s^éUmcerles uns sur tes autres, lorsqu’au fond 
du théâtre apparaissent Lisatdta et les femmes d’ou- 
vriere gui séparent leurs maris et les désarment.) 

SCENE IV. 

LES OUVRIERS, LES FEMMES d’Oovuem, USANKA, 
I ROSRAW. 

‘ USA5KA, à Jloe&otc, baisse la tête. Vous disputer 
ainsi... y pensez-vous? 

BOBKAW, à part. Perdre toujours!., c’est trop fort!.. U 
faut qu'il m’ait triché!., et jusqu’à ce que j’aie aussi un 
i moyen pour gagner à coup sûr... 

LI9ABKA, eècerement. Taisez-vous ; carvoici la princesse 
Polowska, ma marraine, qui descend pour visiter U mine! 
I KMKAw, d part. Ab! par saint André, mon patron!.. 


Digitized by Google 



LA DAME DE PIQUE. 


181 


c*esl celle-là qui, si elle le TonlaH...(HoM( vivement.) 
La priuroft&e TtcDtici... toute seule?.. 

LISA.MCA. Eb non! avec ce banquier allemand qui est 
curieux comme uuo femme et qui veut tout voir, et puis 
avec le colonel prince Zizianow qui a touIu absoloment ■ 
accompagner ma marraine, sous prétexte qu'il a lui-même J 
dos prisonniers... d’Etat à visiter... 

aosEAw, à Lieanka. Des prisonniers... et le mien, qui, 
d’après votre recomimodatioD, le promène en liberté... je 
vais le prier de rentrer dans sa cellule... (Afontronl la 
galerie à droite.) 

LisAKKA, vtvemenf. Qui est de ce côté... | 

aosiAw. Au fond de cette galerie... la dernière cellule. 
LiSAKiA, à part. C'est bon à savoir... 

{Hoekaw ditparaU par ta galerie à droif a, et Litanka fait 
quêlguetpoi derrière lui ente suivant des yeux.) 

SCENE V. 

LEsnic&DSHTi, LA PRINCESSE àquf ZIZTANOW donna 
la motn, antroni par une des ^cdaHea du fond à 
droite. 

LlSASatÂ BT LB8 FBVMBS BT PILLES OBS OUTUEllS. 

GHGSDR, à demi-voix, 

La voilà! la voilà! c’est elle. 

Notre maîtresse aimable et belle! 

I Aux outrrtars, d dams-voix.) 

Plus de débats, plus de courroux! 

Pour l’accaelUlr unissons-nous 1 I 

UiAHBA, d la tète des jeunes pUes et s’adretsant à la 
princesse. , 

PBEMtEB COUPLBT. 

Ces tristes retraites i 

N’offrent violettes 

Ni bouquet vermeil ! I 

Il y fait trop sombrel | 

Rien ne vient à l’ombre | 

El loin du soleil! ! 

Et votre aspect pourtant nous fait sentir 
Que le bonbeur parfois y peut venir! 

TOUTES. ( 

Oui, le bonheur par vous y peut venir! | 

LA PEINCBaSB. ' 

DBÜXIÈIIB COUPLET. 

Rien ne vient à l’ombre I ■ 

Pourtant ce lieu sombre, 

Aspect sans pareil, J 

{Regardant les jaunaa fUles,) 

M’offre, fleur jolie, [ 

Fraîcheur qu’ou envie, I 

Rose au teint vermeil. | 

Et si la rose y vient... pour la coeUlir, 

L’amour, je pense, y doit aussi venir, ! 

Oui, les maris y vont bientôt venir! 

{EUe donne à Lisanka de l'or que ceUe<i distribue aux 
jaunas plies.) 

LES IBUNXS piLLBS, montrant les jeunes pene qui s'ap- 
prochent d'elles et faisant la révérence a la princesse. 
Oui, grâce à vous, les maris vont venir 
LiSANXA, s'approchant de ta princesse, lui dit à voix 
basse an lui faisant la révérence» 

Le prisonnier est là !.. 

{Montrant la droite.) 

Dans cette galerie! 

La première cellule 1 

LA paiMCBssB, oinamanf et d voix basse. 

Ab ! je te remercie ! 

Ot-s que je serai seule , envoie Ici Roskaw. 

LisAüKA, de même. 

Oui, marraine, aussitôt! 

(Zixianow , qui avait remonté le théâtre pour donner 


des ordres aux mineurs, se trouve en re:l^tcênilfint 
derrière la princesse et Lisatüta , et entend leurs 
derniers mots.) 

ziEiAifow, à part. 

I « Dès que je serai seule... envoie ici Roskavr... » 

I Pourquoi?., je le saurai! 

CHOEUR GÉNÉRAL. 

La voilà! la voilà! c’est elle 
Qui , généreuse autant que belle. 

Daigne descendre parmi nous 
Afin (le nous marier tousl 

(Lisanka, les jeunes plies et les ouvriers sortent par les 
galeries de ^aucAa ou du fond,] 

SCENE VI. 

ZIZIANOW, LA PRINCESSE. 

OXIAJIOW. Je vous fais compliment, princesse, vous avez 
été brave ! plus brave que nous. D'abord , le pauvre ban- 
quier, ainsi que son domestique allemand, quand U s’est 
vu suspendu au-dessus de i'ahlme , tremblait de tous ses 
membres... ifftanf.) dans l’esquif qui portail Crésus et 
sa fortune! Moi-méme... je trouvais le temps de la des- 
cente un peu long... et vous calme et tranquille... 

LA PBi.vcBssE. Jc regardais ! c'est très-curieux ! 

BtziAHOW. De nouvelles merveilles vous attendent... nous 
allons vous montrer des rues , des habitations , une église 
taillées dans la mine... et tout cela, à la lueur des torches, 
semble autant de murailles de diamants... venez!... je 
suis à vos ordres... 

LA PàiNCBssi.Permettez! Jevous aientendudireque voui 
deviez faire riuspecUon des prisonniers dE’Ut renfermés 
dans ces mines... et le devoir avant tout... 

ziziARow. Quand deux heures sonneront à l'horloge de 
là mine! Nous pouvons donc , en alteodant commencer 
cette excursion... où, dans son impatience du retour, Kla- 
remberg nous a déjà devancés. 

La purcbssb. On instant! Avant d’entreprendre un 
voyage aussi long, j'ai besoin de reprendre baleine... je 
no marche pas avec la même facilité que vous... et jevous 
domanderal la permission de nous reposer un peu...(Zizfa- 
>ioso z'emiireafe de Iu< approcher un fauteuil en 6ofe.) 

LA PiiRCBSiB , après s'itre assise. Qu’esl-ce que j’al 
donc appris sur notre Jeune sergent... Constantin Néli- 
doff... on m'a parlé de dispute, de vivacité de Jeuno hom- 
me... d’épée tirée... 

xiziARow. Contre moi... rien que cela! 

LA PUNCBS8E, regardant Zisiasiow avec compassion. 
Pauvre colonel ! 

ztziAROW. Tl y va tout simplement pour lui de 1a peine 
de mort ou de la Sibérie ! 

LA PziNCEssB, r<an(. Allons donc ! 

ZIZIAROW. L’empereur lul-méme prononcera d'après le 
rapport que je dois lui adresser... 

LA PziRczssB. Rapport que vous n’enven'ez pas,.. 
ZIZIAROW. Mol!.. 

LA pziKCBSSB. J’en suis persuadée ! 

ZIZIAROW. Et pourquoi, s’il vous plaît ? 

LA PiiRCEssE. Parce que vous ôtes un homme d’hon- 
neur, d’esprit et de savoir-vivre... (Kitemewf.j vous ne 
pouvez pas nier cela !.. Or, comme vous êtes juge et partie 
en cette affaire , votre honneur vous ordonne do vous ab- 
stenir! Votre esprit vous dira que c'est le beau rôle... cl 
votre savoir-vivre vous fera comprendre qu'on ne refuse 
Jamais à une femme... surtout quand elle parie de par- 
don et de clémence ! 

ZIZIAROW. Mais vous , Madame , vous qui parlez de clé- 
men ce .. tous devriez d’abord prêcher d'exemple... t*l 
alors on s'efforceraitd'imiterun si beaumodèle! 

LA PztncessB. Elquclies sont, s'il vous |>lutt,les offenses 
que jo n'ai jais pardonuvbs? 

7.IZIANUW. M.'iis... les miennes... 
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LA PRINCE&SE. Lc9 VÙlrei, CulûDul? 
zizUNuw. Oui t lUuif uue iujustu préveiiUou, ilau» un 
fatal avciiglemciil, jo vous ai m'^cunmic... uulra|jé«. 

LA pRixCEssE, yaiemeut. Nou pa»! vous m’avez refusée, 
voilà tuul! 

itziANOW. Je QC vous cooDaiuais pas alors, jo ne vous 
avais pas vue... J'ignurais cette grâce, ce cbarme «|ui at* 
tire el subjugue. . je oo m*eu cache pas, moi, j'avuuc 
mes torts, ut vous, loin de les oublier, vous vous moutrci 
pour moi sans iudulgence eltans pitié!.. 

LA ptiKCEssE. Vous VOUS iTompezl.. On m'avait dit de 
vous un mal Onorme! 
iiziAifOw, aoee eo/^re. Eit-il possible! 

LA PiiNctssB. RaN8urez-vou8!.« (tfaiemenf.) Je ne crois 
jamais i]ue U moitié de ce qu’on me dit... et même, en 
ce moment, je me seus disposée... à vous foire I)oq mar» 
ebé de l'autre moitié... 

zuiANow. Prouve<>lc-moi donc, en me permettant de 
faire valoir et revivre les droits que le csar notre malUe 
m'avait donnés sur vous!.. 

LA pai^CBssB. J'ai juré de ne jamais me marier... et j’ai 
l'habitude de tenir mes sermenU. 
iiziANuw. Mais si vous y manquiez? 

LA paiMCZSSE. Si Je faisais une pareille folie... U n'y a 
pas de doute , colonel , que voiu n’eussiez des cliouces! 
{Ü'un air gracUux.) Les Intentons de 1 empereur... el 
plus encore votre mcrile persouncl... votre générosité... 
r.4tee UN sourire.) Revenons à CoQSUuUn NélidolT... 
Vous D’euvorrez pas le rapport? 
zuiAitow. Il est déjà écrit! 

LA paiHCBssB. Tant mieux, vous aurez la mérita de le dc> 
ebirgr! et pour foire taire tous les bruits qui pourraient s'é- 
leveràce sujet, vous demanderez pour lui deravaucomcot. 

zizuHOW, riant. Je vous admire, princesse, vou> avez 
toujours eu réserve des muyens... 

LA PBiKCBSSB, riant. Victorieut. 
ztziAROW. Par malheur... celui-ci ne sauraiU'étre! Nc- 
lldoIT ne peut obtenir aucun ovaucemenl daus rarméc, m 
•*élever jamais aunlessus du grade iufèrieur qu'il occupe. 
LA PRiKCzssE. Et pourquol? 

ziziAMüW. Le comte Nciidoff, son pérc, ministre sous lu 
dernier régne, a été privé do U noblesse dans sa persouue 
et dans celle de ses desceudauls... pour crime do molvcr* 
talions dans les daniers de l’Êlat.. 

LA raiKCBZSB, vteemenf. Eh oui vroimeull trois mil- 
dlons de roubles qu'il avait payés cl dout U n'a pu pro- 
duire le reçu .. A telles enseignes qu'à cotte époque tout 
le monde ploigaall le pauvre cumle, disant qu’uuo main 
ennemie avait soustrait cotte pièce qui seule pouvait ruudre 
l’houneur a lui et à ses eufauls... On accusait même de 
cet acte de vengeance ou de loiousie le premier minislro 
comte de Biren , vulre oncle... 
ziziARow. Je le sois! 

LA paiNCB&sB. Et dans les papiers de cet oncle dont vous 
étiez héritier, vous u'avez rien trouvé qui pùt justiUer le 
pauvre 'Ncliduff? 

ziziANow. Il aurait fallu pour cela se livrer à dot ru- 
eberebes ouiqucllci je n'ai pas même soogé... mais dout 
on pourrait, si vous y tenez beaucoup, s’occuper encore... 
LA pRiaCESsE. En vérité! 

ZIZ 1 A.MUW. A une couditiou cepondauL... qui dépendrait 
de vous... 

LA paiRCBSse, viuemerif. Ah ! ce mol seul me prouve quo 
vous avez do,a fait ces roeborebos... 
zuiAKOV, rianZ. Moll 

LA PRINCESSE. Quc VOUS avez trouvé ce papier! 
iiziANOW, riant. Allons donc!.. 

LA PRINCESSK. El qu’U ost oD VOS moios I 
ziziANow, lentement, et ta regardant d'un air mo- 
çueur. £b bien, princesse, supi>oson8... (Ktoement.) ce 
qui n'est pas... qu'un hasard m'ait livré une pièce de cette 
importance : trouveriez-vous, je m'en rapporte à voire 


ailresse et à votre Ciprit, à vous qui en avez plus que per- 
sonne au tnuude, trouveriez-vous qu’il fût d’une bonne et 
sage polili«|ue de se dessaisir d’un titre qui do ( réhabiliter, 
enrichir et rendre a jamais beureiu... un rival! 

LA pamCEssB Un rival... lui! CoustanUD! 

ziziARUW. Tenez, iMinresse, comme nousledisoniquelque- 
fois, nous autres joueurs, jouons cartes sur table. Ce jeune 
bomm.‘-la vous aime, vous adore... à en perdre la raison... 

LA PiiiiCBsSE, avec émotion. Allons donc! 

ziziAHOw. J'ai peut-être tort de vous le dire! mais 11 me 
l’a avoué, à moi, et devant tous mjs amis, avec une cha- 
leur, un emportement .. et je dirai même d'une manière 
si ioeoovfoanle, que j'ai dû lui en demander raison... r'est 
pour cela que nous avons failli nous battre... parce que 
moi. Madame, moi qui vous aimé et vous aimerai toujours. . . 

LA PBiKCBaSB, U Têgordont d'un air raiUottr. Tenez, co- 
lonel, comme vous le disiez Lrés-biuu tout à l'heure, jouons 
cartes sur table... vous no vous inquiétez de moi, nulle- 
mebt,demon immense fortune, un peu; mais beaucoup ri'uo 
graud et important secret dont vous me croyez nuIlroMc, 
el qui vous donnerait les moyens d'étre toujours riche ! 

ziziA.NOw. Ah! c’êst Klaremberg qui m’a trahi et vous a 
raconté notre conversailon d'hier! 

LA paiNCBssE. Eh bien, comme vous le disiez vous-méme, 
supposons... (KioemenZ.) ce qui o’est pas... que, dernière 
bcrilicre des Polowslü... J'aie reçu de ma mère la confi- 
dence d'un tel secret, trouveriez-vous, je m’en rapporte A 
votre sagacité, à vous qui en avez autant que personne au 
monde, trouveriez-vous qu'il fût d'une bonne et s.ige |>o- 
lilique de livrer uu trésor il précieux à une amitié trop 
récente pour ne pas inspirer des doutes, à un amour trop 
prompt pour ne pas être suspect, elqui, du reste, n'utire 
aucune garanbe... 

ziziANuw. Lesquelles vous faul-il donc? 

LA pRiNCËSSE. Le redire serait faire iigure à voire iutel- 

lïgOQCe. 

ziziANOw. N'importe! parles, do grâce! 

LA PRINCESSE. Eli bioii! colüugl, SI j’ètals vous... je dé- 
ebirurais d’aliord cc rapport à l’empureur, je rendrais sur- 
le-champ Cunstanliu NéUduIT à la liberté... 

ZIZIANOW, à part. O ciel! 

LA PRINCESSE. Je lui remettrais surtout ce titre, cette 
pièce jiisUticativo qui rend l’huiineur à son père et a lui... 

ZIZIANOW. Vous oubliez que ce titre... je ne l'ai pas! 

LA paiNCL&SB. Vous oubliez que, tout à l'heure, vous êtes 
convenu du contraire; el, du reste, si vous ne l'avez |»as, 
c'est à vous du TOUS le procurer : cela ne me regarde 
pas, c’est votre affaire... 

ziziANov, aoac tfmoZton. Et alors?.. 

LA pRiNCBssE, ai'ccco^uezztne. Alors, colonel, nous ver- 
rons ! 

ZIZIANOW, larêgardant attentivamtntet arec dc/fanee. 
Princesse!., vous voulez me tromper! 

LA PRINCESSE, rîonZ. La supposition est grodeuso... El 
pourquoi, s'il vous plaît, n'aurais je poi de vous la même 
pensée? 

ZIZIANOW. Moi!., votre ami!.. 

LA paiNCEasB. J’ai entendu dire qu'il n’y avait |iai d'a- 
mis au Jeu, et comme nous jouons la une partie très-impor- 
touLe, trés-difllcUe, trés-serrée... {On tnUnd tonner deux 
heurte.) que nous n'aurous p.is le temps d’acbever, car 
l'horlogg vous avertit que voici l'heure de U visite des pri- 
sonniers... 

ziz(A.Now,at>ee •'mpaZtenca. Au diable les affaires d’Ëut! 

LA PRiNCBSSB. NoD post Icf ollaircs d’abord, les plaisirs 
après! nous repreiidions plus tard notre conversation... 
Que je ne vous retienne pas, de grâce ! 

ZIZIANOW, à part. C'est juiti!.. j'oiibliais Rosk.iw, 
qu’elle attend. (MezuZ.) Je vous laisse, Moilame, .e vous 
laisse... lUtort par t'e^oalier taiUédans le pilier du mZ- 
Zi’au.) 


viv>u^Ic 
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LA DAME DE PIQIIE. 


SCENE VII. 

LA PRINCESSE, i0ul0. 

RÉCITATIF. 

CoDStanliD, je Tai dit, sortira de cet lieux ! 

Ce qu'une fcmmo veut, Dieu le veut!... 

(Se tevant.) 

Et Je veux !.. 

[Regardoftt ven la droite.) 

Et |iui.K»eQl les échos de la voûte sonore • 

Porter dans le carhot, qui le retient encore, 

Mes chants consolateurs, mon espoir et mes vœux! 
ROMANCE, ovee oceompiijjinemenr de cor anglaie $çu- 
rant l‘écho. 
paniea cocPLrr. 

Dans CCS demeures souterraioes. 

Sombre prison. 

Vous qui gémissez dans les chaînes 
Et l’iihando»! 

Qu’en votre creur, ma voix éveille 
Rêves plus doux! 

Sur vous encor l'amillé veille... 
M’entendez-vous? 

DEI’IIÈHS COUPLET. 

Ici-bas, chacun vous délaisse. 

Et moi, j’accours! 

Oui, pour rendre à votre jeunesse 
Tous ses beaux jours! 

Je veux briser voire esclavage 
Et vos verrous ! 

L’amitié double le courage, 

M'eiilcndei-vous r 

(Ce dernier vers est répété plusieurs fois en sont pro- 
longés par les différents échos de la galerie.) 
cuNSTAMTiN, en dehors, répétant le mo(i/de sa romance 
de la première scène du deuxième acte. 

Cachez bleu tous mes secrets. 

Ne dites pas que je l'aime ; 

Oui, je l'aime! je l’aime! 

El comme on n'aima jamais) 

LA piiKcesse, reeontiaissant la voix de Constantin. 
C'est lui! c'est lui! sa voix touchante 
Jusqu’à mon cœur a retenti ; 

Il sait que dans ces lieux je suis présenio, 

Qu'ici je veille auprès de lui! 

BàSklIBLl. 

LA psmcesst. 

Dans ces demeures souternlnei. 

Sombre prison, 

Vous qui gémissez dans les chaînes 
Et l’abandou! 
coNSTAimsf, en dehors. 

Cachez bien tous mes secrets. 

Ne dites pas que je l'aime! 

Oui, je l’almol Je l’aime! 

Et comme on n’aima jamais! 

SCENE VIII. 

LA PRINCESSE, KLAREMBEH6, amené par LISANKA 
et suivi de ROSRAW. 

LiSANXA, à Klaremberg, montrant la princesse. Tenez, 
Monsieur, la voici! 

LA ramcEssE, allant à lui. Monsieur Klaremberg!.. 
comme vous êtes pAle' 

KLAitaBERG. La course... l’émotion... c'est fort joli!.. 
Ces murailles de sel... ont d’abord un .vir de diamants,., 
un faux air... qui m'a séduit. J'ai voulu voir, j’ai vu! je 
m'en va»! 

LA pamcRasc. Sans mot... 

KLAREMBEnr.. J’étouOe Ici, dans ces g.vierics! vu surtout 
les courants d'air... 


LA pRiscLssB, rtoiil. AUons donc! 

KLARbUBERC Qui (out à t’iicurc... parles effets du gaz.., 
qui s'euüumme... je ne vous dirai pas au juste... ont oc- 
casionné une explosion!.. Un pauvre ouvrier qui, devant 
moi, est tombé sans connaissance. 

LiSAXKA, na'K'emcnf. Cela arrive souvent! tré.^-souvenU 
ELARsjtBEic, vivemchf. Je suis tre»-pro«isé do continuer 
mon voyage ! les affaires de banque ne souffrent pas de re- 
tard... J'ai réclamé pour mou domestique Péters et pour 
root le droit de remonter là-haut, iumiédiatcmeut; car no- 
tez bien que ]>our respirer U faut un peimis, un laissez- 
passer... que le prince m’a accordé, eu riant comme un 
fou! . 

LA PRINCESSE. El «O ronouvclant ses plaisanteries... 
KLAREMBERG. Sur la poitronnerio des écus! on devrait 
dire : leur courage... C^r enfin, je vous demande un peu 
Si quoiqu'un qui a trois ou quatre millions ne risiiue |ras 
plus que celui qui n'a rien. C’est absurde. Aussi je pars... 
Mais j'ai voulu vous prévenir qu'avant de descendre dans 
ces souterrains, le prince avait expédié, devant moi, son 
rapport à l’empereur, sur l'affaire de CunstauUn Nélidoff.. , 
LA PRINCESSE, à part. Ah! le iraitro! 
usANKA. Alors ce pauvre jeune homme est perdu! 
lOSKAw. Fusillé! 

LISANKA KT KLARKIBBBC, aO0C effroi. Fusillé!.. 

LA PRINCESSE. Pas encore !.. (A Klaremberg.) si vous me 
venez en aide. 

KLAREMBERG. Moi !.. ct Comment! 

LA PRINCESSE. Lisonka me racontait hier que vous n'a- 
viez pas perdu le souvenir d'une aventure qui vous était 
arrivée... un soir... à la cour d'Elisabeth... 

ROSKAw, i'ù*emen(, à A7arem6er^. Oui... oui... quand 
la princesse Polowska vous <lonna trois cartes gugranles... 
LtsANKA, de mime. Qui empêchèrent voh’e ruine! 
KLAREMBERG, à la priucesse. Ju sais ce que je dois à l.i 
princesse votre mère, et quoique tous les jours on ralomn lo 
les ^us, il y en a, croyez-moi, qui ne sont pas ingrats... 
et les miens sont à votre sci vice! disposez de rocs capitaux ! 
LA PRINCESSE. Je VOUS remercie! 

KLAREMBERG, oiec chaltur. Saus intérêts, bien entendu! 
sans intérêts! de l’or, des traites, des lettres de change 
sur Vienne, sur Londres, sur Amsterdam... lo meilleur 
papier. 

LA PRINCESSE. Je n'eo veux qu’un! le laissez-passer que 
le prince Zizianow vient de signer pour vous et pour volro 
domestique Péters... 

KLAREMBERG. Que voulez-vous dire? 

LA PRINCESSE. Quu cclui-cl Qous TCstura quel({ues heures 
encore, ju me charge de lui, ct vous emmènerez à sa 
place, couvert du chapeau et du manteau à votre livrée, 
Constantin Nélidoff... 

KLAREMBERG. Impossible! H est, dit-on, renfermé ici 
dans un cachot. 

LA PRINCESSE, tioemenf. Dont Ro.skaw a la dé! 
LISANKA. Et Jo suis sûrc de Koskaw... 

LA PRINCESSE, gaiement. Ma filleule eu répond! 
RüSKAw. Un instaot!.. 

LA PRINCESSE, H estànous! 

ROSKAw. A une condition... 

LA PRINCESSE, regardant Lisanka. Que je devine ! 
lûSEAw, arec sm&arraz. Pcul-êtrcî 
LA PRINCESSE, oïL'émenf, à RoikaxD. N'importe, j’y con- 
sens d'avsnre ! la clé?.. 

BusKAW, la lui donnant. La voici! 

LA PRINCESSE, dAoiikato. Combien faut-il de temps pour 
remonter? 

HnsKAw. Plus de Tlogl minutes... et tant qu'on n'est pas 
arrivé à la sortie extérieure, on peut toujours donner lo 
signal pour faire redescendre..* 

LA PRINCESSE, d Li.vanka. Tiens, L'sauka, délivre Con- 
stanliii. . et vous, Kl.iremberg, veillez Mir lui... Que par 
vos soins il sorte de la Russie... ne le quittez pas avant 
qu'il ait frauehi la frontière..* et, si vous lo pouvez, trou- 
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vci-TOtts dans dix Jours aux eaux de CaJrtbad... je 
rendrai de mou côté... 

KLAaRiBEtc. Pourquoi? 

LA paiNCKUE. Je TOUS le dirai... mais partes an plus 
Tite... {Tendant la main à Klartmb^rg.) Merci, Klarem- 
berg. 

ELAEmno. Je tous deTais tant, à tous on aux TÔtres, 
qui ont protégé en moi an malheureux... 

LA pimcEssi. Vous Teoes d'en saufer un autre... nons 
sommes quittes à présent! {Elarémbûrg êt lÀ$«mka $or^ 
fsnl par la droits.) 

SGE.NE1X. 

ROSKAW, LA PRINCESSE. 

uottÂM^àpart. A nous deux maintenant) 

DCO. 


Abjure un déliré Infernal? 

(dose frayeur et cftereAufil d Vapaittr.) 
Ecoute*moi. . Crois-moi, ce secret, sur mon âne. 
N'existe pas! 

aosKAw, av«e eofdre. 

Vous Toulex me tromper? 

LA PtIHCISSK. 

Moi! 

aosxAir. 


Mais le prisonnier, sooges-y bien. Madame, 
N'a pas encor pu s’échapper.' 


Odel) 


r pu s’échapper! 

LA PUIfCISSX. 


aOSKAW. 

Rien qa'uoseul cri peht le rendre au supplice I 

LA PXmCESSI. 

Tali-toi! j'onbUral tout! 


lOSXAW, d part» êt pêndant quê la prineesM reyords d 
droUê klarêmbtrg êt LiMnka qui s’étoignênt, ot>a> 
ionf quelques gorgéêê d’une gourdê d’eou^-vis. 
Allons donc, lâche, et que cette liqueur. 

Pour un instant, te donne an moins du coeur) 
(5*4ip|iroc)tant de la prineutê et t'animant peu dptw.) 
Je teux TOUS dire et tous apprendre... 

Que ces lieux sont muets et sourds! 

(£o princesse, tant faire atttntion à et qu'il dit, rs- 
gardé toujourtavêê inquiétudê du côté du cachot de 
Conetontin.) 

•osKAw, ooeo igarêmênt. 

Que le prisonnier part et ne peut tous entendre, 

Ni Tenir à Totre secours! 

LA piiscian, à part, avêê étonnement. 

Que diUI U? 

BotXATr, bwtMint encorê une gorgét d'eau-de*tde, êt avê» 
plut d'êmportemênt. 

Je dis qu'en d’autres galeries 
Ui sont tous éloignés... et nous sommes tous deux 
Seuls... tout à fait seuls... en ces lieux... 

(Avec explosion.) 

Et dussé>je, après tout, me damner... 

LA patwciate, le retournant anee diynlfd. 

Tu t’oublies! 

BOSCAW, niuement. d demi-voix êt avêc emportcmênt. 
Vous aTctdes secrets... qu’on tous a confiés... 

Trois cartes .. un anneau! je sais tout!., tous Toyex! 

Il me faut cet anneau, ces trois cartes gagnantes... 

Je les Teux à tout prix, sinon... 

LAPURCEssi, êffragéê. 

Tu m'épooTantes 1 

Et tu n’es pas, Roikaw, dans ton bon sens ! 
xosKAw, portant la main à son caur et à ton front. 
C’est Trai : partont la flamme et des brasiers ardents I 

■RSBinLX. 

■osxAw, avec emportement. 

Dans la furear qui me possède, 

A l’enfer même j’ai reconrs ! 

Que Beliébuth me Tienne en aide ! 

Cèdes !.. ou trembles pour toi jours ! 

{Avec priere.) 

Pour Tons-méme, je tous supplie. 

Craignes son pouTOir infernal ! 

Pour TOUS soustraire â ma furie, 

Lirres-moi ce secret fatal ! 

LA rtixcissi, regardant acte fraytur autour d'elle. 

A l*borreur... â l’eff?oi je cède; 

Seule... en ces lieux... et sans secours! 

Qni pourrait me Tenir en aide ? 

A quels moyens aToir recours? 

(S’adressant d Rosâoie, d'un air tvppliant.) 
Insensé l quelle frénésie 
Te pousse à ce destin fatal? 

RoTiens à toi, je t’en supplie 1 


aOSlATT. 

Non! vous n'oublirex rien) 

Et d'arance. Je sais quel sort sera lu mien! 

Le knout jusqu'à la mort!., et ce sera justice! 

Mais puisque de mes Jours j'ai fait le sacrifice, 

Je ne risque plus rien. 

{Avêc fureur.) 

Ce secret!., ce secret.. 

Ju lu fuax... ou de tous... et de lui c'en est fait ! 

mSEMBLI. 

losKAw, hort de lui. 

Dans la fureur qui me possède, 

A l’eofer même j’ai recours ! 

Que BeUébuth me Tienne en aide ! 

Cédex!., ou tremblei pour toi jours 
(dnee supplication.) 

Pour Tous-méme, je tous supplie, 

Craignes son pouvoir infernal ! 

Pour TOUS soustraire à ma furie, 

LiTrex>moi ce^secret fatal ! 

LA raiKCtssB, d part, avec terreur, 
j A l*borreur,à reifh)!, je cède... 

’ Seule... CD ces lieux... et sans secourt. 

Qui pourrait me Tenir en aide ? 

A quel moyen avoir recours? 
fffout, et te retournant vtrt Rotkaw.) 
loteusè ! quelle frénésie 
'Tentralne à ce destin fatal ? 

Reviens â toi, je t'en supplie! 

Abjure uo délire infernal! 

(A la /In de cet eneeméle, Zisianow paraît à fune des 
fendtree ogivêtdu pilitrqui est au milieu du tAédtrc. 
Il aperçoit la princette et Rotkaw, ai'onet ta tite et 
écouté.) 

LA niacissx, avec émotion. 

Tu le veux!., ce secret qu'ici... tu me demandes... 

aoexAw, nit'ement. 

I Vous en conveoes donc, existe !.. 

I LA PllNCXSSB. 

Oui ! mais je crois 

I Qu’Il doit peu te servir ! 

BOIKAW. 

I Je connais nos légendes ! 

: En ta vie, on ne peut s’en servir qu’une fois ! 
j Je la choisirai bonne, alors, et peu m’importe... 

LA saiNCESSB, montrant la bague qu'elle a au doigt. 
Et quant à cet anneau. . l’imprudent qui le porte, 
SoDges-y bien, est maudit! 

aOUEAW. 

' Peu m’importe! 

LA pimcBSse, regardant toujourt du edté à droite. 

; Ecoute donc! 

(Rosâaso t’approche d’elle, Zisianow avance la tête et 
redouble d’attention.) 

Celui qui porte ce rubis 
Est t&r, en retournant son chaton magnétique, 
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De gagner, t*U cboiiit les cartes que je dis : 

Le trois, le 4tx et U dams de pique / 
108KAW, répétant. 

Le froû, le dix et la dame de pique/ 

Je ne l'oubllrai pas ! 

(ii laprineette.) 

Par ces trois earteS'U, 

Trois fols, quelle que soit 1a somme, on gagnerai 
Là raufCEsea. 

Oui! 

Bosiaw. 

Bienl le trois! 

sniAMOV, e 0 ehé, d porf , répétant. 
Le trois! 

loeKAW, de mime, répétant. 

Le dix! 

nxuaow, de mime. 

Le dix! 


I aoMAW, à part, au coin du théâtre à gauche, et regar- 
dant ton anneau. 

\ Cette fois donc enfin, 

( Fortune!., je te tiens enebatnée en ma main ! 
miAHOW, qui, pendant ce temps, a parlé bat à Sowba» 
kin en lui montrant Rotkaw. 

Tu m’as compris?.. 

sowBAxiM, de mime. 

Pas trop! n'importe, point de grâce 1 

Car je le bais f 

ziziAJVOw, de mime. 

Pourquoi? 

sowsAxiK, de mime. 

N'a-t-il pas une place 

Au-dessus de la mienne? 

zuiAROw, de même. 

Eh bien 'elle est à toi I 
sowiAKiM, aveejoie. 


lOSSAW. I 

Et la dame de pique! ' 
(Se retournant vert la prineette.) 

Et Tanneau maintenant? 

LA raiacESSi, tirant une bague de ton doigt» 

Le voilà I 

aosKAW, avee transport, le prenant. 

Le Toilà ! 

BRSOnLB. 

losaAW. 

Bonheur auquel j’aspire, ; 

Objet de mon déliré, 

Fût -ce au prix du martyre. 

Je vais te posséder! 

Et bravant l'anathème. 

Du sort maître suprême, 

A la fortune même 
Je pourrai commander! 

LA raincMSS, à part, et gaiement. 

Etrange et vain délire! 
fl a fallu lui dire 
Le leoret qu'il désire 
Et qu'il veut posséder I 
{iUgardont Âosàav.) 

Oui, bravant l'anathème. 

Du sort maître suprême, 

A la fortunc.méme 
(1 pourra commander! 

SCENE X. ' 

Lbs nâctoiKTS, ZIZIANOW , paraittant, puis LES 
CHŒURS, fcommei, femmes et enfants tortant des 
différtniet galeries et portant des fiambeaux. 
BostAW, apercevant Zisianow et s'éloignant de la prin- 
eesee. 

C'est Monseigneur'.. 

siziAiiow, à part, et s'avangant au bord du lAldtre en 
egardant la princesse. 

Ah! malgré vous, traîtresse, 

Sans qu’il m’on coûte rien, j'ai donc votre secret... 

{Regardant Roskaw.) 

Ou je t'aurai bientôt tout entier! 

{Haut, et s’adressant à la prineettt.) 

Tout est prêt! 

Et, pour notre voyage, on noua attend, princesse! 

LE CHŒUR, qui est entré pendant ces demiertvert, et 
quf porte des flambeaux. 

Que ta nuit éternelle 
Qui règne en ce séjour. 

Un moment étincelle 
De tout l'éclat du jour! 
t^iambeanx, chasses les ombres! 

Et que vos feux brillants 
Sur nos murailles sombrèi 
Steient les diamants! 


Sa place I 

&ZIANOW. 

Eh oui!.. 

SOWtAItlf. 

C'est Juste ! alors comptes tor mol !.. 
(On entend dans le lointain un son de cor.i 
zisiAROw, en lourfonf, à la princesse. 
&ktendes-vous?.. enfin notre banquier respire! 

LA raiKCBSSB, à part. 

Mol de même ! 

nziAHow, de mime. 

Il a vu le Jour ! 

UBAiiKA, entront et se gliuant prit de la prinoetee. 

Plus de frayeur! 

Il est sauvé!., sauvé!.* 

LA PIIMCBSSB. 

(Joël bonheur! 

USAITKA. 

Qnel bonheur! 

xinABOw, regardant la princesse d'un air de raiUerie, 
Quel bonheur! 

aosKAw, regardant $a bague. 

Quel iMnheurl 

•owBAEtH, regardant Rotkaw. 

Quel bouheuri 

BVSBMBLB. 

aosxAw. 

Trésor auquel j’aspire! 

Objet de mon délire. 

Secret que je désire, 

Je vais vous posséder! 

Et, bravant l'anathème, 

Du sort maître suprême, 

A la fortune même 
Je pourrai commauder! 

LA PaiaCRSSE. 

I . Étrange et vain délire 

(Jue je n’oae maudire! 

I Au but .auquel j’aspire 

I Vous m'avei su guider! 

{Regardant Rosâair.) 

I Oui, bravant l'anaUième, 

Dti sort maître suprême, 

A la fortune même 
Il pourra commantler I 

I Z1Z1AKOW. 

' Trésor auquel j'üspire! 

j Objet de mon délire, 

j Secret que je désire, 

I Je vais vous posséder! ^ 

j Et, dans te jeu que j'aime, 

I Du sort maître suprême, 

A la fortune même 
i Je pourrai commander t 
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usAifKA, regardant faprinceue. 

Au malheur qui soujiirej 
Sii hoi]U' vient sourire! 

Et sou pouvoir u’aitpire 
Qu'aux moyens de l’aider! 

O manaioe que j'aime, 

Qu’un jour, l’amour lui-méme 
Vers te bonheur suprOroo 
Puisse aussi la guider ! 

sûWEAKm, regardant Roskaw, 

Bonheur que je désire, 

9bjet de mon délire, 

Cette place où j'aspirO| 

Je vais la posséder ! 

Ah! quelle joie extrême! 

A mou tour, ici même, 

Comme un maître suprême 
Je pourrai commander ! 

CHŒUR. 

Que la nuit t'Iernclio 
Qui règne en ce séjour, 

Un moment élincetlo 
De tout l'éclat du jour! 

Flambeaux! cUassex lus ombres! 

Et que vos feux brillants 
Sur nos murailles sombres 
Sèment les diamants! 

{Toutes les gâteries sont illumine'és. ZixianoeOf qui a 
offert sa à ta princesse, s'avance vers ta yo/c- 
rie du fond. Roskaw, sur te devant du théâtre, et 
plongé dans ses rêveries, a l'air de s’éveiller au mo- 
ment où Lisanka, étonnée, lui frappe sur Cépaute, 
tandis que Sowbakin, à droite du théâtre, regarde 
Roskaw d'un air menaçant et semble méditer contre 
lui guefquet projets. La toile tombe ) 

ACTE TROISIÈME. 

Les eaux de Carlshad. Un pavillon au milieu do jardin des 
bains. Au fond, la fontaine d'où s'échappe la source. 
SCÈNE PREMIÈRE. 

KLAREMDERG, seul, assis près d’une table, à gauche, 
et parcourant le livre des voyageurs. Quelle affluence 
aux oaiix de Carlshad... ce sont des eaux si salutaires pour 
ceux qui se portent bien... {et quand je parcours le livre 
des voyageurs... {t.isant ) Le marquis, le comte... l’ar- 
chhluc vire^rui de Bohême... Je le savais... rarj’al de lui 
aujourd'hui une audience, toujours pour mon emprunt... 
(Continuant.) Des grandes tlames, des grands seigneurs... 
des |>elits princes allemands venant ici Incognito, et bien 
plus tnronou.s encore s’ils voyageaient sous leur véritable 
nom... nh! ah! le colonel prince Zixianow... notre ami, ar- 
rivé depuis hier, et pourquoi?., parbleu ! Carlsbad est le 
salon do jeu de toute l’Europe... et les monceaux «l'or en- 
tas.sti« sur son lapis vert doivent tenter un joueur tel que 
lui. . Mais, parmi tous ces noms, je ne vois pas celui du 
la princesse Polowska... Elle m’a pourtant prié de l'at- 
tendre ici aujourd’hui! 

SCÈNE H. 

KLAREMUERG, LISANKA, entrant par U fond, suivie 
de deiij domestiques portant des paquets. 
LiSAKKA, leur désignant la gauche.) Là, dans lo |>etit 
pavillon! (Les deux domestiques sortent.) 

■LARLMBCRG, apercevant Lisanka. Lisanka! 

US.ÜVKA. Monsieur de Klaremberg! 
iLARKMBFaG. Ta inaitrcs&c est ici? 

LtsAüKA. Pas encore, Monsieur... je Pal laissée hier à 
Pilscn,où elle s'est arrêtée pour une impoitantc affaire 
que je ne connais pas... m'ordonnant de partir, avec sa 
Voiture et ses gens, pour faire préparer fuiu logement à i 


Carlsl)ad,où elld doit arriver ce malin... attendu qu'elle 
y a donné rendes-vons à quelqu’un ! 

KLAREMBERG. A moi , ma chère enfant! 

LisAMA. Oui, Monsieur. . {A part.)ei à une autre per* 
sonne encore! 

KLAREMBERG. Unc femme exacte, une femme rare... 
fidèle à sa parole... et je ne peux rien faire de iuleux que 
de déjeuner en l'attendant... {A Lisanka.) Lisanka, si ta 
maîtresse arrive, dis*lui que je suis à ses ordres ! (Il sort 
par le premier plan à droite.) 

SCENE lll-t 

LISANKA, ROSKAW, enfronl par le fond, 

ROSKAW, apercevant Lisanha et courant après elle. 
Lisanka! 

I.I.SAHKA. Roskaw ! 

RüSKAw. Oui, moi! 

Ll£A^KA.Toi, aux (Mux de Carlsbad ! toi que je croyais 
pcniii à jamais! Pouniuol disparaître du château et des 
mines de Polowsk... |H>urquoi nous quitter? 

ROSKAW. Bir-n malgré moi... Ah! la princesse avait 
raison en disant que son secret et son anneau portaicot 
malheur h qui les poss«''dait! 

LI.SANKA, haussant les épaules. Qu’est-ce que tout cela 
signifie? 

ROSKAW. Que pendant un instant, j’ai eu dans ma main 
tous les trésors du monde... ces trois cartes gagnantes et 
cette bague dont il suffit de retourner k chaton... 

LISANKA. Tu as perdu la tète! 

ROSKAW. MaiiiUnaul, oui! mais alors. J’avais tonte ma 
raison, j’en suis sêr! Le soir était venu. Je sortds de la 
mine, me demandant on moi-môme combien Je mettrais 
d’argent sur chaque carte... ce que je ferais de* richesses 
que j'allais gagner... et surtout où je les cacherais .. Jors- 
qu’en traversant le bois de sapins, on s’élance sur moi, et 
avant que j'aie pu me défendre, on m’avait renverm? à 
terre, un bâillon dans la bouche, un bandeau sur les yeux. 

LISANKA. Pauvre Roskaw! 

ROSKAW. Ça n'est rien. 

LISANK A. Maltraité... blessé peut-être ! 

ROSKAW. Ça ne serait rien, iU m’avaient pris mon anneau. 

LISANKA, avec cAa^rri'n. Notre anneau dô fiançailles... 

ROSKAW, avec tmpaficnre. Ce ne sinüt... 

LISANKA, vivemenl et avec reproche. Gomment, Mon- 
sieur? y * 

ROSKAW. Ce ne serait rien...- pour eint... Ils avaient 
d’autres idées... Ils m'ont arraebé... ma bague. . mon U- 
lisman... sans lequel les trois cartes gagnantes deviennent 
inutiles... puis roc roui int dan* un kibitch jusqu'au delà 
de la frontière... ou m’a dit à l'oredle.. marche devant 
toi. . marche!., car si Jamais tu remets les pieds eu Russie, 
tu es mort !.. 

LISANKA. .\b mon Dieu! et quels étaient ces gons-U? 

ROSKAW. Est-ce que je sais? 

LisA.NKA. Des voleurs... 

ROSKAW. Non .. car Fl» m’ont glissé dans ma poche une 
bourse du six cents loubles... 

LISANKA. Que tu ns encore?.. 

ROSKAW. Que j'avais... que je u’ai plus... 

LISANKA. On tu l'a reprise?.. 

ROSKAW. Oui... d'autres... 

LISANKA. D'autres voleurs?.. 

ROSKAW. C’est possible. .. Ici à Carlsbad, là-bas, un 
grand tapis vert... vois-tu, Lisanka, chacun met la somme 
qu'il veut, Nur trois cartes de son choix, étalées «tir U 
table... puis le banquier prend nu autre jeu à lni!..ik 
tire en disant : Tcuc carte gagne! telle carte perd... et le 
trois... le dix et la dame de pique .. n’oublie )»as rus 
tnns cartes- la. . le trois., le dix... et la dame de pique... 
avec clics on doit toujours gnguer... 

LISANKA. Tu ns doue, gàgnè? 

ROSKAW, avec impatience. J’ai tuql perdu! cela devait 
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être... ne pas déjà dit que Je n*anls plus la bogue 

qu’il suffit de retourner pour rendre ces trois cartes toutes- 
puisMiitei^.. Alors, ne pouvant m'enrirhir ici, comme 
joueur... j'ai demandé à y rester comme valet. 

LiSAMtA. Pour vivre? 

tosKAw. Oui... et pour voir Jouer!.. Je suis là, tous les 
soirs, uou pas dans les salons de bal... mais dans celui du 
Jeu! je VOIS avec délice, avec rage... tout ce monde qui 
s'enrichit... 

LfSARKA. Et ceux quI se ruinent?.. 

BOsaAw. Je ne les vois pas. 

LiSAMXA. Mon pauvre Roskaw! tu es fou! 

■osKAw, portant la mam à son front. Tu as peut-être 
raison!.. 

lOlKAW. 

FaniEl COCPLCT. 

Le frets... le dix... et la dame do piqué. 

Trio fatal!., qui me poursuit! 

Et que partout une main fantastique 
A mes yeux trace Jour et nuit... 

Même dans l'ombre il étincelle, 

Car c'est BeUébuUi qui m'appelle 
Et le montre avec son flambeau : 

O Roskaw!.. Roskaw!.. » 

(i^atisanf la tété d’un air de eompaeeUm.) 

Satan a broudlé son cerveau ; 

U est fou, le pauvre Roskaw 1 
Roskaw, Roskaw 1 
Pauvre Roskaw ( 

DBrxiXME cocnsT. 

J’entends le bruit do l’argent qui résonna! 

Des monceaux d'or sont devant mol. 

Puis une voix mu dit : Je te lus donne ! . 

Prends-les , ces trésors sont à toi. I 

Regarde Usanka. 

Au fond du cceur alors s'éveille 
Doux souvenir qui me conseilla. 

Et me montre un cbenun nouveau: i 

a Roskaw ! Roskaw ! » 

(.ét'fc frtsfésse.) 

Ab! c'en est fait de son cerveau ! 

Il est fou le pauvre Roskaw i 
Roskaw r Roskaw ! 

Pauvre Roskaw ! 

EKSEIIBLI. 

Ab! c’en est fait de sou cerveau ! 

U est fuu le pauvru Roskaw ! 

Roskaw ! Roskaw ! 

Pauvru Roskaw! 


dehort on éntend appeler ; Rotkaw! Ro$kaw!) 

Li.tAMEA. EntendMu?.. on t'appelle! 

ROSKAW. J'y vais! 

LiSAMKA. Volssi te pavillon que l'on m’a promisestprét. 

lusKAw. Oui, et je reviens. 

LivA>KA. Car m.v mallre^se doit arriver à onze heures... 
Quelle heure eft-il? 

ROSKAW, préoeeup^. Dix de pique... (5e reprenonf.) 
non, dix heures!.. 

VOIX, en deAors. Ro«kaw! Roskaw! (// va pour sorfir 
par le fond, aperpotf Ziiianaw qui entre de ce rdf^, il 
s’arrête, te regarde et s'enfuit par la droite.) 

SCENE IV. 

KLAREMBERO, ZIZIANOW, USANRA. 

EtziANow, enfranf auec Klaremberg. Quel est donc cet 
homme qui vient de s'enfuir à ma vue! j 

LisANKA. Mou fiancé, Monseigneur... un pauvre gar* ' 
çon... [ 

KLARRMaERQ. Cului quo Qous avoDS VU dernièrement 
dans les mines de Polowsk... I 

xixiAMOw. Qui... oui.,. j« me rappelle mainteoant... un I 


gaillard qui fera bien de ne Jamais rentrer en Russie, où 
U est destiné a périr sous le knout... 

LiAANKA, ifremenf. Pourquoi? 

E 1 ZIANOW. Pour avoir laissé échapper de son cachot 
Constantin NélidolT... 

KLAREMBERG. A C6 compto, js suls encofo plus coupable 
que lui... moi principale cause de l'évasion. 

ZIZIANOW. Vou.v n'en étiez que te complice, et puis vous 
n’étes pas né Mo-<covite... tandis que la princesse Po- 
lowska, chef ut aul<.ur du complot .. 

KLASMSESG. Vous a joué... ü fsut en convenir, avee 
une grâce parfaite ! 

iifiAxow. C'est vrai!., mais je prendrai ma revanche... 

ELAaeHBBSG. Si vous pouvest 

ZIZIANOW. C’est déjà fait! 

KLASBSBBBG. Vous VOUS vantez? 

ZIZIANOW. ignorez-vous donc que la pHocéise est en ce 
moment en complète disgrâce... et lorsque nous l’avons 
rencontrée dans son clüteau de Polowsk, elle se dirigeait 
vers la frontière pour échapper au courroux de l'empe- 
reur qui lui en veut mortellement. Elle est possédée, à 
ce qu’il parait, do la manie de l’évasion... 

KLASEBBEiG. Maoic dc rcodrc service... manie comme 
une autre... plus rare, voilà la seule dilTérence. Et quel 
prisonnier, quel malheureux a-t-elle fait encureécliappcrt 

xiziANOw. Ah! vous ne saviez pas!.. La princL-ssc avait 
une cou.4ine, une amie d'enfance, la petite comtesse l>oU 
gorouki,quo notre auguste empereur trouvait rhannaiite... 
il lui faisait cet huntieur; et un jour, qu’il avait hasardé, 
à ce qu’il parait, une déclar.iliun |vir trop... mosco- 
vite, la petite comtesse avait eu l'inconvenauce d’y ré- 
pondre par un soufflet sur la joue inipériale... crime de 
lèsc-majeslé, (|ui la conduisait en Sibérie, pour le moiuf, 
sans l’audace de la princesse Pulowska. 

LisANKA. Ma marraine. 

ZIZIANOW. Qui a fait évader sa jeune cooiine aux yeux 
de tous ! 

lAASSMSEac. Comment? 

ZIZIANOW. C’est ce qu'on ignore!.. Mais c'est contre elle 
maintenant que l’empereur est furieux! 

KLARKUBEaG. Je le crois, et c’est pour laisser à l’omge 
le temps de se dissiper que la princesse voyage a l'étran- 
ger, et va arriver ce matin â Carisbad î (A Lisanka.) 
N'est-cc pas? 

LISANKA. Otü, Monsieur. 

ZIZIANOW, fouHanr. Vous croyez? 

KLAREUBERG. Jc l'aUenüst 

LISANKA. Nous l'aUcndonsî 

ROSKAW, qui est entré pendant cet derniers mofz,di’f 
à demi-voix à Lisanka. Le pavillon est prêt. {Lisanka 
fait un pas pour sortir.) 

ZIZIANOW, à Klaremberg. Vous pourriez l’aUeudre 
longtemps. 

KLARF.HRZR6. Pourquot? 

ZIZIANOW, de mime. A cause des obstacles qu'elle 
pourra rencontrer sur sa route... 

LISANKA, reuenonl. Des obstacles, elle n'en ronnoltiiaa! 

KLAREMBERG. La petite a raison!., car, entre nous, je 
soupçonne la princusse.. .d’être tant soit peu magicienne... 

lusKAw, à part. C'est vrai! 

ZIZIANOW. Soit! Mais, toute sorcière qu'elle est, elle n’a 
I>as prévu que le czarmno maître et l'einpumir d'Aiilriclie 
s'étalent engagés par on traité secret, à l’extradition mu- 
tuelle des coupables, pour crime d’Etat... 

LISANKA, KLAREMBERG, O del ! 

XIZIANOW. Arrivé hier matin aux eaux de Carisbad, où 
je savais trouver l'archiduc viec-rol , j’ai réclamé dc lui , 
au nom du csar, l'exécution du traité. Il a immédiatement 
donné des ordres, et il vieut dc m’.xpprondre à l’instant 
même... {A Klaremberg.) d’aboni , qu’il vous attendait 
dans son cabinet. 

KLAREMBEaG. Je m'j rends ! 

zuuNow. Et puis , que la prlneesie Polowtka, arrétêt 
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hier soir, avec tons les égards possibles , est , à Tlieure 
qa’U est, reofermée à Pilseo, pour être recooduite eo 
Russie À ma première demande. 
usaiiKA. Ah! ma pausre marraine I 
aosKAW, à part. Une si brave femme , après tout* 
iLAaxaaBao, à Zixianow, Vous en êtes sùr? 
zuiANOw. Je viens de Uro, de mes jeux, le rapport da 
commandaDl de Pilscn ! 


SCENE V. 


ROSKAW, à gaueh« et un peu en arriéra , KLAREM- 
BERG,LAPRINCES.^Ej anlranf par le fond et parosa* 
tant, ZIZIANOW, USANKA; é/onnement penérol. 


EUSEVlLa. 

QUINTETTE. 


UtUTEA, XLABEaSKRG, ZUCàlfOW. 

O snrprisu! ê merveille 
Je ne sais « je veille ; 

Aventure pareille 
Etonne ma raison! 

Est-ce par son génie ? 

Est-ce par la magie 
Qu’elle est soudain torU# 

Des murs do sa prison? 
aosBAvr. 

O surprise! ômenreillel 
Je ne sais ai je veille; 

Aventure pareille 
Renverse ma raison! 

Oui, c’est }»ar la magie, 

Par la sorcellerie 
Qu'elle est soudain sortie 
Des murs de sa prison? 

LA raiRCBs&E, à part. 

Ah! tout marche À merveille I 
Sur moi ramilié veille, 

El sa voix me conseille 
Contre la trahison 1 
Doux charme de la vie, 

Espérance chérie. 

A je me coàfle 
Bien plus qU’Aina raisonl 

LA MURCisu, s'ouonponr vert eux et tendant la «nain 
à ir/(irsmb«ff . 

{A Ktaremberg.) 

Sur vous, avec raison, j'avais compté. 

ziziAHovr, à KUtremberg* 

(^mmenif 


I/oo vous avait donné rendez-vous? 

LA ruMcisBa. 

Oui vraiment! 

Monsieur n'est pas le seul!., au fond de la Hongrie 
J'avais envoyé l’ordre à quelqu’un d’accourir I 
ZIZIAMOW. 

Eli! qui donc? 

LA pamcissB. 

ConstanüD Nélidoff! qui, d'avance. 

J'en suis sAre... 

xuuAHOv, souriant aveo ironie. 
Vraiment !.. 

LA pBiaccssa. 

Saura bien m'obéir 

A rbeure dite... et malgré la distance ! 

ZIIIAIOW. 

Et pourquoi? 

LA PB1KCBS9I. 

Telles sont, Monsieur, mes volontés, 

Et Ton ne connaît pas toutes mes qualités I 
Non-seulement jeauls bossue. 

Je suis bossue. 

Chacun le voit! 

De plus encor, je suis têtue 


Je suis têtue 
Plus' qu'on ne croit t 
I Les belles ont droit au caprice, 

i J’en ai pourtant, et de nombreux, 

j Et j'enùnds que Ton m'obélss 

Quand je le veux ! 

Quand je le veuxl 

I SCENE VI. 

I Lu raicÉDxnT8j CONSTANTIN, paraittant, 

} TOUS. 

Odel! 

' LA PioicuM, M foumonf vert Constantin d'un air gra^ 
deux. 

Très-bien, Monsieur, l’exactitude 

Des jeunes gens est le premier devoir! 
coiUfTANTlii, t’inelinant. 

I Vous obéir eo tout est ma première élude! 

I LA ratüCUSB, à Zfzianoto d'un air raiUeur et lui mon- 
frant Consranlin. 

I Eb bien, que ditee-vous. prince, de mon pouvoir? 

EtlSBUBLB. 

LA PBINCeSSB. 

< Non-seulemeot je suis bossue, 

I Je suis bossue, 

- Chacun le voit! 

De plue encor je sois létue. 

Je suis télue. 

Plus qu'ou ne croit ! 

Les belles ont droit au caprice 
J’en ai pourtant et de nombreux. 

Et j’entends que l'on m’obéisse. 

Qu'on m'obéisse, 

I Quand je le veux ! 

I Quand je le veux! 

I BIXIAIIOW. 

• Non-seulement elle est bossue. 

Elle est bossue. 

Chacun le voit! 

De plus encore elle est têtue. 

Elle est télue 
Plus qu’on ne croltl 
Mais il faut que cela finisse. 

Et (liuis ces Jicnx, 

Qu’elle cède et qu’elle fléclnsse, 

Cir je le veux. 

COHSTANTix, fi part, et regardant lapHnceite. 

Ah! combien niun àuic t>»t émue. 

Qu elle JHil émue 
Quand je la voUt 
Sur moi soudain sa seule vue, 

* Sa seule vue 

Keproud ses droits! 

I II faut bien que l’ou oIkHssc 

j A ses beaux yeux, 

j Suivre ses lois et son caprice 

I Sont mes soûls vœux. 

LtSANXA, XLABEIiaEaG KT BUSBAW* 
Non-sculomenl elle est bossue. 

Elle est bossue. 

Comme on le voit! 

De plus encore elle est télue. 

Elle est têtue 
Plus qu'ou ne croit! 

Les belles ont droit au caprice! 

' Donc eu CCS lieux, 

I II est juste qu'ou obéisse 

A tous ses vœux. 

(£‘/arem6erg sort avec Ziziatww par le fond, Rotketw, 
sur un sipnc de la princesse, tort par la gauche avec 
LitoMka.^ 
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SCKNË VII. 

CONSTANTIN, LA PRINCESSE. 


Cett tous! 


cAa/ 0 t<r.) 

bteo, celle que j'aime, 


coKSTATfTin. Parles, Madame, pourquoi cet ordre de me 
roudre tel aujourd’hui, à CarUbad^ 

LA PRiNCE&sE, touriani. Eb mais... pour causer de vos ' 
affaires!.. {G»st$ d'étonnement de Constantin.) Croyei- 
TOUS donc, Mousieur, que j'abandonne ainsi mespi^tégésl 
Vous atoir délirré des mines de Polowsk ou des conseils 
de guerre moscoTites, c'est moios que rien! 

COnSTAKTIN. Vous tcouTes? 

LA rarNCESsx. Cela ne tous donne ni une position ni un 
âTenirlQue complci-Toos faire? 

CONSTANTIN. Ne pouTant plus serrir en Russie... m'en* 
gager dans quelque régimeitt étranger et m'y faire tuer ! 

LA PBiNCESSE. J’ai mieux que cela à tous proposer : un 
établissement, un mariage honorable! 

CONSTANTIN. A moi ! 

LA PâiNcessi. Une jeune fille de bonne maison... qui mo 
doit tout! Daria Dolgoroukl, ma proche parente et mon 
amie intime! 

constanhn. Banni de mon pays, et jusqu'à ce que j’aie 
recoutré l’honneur de mon père, déshonoré moi-môme, je 
ne puis allier mou sort à<elui de personne! 

LA pancBSSB. Et si ma protégée, à qui j'ai fait Totre 
éloge, ne s’arrêtait point à de pareilles considérations et 
TOUS acceptait sur parole? 

CONSTANTIN. Grice, princesse, ne tous railles pas de moi. 

LA piiNCBSsi. Qui songea railler? Celle que Je tous 
propose est riche, jeune et bien faite. {Avec tm 
C’est quelque chose ! 

RÉCITATIF. 

CONSTANTIN, t’incHnoni. 

Pardonnes-moi... mais je refuse!.. 

LA PBINCE8SB. 

Sans la connaître et sans la Toir!.. pourquoi 
coNSTAKTiN, oprés ufi momeni d’héeitatian. 

J'en aime une autre! 

LA paiMCESSB, lourtonf. 

Allons ! maoTaiee ncuse ! 

Une défaite ! 

CONSTANTIN. 

Non! 

LA PaiKCBSSB. 

Alors confiex-moi 
Quelle est celte personne?.. 

{Voyant que Constantin garde le tilenee.) 

Eh oiû, oommei-U-moi ? 

DUO. ’ 

Ne suis 'je pas une sour, une amie? 

CONSTANnN. 

Non !.. nul ne doit la connaître ici-bas) , 

LA PBINCESSE, riOAf. , 

Ah ! c'est qu'alors elle n’existe pas! I 

coNSTANTi.T, viosmenf. | 

Si! par bonheur!.. | 

LA ptiNCSSSB, de mime, ' 

Eh bien, je toub défie 

De la nommer? ‘ 

CONSTANTIN. 

M’en défier! 

LA PNiNCEssB, de mime, 

Eb oui ! I 

Vous le Toyex, je tous en fais défi 1 

CONSTANTIN. j 

M'cn défier!., et si cet areu même * 

Tous fâche contre moi? i 

LA PBINCESSE, de mime. I 

Faiies-eo donc l'essai! ! 

CONSTANTIN, hêstfanf. 

Eh bleu... [ 


LA PBiNCBssi, froidement. 

Ce n’est pas Tpai ! 

CONSTANTIN, kors de lui. 

Comment, ce n’eil pas Trai! 

BNSBMBLB. 

LA PRINCESSE. 

Eb ! qui TOUS oblige 
A de tels aTeux? 

Laisses là, tous dis-je, 

Trausports amoureux 
Et galanterie 
Et tendres discours!.* 

* Je suis Totre amie, 

Môme sans amours! 

CONSTANTIN. 

Eh I qui donc m’oblige 
A de tels areux^ 

Sinon le prestige 
Créé par tos yeux! 

Fatale magie 
Qui dure toujours! 

Amour de nu rie 
Et mes seuls amours! 

LA PRINCESSE, riant. 

Je ne peux croire à l’impossible. 

Je me connais trop bien, helasi 
CONSTANTIN, ovéc choleur. 

Non, non, tous do connaisses pal 
L'attrait, le charme irrésistible 
Qui partout s'attache à tos pas ! 

LA ptiNCBssB, de même. 

Il CD est pourtant de plus belles! 

CONSTANTIN, de mime. 

Qu’on oublie à tous écouter! 

Et ce que l'on éjiroute auprès d’elles 
C'est de penser à tous et de tous regretter! 

ENSBIULB. 

LA PNINCESSB. 

Qui donc vous oblige 
A de tels aveux? 

Laisse! là, vous dis-je^ 

Transports amoureux 
Et galanterie, 

Et tendres discours 1 
Je suis votre amie 
Mémo sans amours! 

CONSTANTIN. 

Eb ! qui donc m'oblige 
A de tels aveux? 

SiDOD le prestige 
Créé par vos yeux! 

Fatale magie 
Qui dure loujours! 

Amour de ma vie 
Et mes seuls amours! 

ONSTANTiN, avec chaleur. 

Quoi! vous ne croyes pas à vous, à vos mérites? 

A mon amour? 

LA PBINCF55E. 

Ah! Je désirerais 

Y croire... car tout ee que vous me dites. 

J’en conviens, me fait plaisir ! 

(Seeouonr la fife.) 

llaU... 

CONSTANTIH. 

Quel témoignage? quelle preuve 
Vous fdut-U donc? 

LA PBINCBSSI. 

Des preuves?... J'en voudrali 
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Une «cule I . . . trrii-simple et qui nV«t pas bien neuve ! 
Mais si je vous la di«. . <*ei feux exatférfx 
S’apaiscroDt bien vile .. el vous refuscrox! 

coNBTANTix, vfremenf. 

Celte preuve... p.vrlex!... arlioTex, je voue prie! 

LA ntlNCIMI. 

G’eetde ro'Opoueerl 

coKffTAünif, poueeoitl «m eH dê joit. 

Mol!... 

{Prêt à 9$ J$tir à i»s pUdt.) 

Quel bouheuri 

{Il ^arrête el eVeWe at>eo diitipoir.) 

Non... non... non... 

Je ne le puis! el voue avirt raisotii 
Voui, grande dame, el mol laoa fortune et ean» nom... 

lu croiraient tous... A nouvelle infamie! 
lu me Tool dit, du muins, et le diraient encor 
Que je ne vous épouse, ici, que pour votre or! 

XlfSaBLB. 

co?>î»TANns, /ion de lui 
Oui, le citl en fureur 
S’oppose II mon bonheur î 
C'est rooi-DiC'me, 6 destin ! 
yui refuse sa miiuî 
Le devob” et riionneur 
Tfelasî briiicnlmon cœur; 

Le i^rl i|ui me poursuit 
M'a proscrit et maudit! 

LA rBlIICK^SX. 

VolU. donc celle .ardeur 
Qui brûlait votre cœur! 

Uuan<l je voufi offre en vain 
M.i fortune et ma mainî 
Pourquoi, pKin de fureur 
M.vndire le hoiiliciir 
Qui brilk, vous sourit 
Ht pour jomaiï i'cufuU! 

LA PUHCCStX. 

Je Tavais bien prédit! j'étais sûre, on mokmèmo. 

Que VOUS refuseries... 

crMUTAKTia, épêrdu. 

Parce quo je vous aime ! 

■KStHlLI. 

COKSTAKTin. 

Oui, le ciel en fureur 
S'oppose <i mut) bonheur! 

C’psl moi-méme, A destin! 

Qui refuse sa main ! 

Le devoir et l’honocur 
HéLis! brisent mon cœur; 

Lo sort qui me poursuit 
M'a proscrit et maudit! 

LA PtmCESSE. 

Voilà doue cette ardeur 
Qui brûl.vU votre cieiir! 

Qu.iod je vous offre en v.iin 
Ma fortune c-t ma main I 
Pourquoi, plein de fureur. 

Maudire le bonheur 
Qui brille, vous sourit 
Et pour jamais s’enfuit! 

8CKNË VIIL 

KLAREMBERG, LA PRINCESSE, CONSTANTIN. 

iLASantcac. Ah! princesse, |>arlex, p.irtcz vite! 

LA pBiîiCKHSK Quel air clfrayê! 

aLAaF.nBBBG. Ce n>st pas sans raison... J’éUis clicx 
rarcliiducvicc-rollorsque sa porte, qu’il availfait défendre, 
s'ouvre tout à coup, el outre un courrier russe, tout ba- 
billé d« noir. 


U rturcCMi. Qu’est-ce que cela veut dlret 
KLianusM. 11 arrivait de Saint-Pétersbourg, porteur 
do dépêches pour le vice^roi de Bohême, dépêches terribles, 
si J’en crois l’effet qu*elles ont produit sur rarchidue,que j’ai 
vu soudain pâlir et essuyer plusieurs fois la sueur qui cou- 
lait de son front. Il est resté un Instant, la tête cachée dans 
ses mains, oubliant que J’étais là, puis 11 a écrit un mot qu'il 
a donné au courrier, enluldi.«ant : Coures à Pilscu, voici 
l'ordre de remettre en vos mains la princesse Polovrsàaf 
cuasTANTiv, étonné. Comment, la princesse qui est Ici T 
KiABBUSBiG. Silence!... (Conrfnuonf à oofœ basse.) 
J'ai bien vu par là... [S'adreâsant à la prfncesie.) ^’îl 
i;;Dorait encoru votre évasion de PUseo et votre arrivée à 
Carlsbad... Mais il ne peut tarder à l'apprendre, ne fùt-ce 
que par le prince Zixlanow, qui entrait dans ton cabinet 
au moment ob j’en sortais. Ainsi vous n’aves pas une mi- 
nute à perdre... parlei, partes à rinslant même! 
cOHSTANTin. Qu'usl'ce que cela slgniflef... 

BLAiBXBBaG. Qu’elle est comme vous proscrite, pour- 
suivie par le eourroux de l'empereur, qui, non content de 
confisquer ses biens, veut la faire arrêter ici même, en 
Allemagne, pour l’envoyer en Sibérie ! 

confTAnTiu, (ombofif aux pUdi dê la prineeste. Ab! 
j’accepte m^lenant votre main! 

BlAtUBEBC, étonné. Que diUil? 

LA PuncMSB, A ConsraiifM. Bien! bien! mais à mon 
tour , à présent , à avoir des caprices., ot tant que je ne 
TOUS aurai pas fait rendre votre fortune el l'honneur de 
votre père... 

Buaxmao. On vient... portes!.. ( Voyant entrer 
Zisianow.) Non!., il n'usl plus temps! 

SCENE IX. 

Lsa ptÉctonn's, ZIZIAKOW. 
ziztAiiovr, à ta prineessê, çu'it so/we. L'arebidur, vice- 
roi, qui vient d’apprendre, par moi, Madame, votre arrivée 
à Carlsbad... arrivée qu'il ue peut s'expliquer, désire vive- 
ment vous voir! 

consTAimii, à la pWneesse. Vous n'irex pas ! 
BLAaEaiBiG, de même. Vous n'irex pas ! ou vous êtes 
perdue I 

xixiAivow. J’eipére qiio non... et si Madame riaigne, au- 
paravant, m'accorder quelques inslanU d'ontretivu... 

ConsTABTiN, à Zizianow. J'allais vous adresser la mémo 
demande, à vous. Monsieur! 

ZIX1AR0W. Soit, Monsieur... mais vous comprendrox que 
je dois d'ab4>rd la préférence à la princesse ! (Sur un geste 
delaprineeuef Élarem^rpet Constantin se retirent,) 

SCENE X. 

ZIZIANOW, LA PRINCESSE. 

tiiiAROV, après un moment de si/enee. J’irai droit an 
fait, Madame... La situation des choses est telle eu co 
moment, qu’entre nous, désormais, il n’y a plus que deux 
partis possibles... ou une guerre à mort... ou une étroite 
alliance ! 

LA raiRCBME, louWanf. Vous êtes pour les moyens ex- 
trêmes... et en voilà qui me semblent bion uffrayanU! 
zixiAROW. Lo premier^ . 

LA PBiRCEssL, soun'anf. Nod! l'autre- Car, en fait d'al 
lianccs. il faut des garanties... Lesqucllus me donnerci- 
voiis ? 

xiziANOW. J’ai U, sur mol, un papier ntrouvê par lia- 
sard, lequel servirait à réhabiliter la mémoire du feu 
comte de Ni-lidolT... 

LA paiNCFS^E, tTi’cmcnf. Vraiment!.. 
xiziAMow, Cobserrant mre attention. Lequel permet- 
trait .à son Jeune fiU ici présent (et que vous protigei 
beaucoup) de reprendre à la cour ile Russie un laug que, 
sans cela, nul pouvoir, nulle faveur ne pourrait lui rendre. 
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LA MixcBSSB. Et Toui r«met(rici ce titre prcclcuK à ce 
Jeune homme? 

lUiiKow, apr^j un de silence» Non ! , 

LA PRIRCBMB. A mOÎ? 

ziziAMow, de mime. Noo^ pas môme h la princesse Po- 
lowska. 

LA PRiMCBftSE. A qui donc alors ? 

ziziANOw. A une seule personne... A la princesse Zixia* 
DOW, ma femme... Voulez-vous l'étre? 

LA psmcESfiE, ^ai< un mouvement de zurprize, puiz ze 
confient <f. répond froidement, Malgré rindifférence que 
l'on vous témoigne? 

ziziANOw. Pourquoi pas!.. e*est original... cela me chan- 
gera. 

LA PRiMCBSSE. Malgré voire haine pour moi?.. 

ZIZIANOW. Les mariages d'inclination ne réussissent ja- 
mais ! 

LA paincESSE. Malgré l'intérét que je suis censée porter 
k ce jeune homme?.. 

ZIZIANOW. Il ne s’agit pas Ici de romans^ princesse^ mais 
d’aifaires sérieuses... I 

LA PRINCESSE. Cc qui veut dire qu'il est arrivé dans ma 
posiüon ou dans b vôtre des changemeuU que je ne puis 
devintir, mais qui rendent pour vous cetto union néces- 
saire.... 

ZIZIANOW, froidement. Voire réponse ? 

LA piiNCEssB. Vous l'aurcz ce soir. 

zuiANOw. Non... à rinstaot mémo... avant de roc quit- 
ter... sinon le papier que j’ai là sera par moi déchiré, de- 
vant VOU.S, et aucune puissance au monde ne pourra en ' 
réunir les morceaux... {A la prineeese qui garde te z«- 
lence.) Votre réponse? 

LA pRiNCEssB, après avoir hésité. J'aecepte... mais ce 
papier... sous allez à l'instant même... me le remettre .. 

ziriANOvr, tirant de sa poche un papier qu'il fut 
présente. Des que vous aurez sigoé celui-ci. 

LA PRINCESSE, fz parcouront. Une promesse authen- 
ti<|ue et formelle de mariage... et tonte ma fortune pour 
ikHlit. 

ZUIANOW. Vous prenez vos sûretés... je prends les 
miennes... 

LA pRiNCBssB. G’est jusiel.. Soiti {Elle va à la table et 
zf^ne.) Tenez, prince... mais avant tout... 

ZIZIANOW. C'est juste! {Lui remettant le papier.) Con- 
fiance légitime... ! 

LA i>KiNCEssK, fuî remoffanl sa promesse de mariage. ^ 
Et rériproqoe... 

ZIZIANOW, la saluant. Le vice-roi vous attend chez lui^ 
princesse!.. 

LA paiNCxzsB. J*j vais... [Elle sort par Is fond, et Zi- 
sianoto s’apprête à eortir par ta droite.) 

SCENE XL 

ZIZIANOW, CONSTANTLN. 

CONSTANTIN, à Zfsfanolo qui le salue, et s'apprête à 
sortir. Et mon audience, mon prince? 

ZIZIANOW. Ah! c’e^t vous, mon ancien prisonnier! 

CONSTANTIN. Je suis libre, et grAre au ciel! nous ne 
sommes plus en Russie, où vos lois mu dérendaieut de 
demander raison A mou colonel. Privé de mon grade, 
exile de mon iiays... 

ZIZIANOW. Abrégeons... c'est un combat que vous venez 
me proposer... proposition qui me comble de joie... cer 
vous vous rappelez nos condiUous, et votre défi me 
prouve que vous venez me payer. Jamais Bumme ne sera 
arrivée plus à propos, car nous avons ce soir un bal mas- 
qué... ce qui pcrijiel ilaos tous les ulous un jeu etfréné... 
Moi je ne me cache pas, je joue A visage découvert... je 
compte ce soir tenter les gr.inds coups, cl sur Irois cartes, 
dont j'ai bonne idée, riu^uer toute ma fortune, y compris 
le» Iroi» cent mille roubles que vous m’apportes I 


CONSTANTIN. Tout CO quc posuédait mon père a été coo- 
fluiué, vous le savez... mais il me revenait en Hongrie, du 
côté de ma mère, des biens que je viens de vendre... (Lui 
pre'sentant un porfz/ieuif/e.) Voici cent mille roubles... 
Pour le reste. Monsieur, Je vous demanderai un pou plus 
de temps. 

ZIZIANOW. Tout le temps que vous voudrez, Mousieur,à 
votre aise... {Refusant le portefeuille.) Mais gardez, je 
vous prie .. je recevrai tout A U fois... (é'roidemcnf.) Je 
ne me bats qu'A cette condition! 

CONSTANTIN. Quoi, MoosiouT, il ne vous suffit pas d'un 
pareil à-compte? 

ZIZIANOW. Je ne veux pas me faire tuer ou vous tuer 
par à-compte, mais complètement... il me faut donc la 
totalité... 

CONSTANTIN. Ah! Cô refus cache votre crainte! 

ZIZIANOW. Ou plutôt la vôtre... car il vous est si facile 
de vous procurer la somme nécessaire... ici surtout... 
CONSTANTIN Qu6 voulcz-vou» dire? 
ziziA.NOw. Que sur une carie ou deux, vous pouvez, au 
pharaon ou à la mirandote, complet -r en un instant les 
deux cent mille roubles qui vous uianqucut. 

CONSTANTIN. MonsieuT, je n'entends rien à de pareils 
jeux.... 

ZIZIANOW. Pariez alors contre moi... rien n’est plus 
simple... cent, doux cent mille roubles... A vos ordres... 
je liens tout ! 

CONSTANTIN, avsc coUrs, MoDiiear, jamais je ne m'ac- 
quitterai ainsi... 

ZIZIANOW. C'est que vous ne voulez pas vous battre... 
CONSTANTIN, aveo fierté. Je ne m’ucqnltteraijamaU ainsi, 
pour la mémoire et ^ur rhonneur do mou père... 
ZIZIANOW, riant. Perc et mère honoreras, afin... 
CONSTANTIN, voultts^ s’élancsr sur lui pour le frapper» 
Ah ! e’t-n est trop!., et à rinstant mémo, A rinstanl. Mon- 
sieur, il faut... 

ZIZIANOW, rfanf. Permettez... vous avez vos obUgaÜoaz, 
j'ai les miennes... Je vais me marier. 

. CONSTA.NTIN. VoUSl 

ZIZIANOW. Notre empereur Pierre HT n'ostplui... nous 
venons d'eo recevoir la nouvelle... Sa femme loi surcé<le, 
et la première dame d'honneur favorite de l'impératrire 
Catherine, la princesse Polowska, par un excès de bonté 
que je ne mérite pas, consent à partager avec moi sa nou- 
velle faveur, en m'accordant sa main. 

CONSTANTIN, d’uf) oir incrédule. A vous... Monsieur? 
ZIZIANOW. A moi-mémo! Et si vous m’accusez de f.i- 
tuité... TOUS en croirez peut-être tu yeux et coUo pro- 
messe siguée de sa main... 

CONSTANTIN, ai'sc fureur. O ciel ! elle qui tout à l'beura 
encore... Ah!.. Monsieur., je me battrai... c’est-à-dire... 
je jouerai, .«je parierai... et tout ce qu’il faudra pour me 
battre... 

ZIZIANOW, rfunf. Allons donc... c'est Usculc manière... 
je vous l'ai dit... Entendez-vous... rurchestre releuUt... ce 
sont les Halous qui .Vouvront pour le bal et pour le jeu, 
et dans l'espoir de m’y mesurer avec vous... je vais vous 
atlendro, Monsieur... au rliamp dliuiincur... 

CONSTANTIN. Je TOUS y rejoiudrai bientôt. 

ZIZIANOW. A bientôt. {Ils sortent chacun d'un côté op~ 
posé. Le décor change. Pendant la scène précédente on 
a toujours entendu un air de danse dans le lointain,) 

SCENE xn. 

{Le théâtre change et représente le grand salon de jeu 
à Carlsbad. Vn bruit de danses st de fanfares se fait 
entendre dans lee eaUes voisines. Au tniiieu du 
théâtre, une grande table ot'a/<, couverte d'un ta- 
pis vert, autour de laquelle dee foueurs et des joueuses 
sont astis. D'autres sont debout derrière ettx : tes 
uns à visage découvert, pâles et livides, d’aufres cou- 
vait# de masques. Dss hommes et dee femmes, por^ 
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tant dét coituméi dê caractère, vont et viennent 
d'vfu taUe à Vautre. Au miiieu de la td>le, etfaieant 
face ati spectateur, le banquier, sur un siège plus 
ilevé, taillant les cartes ; puis avec son râteau, ame’ 
nemt à lui Vargent des joueurs quand il a gagné, om 
diilH^ofa des poignées d’or guoiMi U a perdu,) 
tHSUBLI. 

FINAL. 

CHGBUR des joueurs gagnent. 

Plaiilrt des cieui ! Joyeux délire 

Doot je ressens le doux transport! 

C’est par toi seul que je respire; 

Jouons gatmeut, jouons encor ! 

CHOEUR des joueurs guf perdenf. 

Tourments d’enfer! fatal délire! 

Ivresse qui donne la mort, 

C’est par toi seule qu’on respire! 

Jouons toujours! jouons encor! 

Jouons, jouons jusqu'à U mort ! 

V aosiAvr, entrant d'wn air rêveur. 

Je Toolais fuir... Tout me ramène ici! 

Et malgré mol... 

{Regardant Us tàbUs de jeu.) 

Que d’or! ah! j’en suis ébloui! 
uzuKow, d haute voir. 

D'être beau joueur je me pique! 

Trois eent mille ducats sur ces trois cartes-U : 

Le trois, le dix et la dame de pique t 
aosaiw, d part, poussant un cri de surprise. 

Mes trois cartes, é ciel!.. Qui donc les lui donnât 

Comment les connaît- Ut 

(Regardant U prince qui vient d'dter ses gants pour 
pressdre ses cartes.) 

O nouveUe surprise ! 

Celte iMigue !.. la mienne!.. Oui, celle qu'on m'a prise! 

Par elle ü va gagner des roubles par millier! 

(dvee eolëfv.) 

Quelle borreor! 

(dvee envie et après un instant de sHenee) 

Si pour lui je pouvais parier !.. 

{Fouillant dans ses poeXes.) 

Mais rien!., pas un denier! 

LB BAiiQViKB, de SG voix lente et grave. 

Les jeux sont faits, Messieurs, rien ne va plus 1 

TOUS. 

Taisons*DOus ! écoutons!.. Que mes sens sont émus! 

(Tous, même eeu« gui ne jouent pas, entourent la tabU 
et eont groupés autour d‘elU. Le banquier a pris un 
jeu de cartes qtVil a fait cot^Hsr; il tire et jette alter- 
nativement sur U tapis une carte à sa droite et une 
eorte d sa gauche. Tout les yeux sont fixés sur lui, 
cAoeun attendant et écoutant tes cartes qu’il annonce, 
et trdkissant Vémotion qu’il éprouve par dee cris de 
joie ou des imprécations.) 

LB BAHQUiBi, d'wM voix fMnotone. 

Le cinq de carreau gagne ! 

PLUsiBUBS JOUEtTBS, avtc jois et demandant de Vargent. 

A nous! de ce cAié... 

LB BAirQDiBi, lêur jette une poignée d'or et continue. 

Le six de trèfle perd ! 

d'autbes joububs, avec colère. 

QneUe faUUté! 

LB BAHQUiBi, romoste Vargent avec son râteau et continue. 

Le valet de cœur gagne! 

PLÜUBCU joUBuas. 

Ah! Je le disais bieni 
LB BABOUIBB. 

Le neuf de earreau perd ! 

B'Auma rooBTBS. 

Quel malheur est le mien! 


LB BABQUIBB. 

Le trois de pique gagne ! 

ztxuHOvi ET B 06 CAW, cAacun d part, et poussant l'un tin 
cri de joie Tautre un cri de r^e. 

Ah! j'en étais certain! 

CHCEUR. 

Plaisir des dieux, joyeux délire, 

Dont Je reesens le doux transport! 

Ele. 

BISEMBLB. 

XUIAKOW. 

O talisman fidèle ! 

Ton pouvoir est donc vrai T 
Ta puissance est réelle. 

Car j’en ai fait l’essai! 

aOSBAW. 

Talisman infldele. 

Objet de mes regrets! 

Cette somme si belle. 

C'est moi qui la gagnaisl 
CHCEUR. 

O fortune infidèle, 

O toi que j’invoquais I 
Une faveur si belle 
Eût comblé mes souhaits! 

xuiuiow, s'adressant au banquier et l'empêchant de 
continuer. 

Avant tout, payex-moi mes cent mille ducats. 

{A part.) 

En attendant la suite. 

(Pendant que te banquier est occupé à paysr lixianow, 
entre, par uns des portes de la droite, Constantin 
ttvee agitation.) 

coNSTABTTii, dluî-mêmc. 

Que m’importent mes jours, puisqu’elle m'est ravie! 
aosBAw, debout à gauche prés du fauteuil où ConstasUin 
est astis. 

M pari.) Et ne pouvoir jouer ! {ffaut.) je donnerais ma via 
Pour quelques pièces d’or, objet de tous mes vœux! 

COBSTANTIN, Icvonf la tête, et à part. 

Ab! qu'avant de mourir, je fasse un seul heureux! 

(Donnons sa bourse âRosfcaic.) 

Tiens donc... 

BOSKAw, à dfoucAc, ouvrant la bourse et comptant aussi. 

De l'or! grand Dieu! de l'or! 

(Conilonfln traverse te théâtre et s’approche de 21» 
xionoio gui est à droite prêt de ta labia.) 
coBSTAiinii, à voix basse, à Zlstonotv. 
raorai vos jours, Monsieurl ou vous... les miens! 
sixiABOvr, de même. 

D’accord ! 

Vous savez à quel prix je me bats ! 

GOBSTABTiB, dc mêmc. 

Peu m'importe. ! 

(ilvoc rage.) 

Je jouerai!., je jouerai!., contre vous... et toujours! 
xinAiiow. 

Très^ien I v 

(Lui monlranl ton jeu.) 

J'ai pris le dix et la dame de pique... 

Sur ces deux cartes<là, pour les deux derniers tours. 

J'ai mis, vous le voyes, un enjeu magnifique!.. 

Pour elles, Je parie I 

coBSTAirrm. 

Et moi contre ! 

XIIIAKOW. 

Combien 1 

GOrSTANTIN. 

Cent mille roubles !.. tout mon bicnl 
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lIZtlMOV. 

C«Dt mille roubles... je les tien! 

KOflKAWj qui »’est approché dé la tablé pour y méttre 
son or, et qui a entendu leur marché, diZ vio€ffi#ii( 
à ConAfanlin. 

One ^onime pareille!., d ciel! que faitesoTOUBt 
Api>reD>.z qu'il po^sèile un «orl cabalistique! 

coNSTAtrnx , hauj$ant lét épauiés. 

Allons donc ! 

nosLAw. 

Oui le fait gagner à tous les coups! 
CONSTANTIN, de m^me. 

Allons donc ! allons donc ! 

■OSKAW. 

C'est immanquable... car 
Il a déjà gagné le premier! 

CONSTANTIN, dé mimé. 

Par hasard! 

LB BANQDtER. 

Messieurs, faites vos jeu\ ! 

KOSBAW. 

Voici qu’on rocommenre ! 

{À CoiuTonffn .) 

Vous êtes prévenu... Pour moi, sùr de la chance. 

Je crois au dii de piqué, et l'ablme est ouvert 
Sous vos pas! . 

CONSTANTIN. 

O folie ! 

aOSKAW. 

Eh non! c'est authentique! 

Le dit et la dame du pique 
Doivent gagner toujours ! 

LB BANQUiEB, létUémcnt ét tirant lé* carte*. 

Le dix de pique perd! 

TOUS, pousianr un cri. 

O ciel ! 

LB BANOOtBii à Zixianow. 

A moi Tolro or?.. 

CONSTANTIN, * opprochont dé Ziliamow» 

J'ai gagné! j’ai gagné! 

BusBAw, oneanli. 

Je n’j puis croire encor! 

BNSEUSLB. 

CONSTANTIN. 

La fortune, longtemps fatale. 

Se lasse enflu de me trahir! 

Courage! la chance e.«t égale. 

Je veux mourir ou réussir! 

ZUIANOW. 

Puissance terrible, infernale. 

Qui üuv.iU toujours me servir I 
Du celte trahison fatale 
Je ne puis encor revenir ! 

aOSKAW. 

Puissance terrible, Infemalal 
Qui ne devrait jamais trahir^ 

Quelle drcoDslancu fatale 
T'empéche de léussir? 

CHOEUR. 

La fortune, pour lui fatale. 

Commence enGn à le trahir. 

Courage I la chance est égale. 

Contre lui Ton peut réussir! 

■osBAw, qut s'est approché dé Ziiianow, regardé la ' 
bagué qu’il a à la main, et lui dit t'tuemenT, à voix I 
ba**e et avec reproche.) 1 

Et le chaton, qui n’e:.'. pas retouruéf 

miANOw, regardant *a bague. 

C'est vrai! 

B06KAW, de même. 

Voila puiirquoi nous n’avoas pas gagné! 

T. k. 


ziztANow, À part. 

Et de qui vient un tel laogagef 
(5c retoumarif.) 

Roskaw!.. 

ROSBAW, de mime. 

Qui de la bagno eût fait meilleur usage... 
ziziANow, lui fermant vivement la bouche. 
Malheureux!., tais-toi! tais-toi! 

Tiens! tiens 1 voici de l’or! 

BOSEAW. 

Pour moi ! 

(A part, avec joie.) 

De l'or pour moi!., de l'or! 

xixLAMow, 6os, à C'orufann’ft. 

Ma défaite. 

Ne rend pa.s U somme complète! 

Et ma revanche... 

CONSTANTIN. 

5oU! 

ZIZIANOW. 

Cent mille roubles! 

CONSTANTIN. 

Soit! 

U6AN1A, qui é*t entrée quelque* «nsfaïUs auporarant, 
court à C'onstcmtiN quelle aperçoit. 

Grand Dieu, que failes-vou> ? 

CONSTAKnN. 

Dieu m’entend et nit' voit! 
LisANZA, à Ro*kaw. 

Et toi, tout cet argent?.. 

BOSKAW 

Jo le risque à bon droit, 

Le succès est certain ! 

BNSBBSLB. 

ZIZIANOW. 

O talisman fidèle ! 

Ton pouvoir est donc Trai? 

Ta puissance est réelle, 

Car j'en ai fait l’essai ! 

Ta magique opulence, 

O démon tenlateur, 

Fait oaltru l’espérance 
Et la joie en mon rnour 
BOSK.VW. 

O talisman fl<lélu! 

(^jet de mes regrets, 

Par ta vertu nouvelle. 

Comble tous mes sonhaiU! 

Pour nous revient la cliance 
Et ton pouvoir vainqueur. 

Amène l'espérance 
Et la joie en mon coeur I 
CHŒUR. 

O fortune infidèle 
O toi que j’implorais! 

D'une faveur nouvelle 
Viens combler mes souhaits! 

Pour nous tourne la chance; 

Sa perle et son malheur 
Ramènent l'espérance 
Et la joie en mon cœur! 

CONSTANTIN. 

O sort longtemps rebelle! 

Que longtemps j'implorais! 

D’une faveur nouvelle 
Viens combler mes souhaits! 

Pour moi tourne la chance; 

Cet éclair de bonheur 
Ramène l'espérance 
Et la joie en mon cœur ! 

It 
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La teéne se pans ou moû de moi 4660 dans Is comté de Berkt; au château de lady Terrinf^am pendant les 

trois premiers actes. 


ACTE PREMIER. 

Le théàlrc représente un salon élégant dans le cbAteau de 
lady Terringham. — Porte au fond. — Dcui portes h 
gauebe. — Deux portes à droite. 


SCENE PREMIERE. 

U^DY RÉGINE, Unant des papiers à la main. HÉ- 
LÈNE, travaillant à une tapisserie, toutes deux as- 
sises près d'une, table à droite. 

I.ADY RÊcmE. Oui, ma chère Hélène, je suis enchan- 
tée, tmit va à merveille. 

BÈLK^E. Tu trouves, cousine, lorsqu'ici même, 
nous n'osons causerqu'à voix basse et U*« portes bien 
fermé«‘s, lorsque l’Anglelcrre enlière trcmnle au nom 
seul de Cromwell! 

LADY RÉcl^E. Et moi, Je Taime! Il a chassé ce |»ar- 
lement qui avait chassé son souverain; H a immolé 
la libiTlo comme il avait immolé son roi! c’est bien! 

Cest juste ! je fais comme la nation: je lui vote 
des n mercîments. 

iitLKNE. En voteras-tu à ses soldats qui traitent 
PAngleterpe en pays conquis? 

LADY RtotME. Tant mieux! 

HÉLBKE. Qui, Taulre semaine encore, voulaient pil- 
ler ce château comme appartenant à des royalistes. 

LADY REGINE. Il n'v a oas de mal ! 

KtLksE. Et sans II. Clarck, notre jeune voisin qui 
a pris notre défense, et à qui œt acte de courage 
coûtera peut-être la vie!.. 


UDT RÉcwE, vivement. Non!., non!., j’espère qu’il 
ne sera |ia.s inquiété; aucune lettre de Londres, au- 
cun papier public ne parle de cette afTiire. 

BlLKRE. En attendant, voilà deux jours que nous 
n’aToiispas vu M. Clarck, et l’officier qui comman- 
dait le détachement, a fait un rapport qu'il a envoyé 
à Cromwell. 

LADY REGiai. Eh bien! ma chère, d’un moment à 
l’autre, arrivera l’ordre du protecteur de saisir. .. mm, 
de protéger mes biens comme il pr«»i«*ge déjà les 
tiens!.. Il n'y a pas de mal !.. Conllscatioiis, exils, 
emprisonnements, il en fera tantànouset aux sieiLS, 
lie ces bons Anglais, semblables aux grt;nouil es qui 
emandent un... protecteur, finiront par regndicr 
l'ancienne tyrannie qui respectait leurs nieiiseï h*nrs 
personnes. [Se levant,) Oui, bientôt, j’en ai l'espoir, 
Stuart rentrera dans son royaume!.. Et nous, ses 
partisans et scs amis, nous bnllerons à sa rmir!.. Je 
serai duchesse et surintendante de la maison de la 
reine... peut-être mieux encore!.. Et loi, Hétciie, fille 
de lord Newport. tué à Dumbar, toi, ma cousine, cl 
la pupille de loro Penrinldock, le pins opiniatn* de 
nos Conjurés, tu seras tu seras ce que tu vou- 

dras... Û'aboH on te rendra tou.s tes biens... pour le 
moin.s!.. 

HÉLÈNE. Peu m’importe... 

LADY RÉGINE. Oti te donnera un jeune et beau 
mari, un élégant seigneur qui te fera briller à la 
cour. 

BÉLKNF.. Oh ! pour cela, cousine, je n’y liens pas ! 

LADT RÉGINE. Jenteiids, tu tieos tjujours à tes 
goûts de retraite; tu veux te retirer dans tes terres. 
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quand on te U s aura rendues, el vivre en fermière du 
pays de GaKfS. 

HÉLÈNE. Pciurquoi pas? Excepté lord Newporl, mon 
frère, qui part ^îre l'cxi) du roi, pro.S4ïue tous mes pa- 
n uts ont péri sur les champs de taiaillej orph* hne 
et .sans biens, la plus humble existence, si clic m'offre 
le repos de cœur et d'eaprit, me {>«LraUrait prcTérable 
à ra^italion et aux inqiududesqui nous entourent, à 
cC" e.s|>érames tant de fois tromijées et toujours re- 
nai.ssantcs, à ces complots mystérieux, à ces relations 
intimes avec une foule de consuirateursen sous-ordre, 
intrigants que vous décorez ae toutes les vertus dès 
que vous leur supposez celle d'être ro>ali^to?! Non 
pas que ie n'admire autant que toi ceux qui, vraiment 
dignes de ce titre, ont, comme mon père, dans les 
champs de Durobar cl de Worcesler, vensc leur sang 
pour la cause des SUiarts... Leur naissance, leur posi- 
tion, tout leur faisait un devoir de prendre une part 
active à nos discordes civiles!.. Mais nous, ma chère 
cousine, nous, oui sommes femmes... essayer d apai- 
ser les naines, ae rapprocher nos frères, ou du moins 
de leur rendre, dans l'intérieur de leurs foyers, un 
f eu de ce calme et de ce bonheur, qu’ils ne peuvent 
plus trouver au dehors, tendre la main à ceux qui 
wutfrent, consoler ceux qui pleurent on pleurer avec 
eux, et, aucl que soit le rang ou ropinioii, ne con- 
naître qumn parti... celui du malheur; voilà notre 
rôle à nous. 

LADY KÉGiNE, avec ironie. En vérité !.. 

iiÉLfiNE. Et je ne comprends pas comment, toi et 
nmn tuteur, vous pouvez vivre dans cette atmosphère 
d’intrigues qui serait pour moi un supplice! 

LADY REGINE. Elqui fait mon bonheur! C'est juste- 
ment parce qu’on nous nTuse, ànoiis auln\s femmes, 
le courage et le droit de hraver les périls qu'il y a 
dans celte vie hardie et uvontureuse, tant d'émotinns 
el de charmes! Veuve de lord Tcrringham, maîti*essc* 
de mon sort, et n'exfiosaiU quemui, j'aiine cette acti- 
vité que demandent \e^ complots politiques! Üu reste, 
saiis m’écarter de la prudence i>^‘ssaire à nos pro- 
jets; m'occupant, le matin, de radmiiiistration de 
uic.s biens, ne voyant, en ap|)arcnce, que toi et 
M. Clarck, notre jeune voisin, qui passif toutes ses 
soité‘«'S avec nous, et qui, pendant que nous travail- 
lons, nous lit des vers manu.scrits du secrétairo de 
Cniniwell. 

HÉLÈNE, zourf'ant. Le Paradis perdu ! 

LADY REGINE. Sans se douter que cette fenune, si ni- 
stTvéo et si timide, en apparence, égale en audace le 
Satan du républicain Milton: tient, la nuit, des con- 
ciliabules, avec les nobles acs enviivms, c<>rres|>ond 
avec lord Newport et Stuart lui-même, an risque de 
ses jours!.. Cela effraie, mai.® cela omipe! J’ai pris 
pour emblèmecel oiseau dcsorages, l'alcyon, qui n’est 
neureux qu’aux approches de la tempête ; et me con- 
damner au repos de la vie intérieure, serait mon ar- 
rêt de mort... Je n'y survivrais pas! 

HELENE. Silence!.. 


SCENE II. 

HÉLÈNE, LADY RÉGINE, EPHRAIM, furaissanl à 
ta porte du fond avec quclgites hommes habillés 
de noir, à quiü donne des ordres; puis U s'avance 
lentement. 

HÉLÈNE. Qui nousvM-nl là?.. Ce pieux Mniforrao,ce | 
grand sabre et celte Bible... 


LADY RÉGINE. C'cst quclquc puritain, quelque indé- 
I pendant, quelque partism <le la cinquième monar- 
chie... Comment la-t-on laissé entrer? 

EpHRAÏM. Toutes les portes se sont ouverb's devant 
moi... Je viens, au nom et par l'ordre de son altesse 
Olivier Cromwell, lord protecteurdes trois royaumes, 
faire inventaire exact de ce domaine et de ses dépen- 
dances, et les mettre sous le séquestre. 

LADY RÉGINE. Et VOUS vou.s ètcs clnprl^ssc d'obéir... 

EPHRAÏM, à part, il le faut bien... car le tyran... 
{Haut.) Le maître a dit: «Ephraïin Kilsceii, va au 
chàU^au de Terringham', où un jeune homme, un 
nommé Clarck, a osé tirer l'épée contre les nôtres... 
J'ai des raisons pour pardonner à cet insensé, et je 
pardonne aussi àlaMoabite dont il a pris la défense ; 

mais je ne pardonne pas à son château va le 

prendre. » 

HÉLÈNE. Pour vous! 

cpBRAÏJi. Non pas. {A part.) Et c’est là le mal... 

LADY REGINE, çui pendant ce temps, a examiné 
Ephraïin. Eli! mais... je ne me trompe pas... celte 
voix... ces traits... nous sommes en pays de connais- 
sance... c'est Josué Nikleby. 

EPDRAÏH. C’était mon nom sur la terre. 

LADY REGINE, l'n dc Hos vHSsaux... qui a longtemps 
exercé dans le canton la double prufps.ssion d’uuber-, 
gistc cl de maître d’école. 

EPBRAÏM. .Moi-même... Mon nom dans le ciel est, 
maintenant, Ephraîm Kilseen, défenseur du jieuplc et 
dc la foi, membre du dernier parlement. 

LADY RÉGINE. El c’csl toi... {Se reprenant.) c’est 
vous, Ephraïiii, qui venez vous emparer de ce Hiâ- 
teau où vous êtes né, où vous avez été élevé ; car 
sij ai bonne mémoiiNî... il me semhlequemoii noble 
père... 

EPHR.vï\i. Cest vrai! Le vieux gentilhomme m'a fait 
donner de rinslruction, et la lumière est venue; et je 
me suis demandé pouniuoi d'autres avaient dt^s châ- 
teaux et des tcm's, quand moi, Josué Nikleby, je 
n'en avais pas! Il faut dc l’iNquilé, el, rois ou gou- 
vemcmenls, j'ai juré dc renvei'ser tous ia:ux qui ne 
me feraient pas ma part... que j’attends encore. .. 
C'est pour œla que i’ai quitté mon anlxTge de l'Ours 
noir, que j'ai inarené avec l'armée pre>bvlé*nenne 
eonlr. Slnarl, contre cet impie qui dérobait, dit-on, b; 
p<^)uvuir à son p4'uple. 

LADY RÉGINE. Eli bien! vous l’avez renversé... vuiis 
avez fait tomber sa tète el sa couronne!.. 

KpHRAÏM. La belle avance! Cette counmne... un 
homme s’est bais.sé, qui l’a ram»LSsée et gardée pour 
lui s«?ul... ce n’élail |ws la peine de se battre. 

LADY RÉGINE. Je VOIS qu’Ephraiui est dans les mé- 
contents... 

EPHRAÎM. Et comment ne pa.s l’être î quand ceux qui 
les derniers ont mis la main à l'muvn:, dé|D»nillenl 
les serviteurs de Dieu... Tout ct; que nous avons semé, 
ils le récoltent.. Tout cc que nousavons pris, ils nous 
le prennent. 

LADY RÉGINE. Cest révoltant!.. 

EPHRAÎM. N est-ce pas? 

UDY REGINE. Et jc ni’étuiinc quc vous ne vous ré- 
voltiez pas. 

EPHRAÎM. Patience! Ils m’avaient nommé de ce |)ar- 
lemenl qui devait gouveniorrAnglelem:. Nous étions 
cent qnaranle-iptatre souverains. 

LADY REGINE, ù Hdètie.Om, c’est ordinainmumt par 
les sommités que l’on rcprts^ nle une nation, Crom- 
well avait a^i en sens contraire, ct c’elail parmi les 
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tailleurs, les (averniers, les corroyeurs t*l les bras- 
seurs qu'il avait cberchc une majorité... 

EiniHAÏM. Qui savait à peine lire aussi. Ancien 
maître rt'ccole, je me croyais à ma classe, et je devais 
naturellement y acquérir l'a-scendanl que donne la 
parole sur ceux qui se taisent! J'avais déjà vingt- 
deux voix qui m’étaient acquises à tout événement! 
Vingt-deux voix qui ne criaient que par la mienne. 
Il y avait de quoi faire du bruit, de quoi se rendre 
redouUble ! cela commençait déjà, lorsqu’un matin 
arrive à Westminster cet enfant de Baal, ce Cnim> 
well, ce tyran déchaîné sur Israël. Il pénètre dans 
Tenceinte du parlement, et sans demander la parole 
que j’avais, il la prend, comme il prend tout, et d’une 
voix de tonnerre, pr^ de laquelle mes vingt-deux 
•< n'étaient rien. «Vous n'ètes plus les élus du peuple 
« alicz-vous-en! Dieu vous a rejetés... Allcz-vous- 
a en! A Et, comme nous hésitions, malgré son invi- 
tation à sortir... de chez nous, il frappe du pied, les 
p>rtes s’ouvrcnl, |>arais&ent deux files de soldats dont 
raspj'ct et les hallebardes changent en fuite la retraite 
de mes honorables collègues cl la mienne. Cromwell 
sort led^'micr, ferme les jiortes de Westminster, eu 
met Im clés dans sa poche, et, le lendemain, sur les 
murs de cette chambrt', veuve de son parlement, les 
plaisants de Londres avaient crayonne ces mots : 
Chamltre a lowr, non meublée. 

LADT RÉGIME. Je coiiç<jis quc VOUS soycz indigné. 

KCRRAÏM. Et je ne suis pas le seul!.. Tou.s les servi- 
teurs du vrai Dieu, tous les nôtres sont comme moi... 
Ils ne sont plus rien... et ils n ont rien; ils sont fu- 
rieux contre un traître que nous avons élevé au pou- , 
voir, cl qui y reste... qui veut y rester... 

i-ADY RÉGINE. C’est Votre faute!.. Pourquoi un ora- 
teur aussi distingué s'est-il athdé au char du tyran? 

EPHiuïM. Que voulez-vous! Tant qu'il sera sur a* 
char... AU! quand il n’y sera plus... nous verrons. 

LADY RÉGINE, ù dftni-Vûix. Et s’il y avait moyen de 
l’en renverser et de vous mettre àsa place... 1 

ErHH.UN. Moi ! I 

LADY RÉGINE. VoUS! Ct ICS VÔtrCSÎ 

EPHRAÏM. Mes vingt-deux!., dans le char?.. 

LADY REGINE. Pourquoi pas? 

FjüRAÏM. Ils n’en ont pas l'hahitude! Et moi, 
Ephraîm le puritain, ancien membre du parlement, 
et défenseur du peuple, je ne tiens plus a la vanité 
des titres. 

LADY RÉGINE. Un pareil désintéressement... 

EPiiROM. Les fonctions publiques vous mettent en 
évidence et font crier après vous, tandis que des ca- 
pitaux... ça ne se voit pas cl ne vous empêche pas 
d’être populaire... Mon système est ({u'it luutqiietoul 
le monde soit heureux... et pour cela que chacun ait 
cinq ou six cents gninées de revenu. 

L.AD\ RÉGINE, sourtont. PüUT un gouvemcmenl éco- 
nomique... c’est un peu cher, et en attendant que 
tout le monde soit pourvu... 

EPHHAiM, baissant les yeux. Je n’empéche pas que 
Ton commence par moi. 

LADY RÉGINE, à demi-voix et vivement. Et ce n'est 
pas impossible... Il ne s'agit que de s'entendre, de 
réunir iiosolToris contre l’cniierai commun ct de ren- 
verser Cromwell... pour arriver après cela à votre 
système. 

ÉPHRAiM Quoi!., vous, Milady,vous en seriezaussi? 

LADY RÉGiNÉ. Hour(|uoi DUS? Quand on n'a rien... 
et je suis comme vous! Maintenant que voilà mes 
biens confisqués. 
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I EPHRAÎM. C'est juste, et dans l'occasion vous pou- 
vez compter sur moi... 

I lady RÉGINE. Nous y comptons, moi ct le.s miens, 
mais pour ne pas donner de soupçons... exécutez 
vos ordres... procédez à l’inventaire qui vous est 
prescrit. 

EPHRAÎM Vous le voulez!.. Que Dieu vous protège, 
Milady! 

lady Régine. Et vous aussi, mon nouvel allié! 
{Ephraîm «ort.) 

SCENE III. 

lady RÉGINE, HÉLÉNE. 

HÉLÈNE, çuî est restée assüe près de la table. Je n’en 
reviens pas et je t’admire... un ennemi envoyé contre 
toi... 

lady RÉGINE, (ülant s'asseoir de taulre côté de la 
taUe. Dont je fais un partisan; j’aime les ennemis à 
les ennemis à vaincre! 

HELÈNE. El comment feras-tu quand lu n’en auras 
plus, qu and le roi Charles sera rétabli par toi sur le 
tn’me de si s pitres ? 

REGINE. Il y a toujours des ministres à faire ou à dé- 
faire! des places à enlever à ses ennemis, ou à donner 
à si.*s amis! et quel bonheur de voir à .ses pieds tout 
ce peuple de courtisans ct de solliciteurs! Qud bon- 
heur surtout s’il y a dans la foule et à l'écart un mé- 
rita? modesie et timide, qui ne serait rien par hii- 
mémeel qui devieiittoutparvuui; que l’on contemple 
avec orgueil, comme son æuvn?, StX création, et qui 
en secret vous adore comme une divinité bienf.iis.mte 
cl mysléneuse... (xda a toujours été mon rêve !.. 

HELENE. Toi!., des rêves de tendres.se... ce n’est 
pas pos.sible! 

i.Aüv RÉGINE, sourîonf. C’est-à-dire que tu me crois 
incapable d'aimer! 

HELENE. Lord Penruddock, mon tuteur, que lu as 
promis d'epou-scr si la consniration réus-sit... 

LADY RÉGINE. C’cst là dc U polillquc... ctiious par- 
lions d'amour! 

HÉLÈNE. Tu aimes donc? 

lady REogAE. Pourquoi |»as? 

HELENE, avec joie. Ah! j’en suis ravie! 

LADY RÉGINE. Qu'i^Rt-ce qiio céla U’ filil? 

UELÈNE. C’est que depuis longtemps j’avais aussi 
une confidence à le faire ct que je n'osais pas!.. Tu 
es si occupée ! . . Pour cela m’attendais le retour de mon 
oncle... mais maintonanl... 

ijady Régine, rîocmcii/. Parle vite! 

l'N DOMESTiQiE , CK livrée , annonçant. Monsieur 
ClariK. 

TOI7TES DEUX,aocc émolion se mettant Ut main devant 
la bouche l'une de Vautre. Taii^toi ! 

lady Régine. Neliii parle pasd’Ephraïm ui de .sa visite. 

UÉLÈ.NE. Sans doute, il voudrait le jeter par les fe- 
néln^s. 

SCENE IV. 

CLARCK, debout. LADY RÉGINE et HÉLÉNE, assises. 

LADY RÉGINE. Nous élioiis inquièles de vous, mon- 
sieur Cl.mk. 

HÉLÈNE. Deux jours sans nous rendr»’ visite. 

LADY RÉGINE. liqiuîs Iroi*» mois que vous habitez le 
pays, c'e.st la première fois. 

CLARCK. Je vous reiiiercie, miss Hélène, et vous, lady 
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Rôginc, d'avoir daijyné vous ap».*rccToir de l’absence 
de \tdn* pauvre voisin. 

iiÉLKNE, airr iurfuiétude. Et celte absence n’avait 
rien d'tnijiiiêtant'f 

CURCK. Si \niimenl! une importante aflairc... une 
inoiidilion nn nac^ail ma petite prairie <|ui s’étend 
jusqu'aux bords du Kennet. 

unv RÉGINE, (ie n'c>t que cela? 

ci.ARCK. C'est beaucoup pour mol qui n’ai d’autre 
mérite que celui de propriétain^. 

RÉGINE. C’est trop de iuoile>tie 1 Avec votre instruc- 
tion et vos tab iiLs, vous pouvez vous faire un nom , 
briller dans m>s a&scMnble<!S politiques, cl arriver, 
comme tant d'auln s, au pouvoir... 

C 1 .XRCK, avec un ioupir. Ah !.. Miladj !.. l'oii est si 
bien chez soi... Il y a un aiioine (>crsau, que j'estime 
bcauenup, et qui ait: Pour être heureux, cacheta vie. 

HEi.ÉNE, vivtfnent. Et cet axiome a raison. 

CI.ARCK. N'est-ce pas. 

LADY RÉGINE. Müis si chacuD raisounaU ainsi , que 
deviendrait le bonheur du pays? 

CLARcv. Son bonheur!.. Tenez, Milady, trop de 
mondi; s’en mêle !.. et j'ai idée que tout irait mieux 
si la moitié fie nos homnu'S d'Ebit abandonnaient le 
timon des afTaires et se iiieUaiciit comme moi à la 
charrue... c'est un si bel état que celui de fermier. 

iiÉLKNE, «ouruznf. Onand on Texerce comme vous! 

LVDY RÉGINE, Sô levant et prenant la gauche dutféèti^ 
tre; leh acleurssont dans l’ordre suivant: Régine, Ctarck 
etHilène. Oui!., un fennier original... Vous retirer à 
douze milles de Londres... acheter dans le oimté de 
Benks un petit domaine où vous oc voyez ni ne re- 
cevez (Mrsonne. 

HÉLÈNE. xN 'être dans cc temps de trouble d'aucun 
parti et n’avoirdans le pays aucun protecteur. 

ci.ARCH, les regardant. J^ai mieux que cela... H me 
semble que j'ai des amis. 

LADT RÉGINE. VuUS aVCZ niSOH... 

BÉLB.NI:. Et votre père, monsieur Clarck? 

LADT REGINE, il HC vieiit donc pas vous voir? 

CLARCK. .Non! nous sommes brouillés! 

HÉLÈNE. Pourquoi? 

CLAHGK. Est-il fiesoin de le demander? Est-il aujour- 
d’hui en .Anglctcm; une seule maison oùla dilférence 
d'opiiiiou et de principes ne divise le frère et la sicur, 
le fils cl le péri'?.. Le mien, à qui j'aurais donne mon 
sang et mavic,indifrerentauxsentioients de tendresse 
qui n.Miipliss^iicnt mou cœur , ne nouvait me com- 
pn-ndreni m'aimer!.. 11 ni'a éloigné ae lui. .. j’ai obéi... 

LADY REGINE, Il CSt à LoildrCS? 

ciARCK , avec indifférence. Oui, Milady... 11 y oc- 
cupe une place que |»cul-élre il ne gardera pas long- 
temps... Alors, j’irai iMirlager sou sort... quel qu il 
soit!.. Alors, sans me demander compte de mes opi- 
nions, il me pcrmclira |)eul-ôlre d'être son fils... 

UDV RÉGINE. Un mot seulement... 11 n'est donc pas 
roy aliste ? 

cL\hCK,tressaitlant. Non, Madame!., {D’unair .wn- 
bre.) Au contraire!.. 

LADY RÉGINE, Qvec joic, Taiidls que vous, monsieur 
Clarck... 

cLxRck, frûidcuictd. Moi, Milady!.. je suis pour la 
paix, la vraiolilHTté et le bmiheur de l’Angleterre !.. 
C'est vous dire cjue je ne sui.s d'aucun des partis ac- 
tuels... et que personne nt3 veut de moi! voilà pour- 
quoi pj nie .sms décldeà vivre s<*ulî.. Là-biset uarnii , 
les miens, je n exi.'^t lis pas; et lors(]nc,smis les Deaiix ' 
arbi'es de ma petite métairie, je me .suis vu ù l'abri i 


dc.î querelles de parti et des dweuwions de faTniîlê , 
j .semblable au nialelot qui n'entcrid plus eronder l'o- 
irngp, je me suissinti respirer et renaîire, et, tout 
enlier au calme des champs, à l'étude, à l'amilié... 
I j’ai vu s'écouler les Iroi.smois li*splus heureux de ma 
vie, troi.s mois oùie vous voyais tous les jours, et où 
chaque jouniée ne laissait api^ elle que de doux sou- 
venirs, cl l'espoir plus doux encore du lendemain. 

LADY RÉGINE. Par malheur, nous vivoas dans un 
temps où l’on ne raspecte rien, pas même les fer- 
miers. Vos jours ont pu être épargnés , mais votre 
belle prairie qui s’ébuid jusqu'aux bords du Eeimet, 
ne lésera peut-être pas!.. 

CLARCK. Pourquoi cela? 

HÉLÈNE. Pour avoir pris notre défense. 

ijADY RÉGINE. OscrdéK'ndre son bien ou celui de ses 
amis, résister au pillage ou aux exactions,, c'est un 
crime que le tyran punit de confiscation ou de mort. 
[Hélène, qui a remonté le théâtre, redescend près de sa 
cotL^me pour lui imposer silence. Les acteurs sotU dans 
l’ordre suivant : Régine, Hélène , Richard.) 

CLARCK. Ah! quelle idée avez-vous de Cromwell? 

HÉLÈNE. Vous ne savez donc pas de quoi il est ca- 
pable? vous ne le connaissez donc pas ? 

rxARCK. Mais vous-méme, miss Hélène, le connais- 
sez-vous? 

HÉLÈNE. Que trop!.. Son nom seul m'inspire un ef- 
froi que je ne puis maîtriser. Je vois toujours c»'s traits 
durs et sévères, ces yeux gris cl perçants ; j'enfemis 
Cette voix sombre résonner à mon oreille, comme une 
cloche de mort, et s'il fallait me retrouver en face de 
lui une seconde fois... 

CLARCK. Quand donc l'avcz-vous vu , la première? 
et où étiez-vous? 

HÉLÈNE. A ses pieds! lui demandant lagrftco de ma 
mère, qui, apres la bataille de Worcester, avait nçu 
dans son château Charl. s II. errant et fugitif!.. Oui , 
Monsieur, il y avait peinede mort pourqui donnaitun 
a.«iile et du pain à son roi, et ma mère avouait son eri- 
mo! Comme son mari, lord xNew|X)rl,ellc allait payer 
de sa tête, son courage cl sa fidélité. Il y a dix ans de 
cela, j'en avais douze à peine; et, seule , abandonnée 
de tous, il me semldail que les prières et les larmes 
d’un enfant devai« nl toneWr le cœurle plus faroîichc, 
même celui deCrorawidlî Mais comment pénétrer 
jiisf|u’à lui? — Repoussée par ses soldats, je me le- 
naisà U ^lorto du ualais, priant et pleurant, Iois(|ue 
deux officiers panementaires , dont l'un avait l'air 
d'un gentilhomme et l’autre d’un brasseur de la Cité, 
s'am'Unt devant moi et m’interrogent; «Ah! elle 
est fille d’un lo^l, dit le premier; et elle est gimtillo, 
dii l’autre... Viens, nous allons chez son altesse le lord 
protecteur, nous l*y conduirons! s Et je lt*s suivis a 
travers des délours sans nombre, remplis de soldats, 
qui, tons, les saluaient avec n spccl... Nous arrivâmes 
à une petite chambre, basse et sombn*, où une nom- 
breuse fauiille , rang^-c autour d'une table ronde , 
écoutait respf*ctueuî>em»mt un soldat de moyenne sta- 
ture, oui, tournant le dos à la porb^ d'entrée , leur 
lisait d'un ton solennel un chapitre de la Bible, ,\u 
bruit que noiLS nim*s, il sc leva avec effroi... Mais, à 
la vue de mes deux conductmirs, il se remit prompte- 
ment, en di.sant : Ah! c'est toi. George Moiick; c’est 
toi , Lambert, que me voulcz-x'ous? 

CI.ARCK, GfHtrp* Moiick? 

LADT RÉGINE. Qui, jaJis piyalistc , sert maintenant 
Crmnwvfll, 

CLARLk. Et Lambert, le républicain! 
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LADT RÉfirsE.Oina fîoman îé la mort derharies 
iifxÈNK. C'C'l vr.ii; nuis dans cc moment il demin- 
dail 1 1 vie de un mcir ! ie mVdais jeté aux pitnls du 
tyran, en criant ■ (îràre et pitié ! Il n ponail , sans 
«le nv^arder ; iCIoi^nez ceU«! enfant... .M tiick (U un 
|K)s pour obéir, LiintKTt se plaça devant lui. Non, je 
ne sortirai pas! m’écriai je en m’attachant aux véte- 
mcnUdeCronuvell,sousl' sipiels je senliis cette cui- 
rasse, qu'il n'oM' jamais quitter; non, je ne sortirai 
pas! Par a» livre s«uré, par celte sainte Büile, que 
rnns lis r7, soyez ciêii.ent et mi^Ticordieux ! — Ujtle 
Bible, repondh-il en laissant la tète d’un air fausse- 
niutl aflli^v, cette Bible nous traju'cii ellet notre de- 
TOir, car il y est dit: «Vous frdpjMT.z les Amah'CiU» 
et leurs enfants, et les derniers do leur racfl.. fclii- 
fant, j'aidunc eu lorl do t’epargnor... A ces mots, 
j’entendis un cri d'iiidignatiou ; il venait d‘un des 
jeunes gens, qui, assis devant la table, et nous tour- 
nant le dos , fit un geste pour se lever; mais sa sœur 
appuya sa main sur son épaule elle força <ie se ras- 
seoir. Pendant ce temps, on nrenlrainait hors «le la 
chambre, sans que les deux généraux, debout et hi-s 
yeux l»ai-8és dev.mt le mailix* , osasst iU prcmln; nia 
deftnse; et en m’Vdoignant , j’entendis Cromwell fu- 
rieux s'écrier : Silence? , Bichard ! silence, mon (ils ! 
Puis la voix s'éteignit.., rien n'arriva plus à mon 
oreille. Je a)urus Mj(»indre dans sa prison ma pauvre 
niere, n'ayant plus d’autre esprur que de mourir avec 
elle! hifx^ue, le soir, h s pi*rtesdii cachot s'ouvrirtmt, 
nous vîmes entrer Mom k: Hessurcz-vims, dit-il à m i 
mère, vous vivrez, .Milady, ain-i que voln’ fille, 
Cromw«dl SC ainlente de nmfistpKT vos biens et de 
vous exiler en Écosse... Ni Laml>ert, ni moi n'uurions 
eu le |»ouvüir de le ll' diir: c'est s<in fils, c'est Ri- 
chard Cromwell , qui, apri-s le dep.art de votre fille, 
s'est écrié ; « Mon pèr<‘ , lorsaniî je vo«is al demande 
la vie de Charles P% vous m\avez ri p<nis«ié , < n me 
|>arlunl du salut de l'Etit; ie salut de l'État déptmd- 
il, aujounl hui, do la mort de ces deux femni«*s? 
Vouh z-vons forcer vos enfants A rongirde votre nom, 
à répudier un jour votre héritage, ou il v aura encore 
plus de sang que* de gloire? — l.a loi, îa loi! npon- 
dai! CMinwell, pâle de funuir, la loi les condamne î 
Je mettrai h mort les Stnarts et tous leurs p.irtisans. 
— Commencez donc par votre fils : Vive Stuart * vive 
le roi! » El lady Elisabeth, sa sœur , lui tendant la 
ni lin, répéta avec lui œ cri de mort : Vive Stuart!.. 
A ce coup imprévu, Cromwell , anéanti , était tomlié 
.sur un fant'Uil,«m murmurant :.Mémc parmi mes en- 
fants! Une hcnn: apres, notre grâce avait «lé signée! 
CLAHCk. El Richard,., vous ne l’avez pas revu? 
1 IKLEXK. Il falhii, le s«iir même, partir pour l’exil, 
sans lui témoigner une reconnaissance que je lui ai 
toujours gartiee. 

CLvurK. Et Monck? 

i-ADY R&.i.vE. Ühî c’est différent ! Nous l'avons be.au- 
coup vu l’anm^ dernière en Ec<issc,oùîl commandait. 
(Ofi rutend au dt hors un n>«l'*mtnf df voittire,) 
helk:sf.. Ecoulez!., écoulez, ma cousine... Une voi- 
ture entr»' dans la courdu château!.. C'est lui !.. c’est 
m«->n «mcle. 

LAi»v REfavE. Lord Penniddoek! 

HÉLk>K. Je cours le recevoir. 

SCENE V, 

LADY REGINE, CLARCK. 
r» ^nai. Lord Penruddock... est-il allié on parent ! 


de celui qui a figuré dans l’affaire du capitaine Grave 
et dans celle du docteur Hervet?.. 

LADY RÉGiNK. Ccsl luMiiénie... jo iccroisdti moins... 
Tuteur d’Hélène, depuis la mort de sa mère... nous le 
voyous rarement’.. 

ci.ARCK. Eh bien! Milady, par l’intérét, par la bien 
vive affection que je vnus“ porte, tant mieux ! cVsl un 
de ces personnag<*s inquiets, remuants, que la fin de 
tontes les révüiulions voit toujours éclore et bmir- 
' donner! Véritables mouches du coche, qui vont, vicn- 
I rient, ont besoin de s«' mfmlror, de p irler, de savoir 
des iiouvidles, «‘t se crol«‘nt des conspiniteurs, parce 
qu’ils p«U‘teiit des leitn-s... dont ils ignorent le con- 
b nn ; marionn- tte puhti<|ue qui ne voit ni ne conn ut 
la main qui tient le fil; celui-ci est l'agent de la 
hante noblesse ^^yali^te, le coureur, l'homme d’af- 
faires de la restaufalion,«|ui lui fait exécuter ses pro- 
jets, sans jamais les lui confier... Aussi, il n’y a pas 
de l'omplol où il ne sc tmuve méh^ rien y mm- 
pn ndn’; et, si jiiN«tu'ici il en est sorti libre et absous, 
ne rattnhuez, ni à son adresse, ni à sa nullité ; mais 
aux services mêmes, <]uc sans le vouloir, il rend A 
Grouiwell. 

LADT hEgive, inquiWe. Comment cela? 

CLARCK. On m’a assuré que le lord protecteur le re- 
garde comnn* un de ses plus précieux et fidèles émis- 
sair*‘s... Noble espion, «pii le sert... gratis, et im* le 
trompe jamais ! D«s que lonl l’enruddiKk parait quel- 
que part, il y a complut!., suivez sa trace... vous le 
trouverez. 

LADY RÉcixE, à /kirl. Ahî mon Dieu! 

cunCK. Voilà jwurquoi si presence ici raïntpiiélc- 
rait pour vous. 

LADT RÉGINE, oUaiU OU dt^vanl df lui. Le voici! 

SCENE VI. 

CLARCK, RÉGINE, LORD PENRUDDOCK. 

LORD PENRUDDOCK. Eiifin, apTès irots Hiois de voyage, 
ma chère lady Régine... {Af^rcevant Chrek.) Ouèl est 
ce monsieur?.. 

LADY RÉGINE. M. Clarcic, qui, depuis votre départ, 
a acheté le [iclit domaine qui louche au notre cl qui 
nous a «léfeiiducs dcruièreincnt contre des soldats de 
Crumvell. 

LORD PENRCDDOCK.. Monsieur est de noire parti?.. C’est 
un cavalier, un Stuart, un Mvaliste. 

rxARCk. Monsieur, Je suis un voisin. 

LADT Rb:ciNE. Un aiiii ! 

LORD pE.Maüü«M;K. C’c*t cc que je voulais dire ! En- 
chanté de faire votre connaissance et surtout d«? vous 
revoir, ma Iw-lle fady Régine!.. On peut alors |)arlcr 
devant lui!.. [Hégine lut fait signe non.) Ah !.. 
nous disions que... 

LADT RÉGINE. Lady Hélèn«’, votre nièce et votre pu- 
pille, vous attendait avec bien de l’impatiimcc. 

LORD PENRUDDOCK Je sais!.. je sais!.. laj |»eu de 
mois qu’elle vient de ni« dire, et ses lettres, surtout, 
m avaient à peu prés laissé deviner... p<ipcc que nous 
autres, qui avon> du tact, de la finesse et l'esprit des 
affaires, nous comprimons toujours... 

LADY RÉGINE. Quoi doilC? 

LORD pENRCDDiK.K. Eh! mais... qu’elle ne serait pas 
fâchée de sc marier, et qu'il y a quelqu'un qui lui coit- 
vlcnt fort. 

a.ARCK, avec Motion. En vérité!.. 

LADT BÉr.lNF.. Et qui? CtlCOrc! 

LORD PE.\RUDDocK. Vou.s SI habile, vous ne devinez 
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pis!.. Celui qui l'a aidée à obtenir la grice de 
niérc, celui qui l'année dernière lui fit une cour si 
assidue en Ecosse... 

LADT aécnia. Le gouverneur ! 

CLAECs, uiuement. Le général Monck ! 

LAOT EÉCDiK. Oui, cet honime qui dans son entbou- 
siasme réfléchi, est devenu ardent républicain comme 
il élait ardent royaliste, toujours avec le même sang- 
froid, flambeau douteui qui s'allume parfois au feu 
des révolutioiLs, mais oui ne s'enflamme jamais; le 
général avait demandé la main d'Hélèue. 

cLAsex. Est-il i^ible? 

LADY aéciNE. »>it que les immenses domaines de 
l'orpheline, qu'il promettait de lui faire rendre, ne 
fussent point antipathiques à son âme républicaine, 
soit que, général de Cromwell, il vit dans un mariage 
royaliste, les moyens d'ètre d’avance l'ami et l'allié 
de toutes les révolutions!.. Hais nous l'avons refusé 
sans même en parler à Hélène. 

LORD PE.VBUDIHICI1. Qui l'auTa su, qui le regrette et 
qui y pense. 

LADT RÉcisE. Allons donc ! 

CLARCR, avec trouble. Et la preuve?.. 

LORD rESRCDDOca. La preuve. {Montrant son front.) 
Elle est là !.. Quand on a l'habitude des grandes affai- 
res... où les autres regardent... on voit!.. Où il n’y a 
rien, on trouve... Enfin nous saurons bien. 

CLARCE. Cest elle. 

SCENE VII. 

HÉLÉNE, CLARCK, LADY RÉGINE, LORD 
PENRUODUCK. 

BéLÉ.sE. Ah! ma cousine... des hommes Achevai 
viennent d’arriver dans la cour du chiUeau... Je crains 
quelque danger. 

CLARCR, à demi-voiD et pendant que Pennuldock re- 
monte un instant le tbéâire. Que vous disais-je!.. La 
pré.sencc de lord Penruddodt!., Eflet immanipiable ! 

iiÉLStiE. Non, c’est pour vous que j'ai peur... On a 
eu beau nous dire ce matin que Cromwell pardon- 
nait ù monsieur Clarek. 

CLARCR. On est donc venu ici ? 

LADT Récise, vivement. Peu importe! 

CLARCR. S’attaquer A vous au lieu de s'en prendre à 
moi, c’est ce que je ne souffrirai pas... Je vous dé- 
fenorai... Je cours A Londres... 

LORD PENRUDDOCR. Homsieur Clarek a donc quelque 
crédit A Londres? 

CLARCR. Non pas moi... Afais, par sa place, mon père 
Gonn lit quelques personnes influentes. 

HELENE. Justement!., Je crains quelque malheur 
pour lui ou pour vous, car un de ces hommes qui vien- 
nent d’arriver à cheval et tout couverts de iioussicre, 
m’a dit qu’il venait de votre habitation. On lui avait 
assuré que vous étiei ici, et il veut vous parler de votre 
père, de votre sûreté, de précautionsà prendre, et tout 
o'Ia d’un air si agité, que je suis accourue toute trem- 
blante 

LADT RÊciNE. Ah! paTtcz.-. partez vite!.. 

CLARCR. Mais vous laisser ainsi... 

LORD PENRUDDOCR. Nc suis-jc pss IA pour défendre 
ces dames? 

HELE.NE. Partez, de grâce ! 

CLARCR. Je vais voir ce que me veut ce messager. 

HÉLÈNE, te reconduisant jusqu'à ta porte du fond. Et j 
vous reviendrez, vous nous le promettez? I 


CLARCR. Oui, oui, ce soir. (A demi-voix.} Lady Hé- 
lène, il faut que je vous parle. 

BÉLÉNE. Nous vous attendrons. {Clarek sort par ta 
porte du fond.) 

SCENE VIII. 

LADY RÉGINE, HÉLÉNE LORD PENRL'DDOCK. 

bélAne. Et s'il ne revenait pas!., s'il était arrête... 
prisonnier... 

LADT rAgute. Ce serait A nous de le délivrer ou de 
le venger, et le moment n’en est pas loin, peut-être. 
{A Penruddock.) N’est-il pas vrai?.. 

LORD PENRUDDOCR. Oui, sans lloilte. 

LADT RÉGINE, à Hélène. Laisse-nous, laisse-nous. (Hé- 
lène sort.) 

SCENE IX. 

LADY RÉGINE, LORD PENRUDDOCK. 

LADT RÉGINE. Eh bien. Milord, quelles nouvelles?.. 
Parlez. 

LORD PENRUDDOCR. Vous mc permettrez d'abord de 
vous parler de nous... car je puis dire comme un autre 
La Rochefoucauld, pour une autre duchesse de Lon- 
gueville : 

Pour mériter ion cœur, pour plaire A les beanz yeui, 

J'ai fait ta guerre aux rois, je l’aurais faite aux dieux. 

Et pour tant de courses et de périls bravés par vos 
ordres et pour la bonne cause, j'ai droit à la récom- 
pense qu’on ni’a fait espérer. 

LADT RÉGINE. Appès la gloricusè réTolution de notre 
I jeune monarque. 

LORD PENRUDDOCR. C'cst Vrai !.. Msis il jr a des res- 
taiiralions qui se liàtent lentement et de jeunes mo- 
narques qui rentrent bien vieux dans le palais de leurs 
anciHres... Ma dyriæstie, à moi, n’a pas le temps d'at- 
tendre, et je crains toujours quelque usurpation. 

LADT RÉGINE. Quclle idée!.. Nous les amis de la lé- 
gitimité... Parlons de votre voyage... où en sommes- 
nous? 

LORD PENRUDDOCK. Je VOUS le demanderai!., car tout 
cela est si bien mené que moi-même qui suis à la tête 
de tout, je ne sais rien... si ce n'est que je conspire... 

UDT RÉGINE. G'csl cc qii'il faut... car ce matin en- 
core... on me parlait de vous... des soupçons, cl sur- 
tout des idées que vous inspirez A Cromwell. 

LORD PENRUDDOCK. Il mc Craint... 

LADT RÉCLNE, oufc finesse. Il n’est pas le seul... Vous 
avez donc été en Frange et en Espagne? 

LORD PENRUDDOini. Avcc Ic's p^uuts Cl dépèchcs en 
chilTres de vous, de lady Hamilton et de toutes les 
ladys qui conspirent pour la restauration. Aussi le con- 
seil du roi esl-il appelé par dérision le noeud de rubans. 

LADT RÉGINE. Niuiid iiiii Ics enchaînera tous Eh 

bien D'abonl à Madrid, le premier ministre. 

LORD Pi NHUDDOcK. Loiiis de Haro! Sans doub;, par 
discTétion et A cause de l’ambassadeur de Cromwell, 
il ne m'a pas reçu, et ne m’a pas même répondu... 
Cest bon signe, n’est ce pas? 

LADT REGINE. Üc IA VOUS avez été en France? 

LORD PENRUDDOCK. Et toujoufs, A CRUSC de. l'aiobas- 
sadeiir de Cromwell, je n’ai jias été reçu du e.irdinal 
Maziriii. C’est étoimaiil comme ils ont tous |a'ur de ce 
Cruiiiwell, (lui, dites-vous, a [leur de moi!.. En re- 
! Tanche, la duchesse de Longueville, pour qui vous 
m'aviez remis une paire de maiicheltc-s, lu'a donné un 
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noDud de rnbanç oranie, que j’ai été porti'r en Hol- 
lande à Broda, à loitl Newporl, le frère d’Hélène. 

i*i)T RËGi.M', vivement. Qui est auprès de Smart. 
Eh bien... 

i.iian PESBunDoeK. Il aeu l’air enchanté, et m'a remis 
ponrvous unimporlantmessagc...querai là... cacheté. 

LADv KEciBE. uoiinez dunc vile... (tUe défait vive- 
ment le papier.) 

LORD PEsnDDDOCit,*'approcA« pour regarder. Un éven- 
tail!.. {Lady Régine le brise par ta moitié et tire du 
manche un j^tit papier qu'elle lit.) Cest charmanl les 
progrès qu a faits la diplomatie... De plus, lord iNew- 
pqrt m’a présenté à notre aiiÿuste souverain, qui, de 
lui-méme, et sans que je lui demandasse rien, m’a 
promis le gouvernement du Devonshirc et du .Midd- 
lesv'v... 

i. vDï BÈcniE, qu» lit toujours. Ah ! mon Dieu ! quelle 
imprudence! 

10 , m PESBUDDOCK, s’approchant. Comment? 

LADÏ BEiiisE. Rien! rim! (A part . et parcourant te 
papier.) Déliar.pié à Bristol, caihé dans une retraite 
sûre... Le roi n'allend qu’un signal pour se rendre à 
Londres, voyageant de nuit et s’arrêtant dans votre 
château. 

Loao PESRiDDOcg. Qu’cst-cc donc? 

uut RÉGINE. Des compliments, des galanteries..’ 
Ecoutez la lin de cette lettre... « Monek est décidément 
« pour le rétablissement de la monarchie... Il n’at- 
« tend que le moment de se déclarer cl de marehci- 
« sur Londres ; mais il ne l’osera pas, tant que Crom- 
« well sera au pouvoir; il faut donc, et, par tou» les 
« moyens possibles, hâter la rhule du lyr.in.» 

LORD PESBiDDüca. C’cst justement là'le diflicile... 
Nuiis sommes certainement les plus habiles cl les plus 
nombreux... pour le consi'iL.. -Mais pour troiiverdes 
manœuvres, des gens de peine qui exéciiU’nl... 

I.ADV RÉGINE. Noiiscn aurons!., (.dperceconlff/i/iraim 
qui entre par ta porte du fond.) Et voici un ami., un 
ennemi de Cromwell, qui nous arrive... un des 
membres influents du dernier parlement. 

SCENE X. 

EPHRAIM, LADY RÉGINE, LORD PENRUDDOCK. 

Ijvdv RÉGINE, présentant Pertruddock à Ephraïm. Un 
des plus élégants seigneurs de la dernière cour, que 
je vous pré.senle. (Tous deux; se saluent, lèvent la tête 
et se. rendent.) 

LORD penbuddoce. Ephraïm Kilseen, qui a brillé mon 
château! 

EPBRAin. Lord Penruddock, qui a voulu me faire 
pendre ! 

LORD penbuddoce. Cct Orateur de la populace ! 

EpaBAÏM. Ce courtisan de la royauté! 

LAOS BÉX.INE. Eli! Mcssieurs, daignez m’écouter! 

LORD penrcddivce. Quc le blason de mes ancêtres soit 
flétri el foulé aux pieds, avant que nous marchions 
Sous la même bannière! 

I PHRAÏN. Que ma main se dessèche avant qu’Israël 
el llaal travaillent ensemble à élever le même édilice! 

Lvnv RÉGINE. Il ne s’agit pas d’élever, mais de ren- 
vcrsiœ. 11 ne s’agit ni dn blason de vos ancêtres, ni 
d’Israël, ni de Baal, mais de votre intérêt, et votre in- 
térêt dans ce moment est de tout détruire. 

LOBD PENBCDDOCE. C’csI Vrai ! 

LADY RÉGINE. De renversep celui qui règne, et de 
prendre sa place. 


CROMWELL. 

ÉPflRAÏE. C’est juste, et avec un tel but... 

LADY RÉGINE. La gupiTe civilc est permise. 

LORD PENRUDDOCE. L’anarchi" est le saluL 

EraRAÏM. Tout est légal... 

LADY RÉGINE. A luerveillc. 

Lo«D PENRUDDOCK. Pourvii que l'édifice s’écroule! 

ephraTh. Quitte à nous liattre sur ses débris! 

LORD PENRUDDOCK, possont pres d'Ephràim ; les ac- 
teurs sont dans l'ordre suivant : Ephraïm, Penruddock, 
lady Régine.) Je suis votre homme. 

EPURAÏM. Je suis le vdtre' Plus de haine qui tienne. 

LORD PENRUDDOCE. Union et estime... {Bas, àtady Ré- 
gine.) provisoires... 

EPiiRAÎa. Je dirai à tous vos nobles amis : Otez vos 
pour(ioints dorés, et marchons bras dessus, bras 
dessous.. 

LORD PENRUDDOCE. Je diiTii auE vôtres : .Mettez un 
gant et donuuns-nous la main ! 

LADY REGINE. Cost dit, c’ust convcnii ; cavaliers et 
téti’s rondes. 

EPHRAÏM, tendant ta main. Nous sommes alliés! 

LORD PENRUDDOCE, de même. Nous sommes amis... à 
la vie! 

EPURAÏii. A la mort. {Ephraïm remonte le théâtre.) 

SCENE XL 

Les héhes, un Opficier parlehentaire. 

l’ofeicier présente à Ephraïm un paquet cacheté. A 
l’honorable Ephraïm Kilseen, membre du parlement. 
{Il salue et sf/rt.) 

EPHRAÏK redescend le théâtre à droite; tes acteurs sont 
dans l'ordre suivant: Penruddock, Régine, Ephraïm. 
Qn’est-ce que cel.i veut dire? ex-mcinbre... l Regar- 
dant t'adresse du paquet.) Eh non, c’cst bien Mrit, et 
de la main de l'honurable Lculhal, notre ancien iiré- 
sident. 

• LADY RÉGINE. Vovez donc? 

EPHRAÏK, lisant. Ù ciel ! « la! parlement, arbitraire- 
« ment dissous |iar Cromwell, vient d'être légalement 
« rétabli et convoqué pour voter sur un nouveau sys- 
« tème de gouvernement... » {A part.) Si c'était poul- 
ie mien!.. 

LADY RFAtiNE. Et Cromwell ! 

LORD PENRCDDOCK. Il est donc renversé? 

EPHRAÏK. Il est mort!.. 

LVDY RÉGINE ET PENRUDDOCE. Mort!.. 

EPHRAÏK. Dans son palais... dans son lit... 

PENRLpiMM,K,aiJPc indignmion. Comme tout le monde! 

EPHRAÏK. Comme un roi... entre quatre médecins 
{lisant toupmrs.) » Et à la tête de son année, Monek 
« s’avance sur Londres!.. » 

LADY RÉGINE, bas, à PenTuddock, avec joie. Ah ' iioiir 
rétablir la royauté! 

LORD PENRUDDOCK, ovec joie. Enfin donc!., nous 
rem|)ortons!.. 

EPHRAÏK, lisant à voix basse. .Ah ! qu'ai-je vu ! a II 
« vient rélahlir la liberté, l’indéiiendanre, écrastir les 
« royalistc.s et tous leurs iwrtisans... » ( I ixtrt ) 
Ociel!.. qu’allais-je faire? I / ' ï 

LORD PENRUDDOCE , d’un air goguenard. Eh bien 
notre nouvel allié, qu’en diles-vmis? 

EPHRAÏK. Je dis qu'Ephraîm le piirilain ne reiiinait 
que la loyauté et la franchise ! Cromwell est re iiverse ' 
el, d’après nos conditions, je reprends ma haine. 

LORD PENRUDDOCE. Et inoi la mienne! 

LADT RÉGINE. Et potiTquoi doDc, Mcssieurs? 
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EPURAÎM C'est tout naUirel!.. On s'est donné la 
main !.. 

LORD PENRioDOCK. Et 1*011 SC bat! 

EniRAÏM. On a été amis!.. 

LORD pp..NRt‘ODOCK. Et ToH nVii coiivicnt pasl 
EPHRAÏM. On s't'slime aujourd'hui. 

LORD pcNRirnDOCK. Et l'on méprise demain! 
EPHRAÏM. Et si roccasion se repré-ontc... 

LORD pESRUDDocK. SI Toii a bcsoin de se réestimer... 
EPHRAÏM. Ti»ujours la même franchise. 

LURD PERRLDOocK. La même affection. 

Ei'iiRAiM. D'ici làf chacun }K>ur soi. 

LOKD pENm umH.K. Vive Stnarl î 
EPBHAÏM. Vive la liberté ! (£'^Arai’m sort par Ut porte 
du fond; Penruddock et lady Hégine par la porte à 
ijauche.) 


ACTE DEUXIÈME. 

Même décor. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

IIÈI.ENE, jeu/»*. A re soir. .. a-t-il dit! et il ne vient 
pas... impossible de parler à ma coü.sino... I.a voilà 
flair ( eMe vie d'événements qui la rend si heureuse... 
et moi si in*mhl.mlc... l.a mort de Oomwell, le do- 

f >arl de mon oncle pour je ne sais quelle mission roya- 
iste .. cl la marche de .Monck sur la capitale!.. Ils 
pn tendent tous qu'il va procl.uner Stuart... Ils le 
croient, parce qu'ils l’espèrcnl et le veulent... mais 
d'autres ne le voudront pas!... Il n'y a pus que des 
royalistes <)ans le m^rnde!.. et les bHes rondes qui ont 
reîiver'é Charles P' ne voudront pas de Charles II... 
Encore des batailles, des proscriptions, des arrêts de 
mort!., ah !^mon pauvre pays!., et M. Clarck qui ne 
vient pas... serait-ce lui?., non... un étranger. 

SCÈNE 11. 

HÉLÈNE, UMBERT. 

LAMRPRT. C'est miss Hélène Newport que j'ai l'iioii 
«enr de saluer? 

HÈLF..SK. Oui, Monsieur. 

ijamblrt. Vous ne me reconnaissez pas? 

HELENE, étonnée et regardant. Eh mais... je crois uie 
rappeler... 

LAMBERT. Il y a cinq ou six ans, à la {Mirtc du palais 
de Cromwell..*. 

HELENE, pmtssaut un cri et allant d lui. Lambert!.. 
LAMBERT, froidemeni. C'est moi! 

HÉLÈNE. Mon défendeur!., mon ami!., ah! quel 
changement! 

! AMRERT. Voilù SIX Hiis qup jc suis au ptmvoir... y 
act iver n'f*sl rien... mais s'j maintenir, jeune fille, 
voilà le difficile! Cnunwell y a suceoinbéi l/.*s stdiis, 
les inquiétudes... les craintes... il ne dormait plus!., 
il dort maintenant... mais d'autres veillent... et je 
Viens vous parkT de nos iiit<TÔts. 

HÉLÈNE, Honnée. A moi! lenéral? 

LAMBERT. A vous!.. les inoniciits sont pivcieux!.. 
{Hrw^quemeut.) M. Clarck vous oirac! 
nva.LNE. Moi... grand Dieu ! vous l a dit? 
LAMHERT. I.ui-tnéme !.. Pendant une heure j'ai causé 
avec lui... 41 m'a racoalé que dqiuis trois tiens il ve» 


naît ici tous les jours... que, frappé de la heaulé de 
lady Ti rriiigham, voire cousine, il lui avait d'abord 
I adnssé quelques hommages... mais qu’ensuite voire 
bonté, votre caractère, d’autres raisons encore... En- 
fin, je vous lai dit, et jc n'en suis que trop sùr, il 
vous aime éperdument... et vous? 

HELENE. Permettez, Monsieur... 

LAMBERT. J’ai besoiu de le savoir!., c'est important 
pour moi. 

HÉLÈNE, étonnée. Pour vous!.. 

LAMBERT. Pardoii d'une demande aussi brusque; 
moi, soldat de Cromwell... jc n’entends rim aux 
phrasi^s... je ne sais pas en faire! Miss Hélène, pour 
prix du 8A*rvicc que je vous ai rendu, rêpi«ndez-moi 
avec franchise! Aimez-vous M. Clarck?.. oui ou uon? 

HF.i.ÉNE. Oui, général. 

LAMBERT. Tant pis. 

HÉLÈNE. Et pourquoi? 

LAMBERT. C'cst qu'îl vcut VOUS épouscr.., et renon- 
cer {Hjur vous à une place su|jerbe. 

RÈLENS. Tant d’amour! Ah! c'est bien à lui !.. c*est 
beau... 

LAMBERT. C'cst absupde! 

HÉLÈNE. Ah! vous ii'avcz jamais aimé? 

LAMBERT. Jamais! je n'y compn'iids rien; en re- 
vanche, j'ai connu l'amitié... quelquefois, et la haine 
beaucoup! et je suppose que l'amour ou la haine ce 
doit être la meme fievre, la même exaltation... en sens 
inverse... 

iiLLÈNE, souriant. A peu près! 

LAMBERT. Poui' pcnlrc UQ ennemi que je déteste, je 
donnerais mon sang, et plus encore, mon bonheur en 
ce monde... En feriez-vous autant pour adui que vous 
aimez? 

HÉLÈNE. A l'instant même ! 

LAMBERT. Eli! bien... c'est ce sacrifice que je viens 
vous üemauder. 

HÉLÈNE. A moi!,, et comment? 

LAMBERT. Je v.iis lout vous dire; puisque vous n'a- 
vez point oublié le faible service que je vous ai rendu 
en vous conduisant aux pieds de notre général : vous 
devee vous rap|æler avec plus de reconnaissance en- 
core un autre défenseur qui, plus jeune et plus hardi 
que nous, ne craignit pas de tenir tète à Cromwell. 

HÉLÈNE. Richard!., qui a sauvé ma mère et à qui 
ma vie appartient ! 

. ïAMBERT. Eh bien... ne le privez pas du glorieux 
héritage qui l'attend : car ce M. Clarck, c-ct ifionnu 
qui vous uime et qui veut tout vous sacrifier... c'est 
Richard Cromwell. 

HÉLÈ.NE, potissanl un cri. Ah! 

LAMBERT. Le pouvoir paternel, l'alliancedelaFrancc, 
la niîTC du cardinal .Mazariu... il refuse tout... il ii’a 
d'autre ambition que de vivre en gentdliomme cam- 
pagnard dans ses terres, dans son mémige, dans sa 
famille... car, in'a-t-il dit, il est une iMirsonne que 
j'aime et de qui dépend monavonir!.. si je suis aimé, 
ce que j’ignore, et je le lui demanderai devant toi, je 
serais bien du^M* d’échanger le iModieiir qui iiratlena, 
contre les tourments que vou.s me prop«fSf?z; mais si 
elle oc 01 'aime pa-»... si elle* eu préfère un autre... 

HÉLÈNE. Jamais! jamais! 

LAMBERT. AloTS ct avant qu'il n'arrivc, car il va ve- 
nir, je n'ajoulfTRi |dus qu'un nn»t,qiie RichanI n'en- 
h'ndrait pas, mais que vous, miss Ih lnie, vous coni- 
prendiNz!.. C'est que le tiis de Cri.mwd! s'abuse en 
croyant que U vie privée lui sera facile et |K.iiuise. 
Objet de détianre, pimrtou>le.s partis, un prcleuüant 
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LE FILS DE 

Î iii se retire est encore coupable ; on lui f.ilt mi crime 
L'S droits mêmes auxquels il renonce et (luc plus lard 
lui ou les siens jKîuvenl toujours faire valoir. Au sein 
de .sa retraite, les yeux sont ouverts sur lui, ses ac- 
tions, ses paroles sont épiées ei au moindre' prétexte, 
ù la moindre crainte, le poison ou le poignard me- 
nacent ses jours sans défense. 

UKLB.1E. 0 ciel ! 

UUIBERT. Cest lui ! 

SCBNE ni. 

HBLKNE. RICHARD, UMBERT. 

aiouRD. Vous avez r«iison, lady Hélùsie, de grands 
malheurs me menaçaient, iàhntranl Lambert.^ Voici 
un ami qui m'apporte de tatales nouvelles. J'ai plus 
que jamais besoin do votre amitié... J'ai perdu mon 
^re... 

üELa.vE, lui tendani la main. AU ! Monsieur ! 
niuiAan. Quoique, depuis trois mois, banni de scs 
yeux, j'étais toujours présent à son cœur; et à .son 
doruier moment, c'est moi <}u'il a désigné pour seul 
liéritier d'une fortune qui lui avait coûte bien cUct! 

uéle:<e, avecémoUon, Personne ne la mérite mieux 
que vous; personne n'en fera meilleur u>age... j'en 
suis sdre. 

aieaAao. Vous pourries vous tromper... J'apprécii' 
peu lesbiens qui ne flattent aue l'ambition ou la va- 
nité. 11 eu est d'autres plus rw\s en qui je place mou 
boniieur; une main amie sur laquelle la mienne s'aj^ 
puie en tuiü temp.s; un cœur siiieenî et dévoué ()Ui 
existe de ma vit.' ei soit heureux •ifi mon sort quel qu'il 
Suit, un amour auquel la fortune n'igoulc rien et que 
ie malheur seul pui>se accroître... voilà les bieir^ que 
j'eiivic, les rêves que j'avais formés en vous voyant et 
qu'un mot vient presque de détruire. 

1IELÔC. ComiDent cela? 

uiniARD. Lord Penruddock, votre oncle, nous a as- 
sun; ce matin quo vous aimiez le général Moiick. 
HELENE. Moi!.. 

aiCB.xRt>. Est-ce la nTilc... Parlez? 

UMBEfiT, montrant JlicAord. Le bonheur et l'cxis- 
lenct* d’un ami en dépendent. 

RicnAJU). hUt-il vrai que vous aimiez Monck? 
fiELÉTiE, dMoumant la tète. C'est vrai! {Aftercevant 
Uuhj Hègine ^i vient d’enlrer par la porte du fond et 
qui a enlenau ces derniers mots,) Ma cousine!.. (yl 
jtart.) Ah ! elle fait bien de venir... Je n'aurais pas le 
couriure de le tromper plus longleiups. [Hile sort par 
la porte du fond, et Lambert remonte le Uiédlre avec 
elle.) 

SCENE IV, 

LAMBERT, reconduisant Hélène, reste au fond du 
thMlir et la suit des tjeur queUme temps apres uu'elte 
adisparu; RICHARD et LADY RECINE, sur ie Jeton/ 
du tneâlre. 

LADY REC.iNE, gaiement, à Richard. Ct>maienl, mon- 
sieur Clarck, c'est vousquiéteîfSUUCoiifldent...Eî elle 
aime Monck ! 

RICHARD. Oui, Milady!.. Vous en êtes indignee!.. 
LADY RÉuiRB. J'eii suis rdvîe! [.Montrant Lambert.) 
Quel est cet homme? 

RICHARD. Mon meilleur ami. 

LADY RÉGiRE. Celle iiouvcllc, au contruii'c, peut ad- 
mirablement servir nos projets. {A demi-voix.) Kl si 
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je vous les ai cachés jusqn’icl, à vous, mon ami, qui 
n’flvez jws craint de vous expii^er pour moi, c’est que 
je vouhis bien compromettre mes jours, mais non pas 
les vôtres. Depuis la mort de Cruiiwell, plus de dan- 
gers; tout se prH>jîare pour le retour des Stunrts... Et 
quand vous saurez... 

RICHARD, vivement. Je ne veux rien savoir; je no 
veux que vous soustraire à des périls... 

LADY RÉGINE, vivemcnt. Que je braverai î car ce n’est 
pa.> pour moi seule que j’ai de l’atnlùlion et de l'au- 
dace... Je veux réussir pour vous ari'acher à votre 
retraite, pour vous donner un sort cl un rang dignes 
de vous! 

RICHARD, élevant la voix. Et vous avez pu croire que 
j'ncccpUrais'?.. 

LADv RÉGINE, avfc fùTcc. Oui, parcc qu'en ce mo- 
ment l’indiflerence ou le re|M»s n'c>t plus periiiie, 
parce qu'au jour du danger, tout Anglais doit .se le- 
ver, choisir un parti et cumbalirt* pour son opinion! 
[.Mon/rtni/ Loinwrt.) Je m'en rapporte à yoIinî ami. 

LAMiiERT, qui. depuis quilque. temps, a redescendu 
le tfu^dtre. Milady a raison : quand les partis sont en 
présence, qui roAle neutre est iin Irailre! 

LADY L*2GiNE. Qui restc à réeart est un U\rhc ! 

UHBERT. PinH à se ranger du coté do la vicloiiv !.. 

LADV REGINE. £i VOUS lie le voiidroz pas! paive qu'il 
y a quelque chose encore au-dessiis du l>onlieur 
même... c’est l’iionneur! 

RICHARD. Oui, vous dite-s vrai lousdeux... Oiii,qiud 
que Soit le scntiiiiL'iit qui vous anime, les rêves que 
j avais formés ne sont plus povoblas... il y faut re- 
noncer et reporter vei*s un but glorieux mes illusions 
détruites!.. N'importe dans quel rang et sous quelle 
bannière, on peut touj'Uirs servir son pays... et je 
consacre au mnm mon n'po?» et mes jours... 

LADY RÉGINE. A lu boiuie licurc ! 

R1C8ARD. Je vous demande seulement... je vous sup- 
plie de renoncer à vos desseins; car c'est par moi, 
non par vous, Milady, que je veux m’élever. Si le sort 
m'est contraire, vous ne me reven\z p.is, et im»ii 
amitié, m>n plus, ne vous aura pas cumpi*oinise ; s’il 
m’est favorable, je reviendrai et n’oublierui jamai^ ce 
que vous vouliez faire pour M. Clarck... car je puis 
être malheunmx, maiNjaiiiais ingrat !» Adieu, Mil.tdy! 

Lambert,) Viens... je suis ù loi. [H sort avec Lam- 
bert par la porte du futui.) 

SCENE V. 

LADY RÉCINE, seule. Eljc ne conspirerais pas pour 
lui!., si noble... si gént^reux... N<m, non, il a Inaii 
dire et me le défendre... il C't p.iuvre, je le ferai 
riche... il est obscur, je le ferai illustre; et mon amour 
le servira malgnUiii... Tout nous s»Tonde,d ailleurs... 
(oui se déclani pour nous. [H fjnrdant sur ta table a 
tpniche lettres quelle a apftorteex an ann’wncement 
de la sceue.) De la durliessi^ llaniiltoii .. de la com- 
tesse de Lundei'dule. ^S'arrêtant.) Ah! iium Dim!., 
(LiAu/J.) «Tout va mal, chère lady; iiehàlez pasl'ar- 
« rivAN; du nji; Monck, que l'on croyait pour nous, a 
U refusé d«î recevoir son propit* fri*re, .Nicolas Monck, 
« le ch.ipclain, cliargé par nous de le pressj-niir à ce 
U sujet!.. De plu.s, il vient d’ccrin^ et de .signer, dans 
n ii'S papiers publics, une lettre, où il di clare que les 
O Sluarls et l'ancienne imaiardiie sont désormais im- 
tt possibles; eniin, et jv puis vous garantir t'aiillieiiti- 
« cité <tu fnil, üerniei'etnent, dans la ville d'York, le 
w général a donné un soufflet à unolticicr qui l'accu- 
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« SilU de méditer le retour de Charles II.. » lais- 
sant tomber dans un fauteuU.) Adieu toutes nos es- 
pérances ! 

SOENE VI. 

LORD PENRUDDOCK, LADY RÉGINE. 

UDY BÉcitiE. Ah! Milord, tous Toilà... ch bien? 

LORD pe:<rodi>ock. Kerneguy, le montagnard, est 
parti devant moi, et, dans douze heures, a-t-il dit, le 
me.^ge sera à son adresse ! 

LADY WvCiRE. Tant pis, maintenant! car les circon- 
stances ne sont plus aussi favorables que ie repérais. 

I.ORO PEî<Rt'ODocK. Bien plus encore! Je faisais ra- 
fraîchir mes chevaux à l’hotel de la Pomme-d’Or, 
quand sont arrivés deux ofRciers de Monck, à qui j"ai 
offert un verre de porto... 

LADT RÉGINE. El VOUS SVCZ CaUSé? 

LOHD pENRL'DDocK. Sans rien dire!., vous me con- 
naissez... Ils précédaient l’armée, chargés de prépper 
pour ce soir les logements du général et de son état- 
major. Ils ne connaissaient pas le pays, et i’ai dit né- 
gligemment devant eux. que le pins beau château des 
environs était celui de lady Terringbam... qui, dans 
ce moment, était presque vacant... 

UDY RÉGINE. Eh bien?.. 

LORD PENRUDDOCK. Eb bieo! ils se sont regardés en 
souriant... et Je suis sûr que, d'ici à qutdqucs in- 
stants... vous aurez à souper et à loger le général et 
tous ses officiers... 

LADY RÉGINE. Mallicurcux ! .. qu’avez-vous fait? 

LORD pERR.,uoocK. Préparé une entrevue admirable 
et Imite naturelle avec Monck; je vous raméni- ici, 
pour deux ou trois jours, sans éveiller de soupçons... 

LADY RÉGINE. Et dans C6 châtcau va arriver, oemain 
soir, Charles Stuart! 

LORD pENRUDDOci. Le rol! 

LADY RÉGINE. Luî-mèine... débarqué et caché depuis 
uelques jours aux environs de Bristol. Vous venez 
e lui faire dire par Kerneguy qu’il pouvait venir sans 
crainte, et qu'il serait ici en sûreté. 

LORD PENRi'DDOCE. Je D*en savais rien... Mais tant 
mieux, puisque Monck est des nôtres, puisqu’il est 
de notre parti ! 

LADY RÉGINE. El s'ü n'eu était pas ! 

LORD PENRUDDOCK. LaiSSCZ dODC! 

LADY RE(>iNE. S'il l’avalt déclsré... 

LORD PENRUDDOCK. Par piiidence... Monck est très- 
prudent... 

LADY RÉGINE. S'il l'avail écrit et signé! 

LORD PENRUDDOCK. Poup mieux caclieF .son jeu !.. Car 
enfin la lettre que vous avez reçue œ malin de lonl 
Neuport est trop positive... J’ai vu lord New|xnt en 
Hollande ; je l'ai vu moi-même: il est pri“s du roi ; il 
eoiisrille le roi... et un conseiller du roi doit savoir 
ce qu'il dit... 

LADY RÉGINE, écoutonl. Silencc!... Entendez-vous ce 
bruit... ces cavaliers... Cest .Monck et ses oflirieis... 
LORD PENRUDDOCK. Ccst uU allié qui nous arrive. 

SCENE Vit. 

HÉLÈNE, LORD PENRUDDOCK, LADY RÉGINE. 

HÉi.ENK, accourant vivement. Ma cousine! ma cou- 
sine’ tu ne t’en douierais jamais... le général Monck !.. 

LADY RÉGINE, .«ouridnt. Si vraiment, je le devinerais ' 
à ton émotion! 

HÈLENK. Tu veux dire à ma surprise! C'est lui. 


SCÈNE vm. 

HÉLÉNE, LORD PENRUDDOCK, LADY RÉGINE, 

MON(>K , DES Okficiers au fond du théâtre , 

EPHRAIM. 

M<K<CK, parfont à plusieurs officiers qui n'erdrent 
pas. Pas de désordre, Messieurs... Quoique ce château 
appartienne, ditK)n, à des partisans de Stuart, je veux 
qu'il soit respecté. 

LORD PENRUDDOCK, hos, à Régine, Vous l'entendez... 
Qu'est ce que je vous disais? 

HONCK. Nous n'avons plus que douze milles d'ici 
Londres; nous y serons demain... Nous irons nous 
mettre aux ordres du parlement, qui, pour nous com- 
plimenter, nous envoie trois de ses membres: mes- 
sieurs Scott, Robinson, et l'honorable Ephraîm Kil- 
seen... Allez!.. (Lej uffeters qui étaient au fond se 
retirent, ifonci redescend le théâtre. Les acteurs sont 
dans l'ordre suivant: Hélène ^ Penruddock , lady Ré- 
gine , Monck , Ephraitm. — Après avoir salué Régine 
et Hélène.) Pardon, Milaiiy,de nous emparer ainsi de 
ce château qui vous appartient. Je ne l'ai appris qu'en 
y entrant, par l'honorable membre du parlement qui 
venait de nous rejoindre, et je me félicite de me trou- 
ver en pays de connaissance. 

LADT RÉGINE. C'cst NOUS qui sommcs heureuses de 
vous offrir l'hospitalité, et si, après une si longue 
marche , le général voulait accepter quelques rafraî- 
chissements... {Le général «'incline en signe d'accep- 
tation, et Régine fait signe à Hélène de donner des 
ordres.) 

MONCK, «e retournant vers Ephrah'm. Vous dites donc 
que 1(‘ parlement voit notre arrivée avec plaisir... 

EpBRAÏM. Avec enthousiasme... 11 y voit le triomphe 
de la bonne cause, et m'a chargé pour vous, à l'una- 
nimité, d'un message. 

MONCK. Que vous venez de nous transmettre devant 
touU- l'armée... 

EPHRAÎM, d demi-voix. Et d'un autre parliculier qui 
ne regarde que vous... 

MONCK. J’accueillerai toujours avec rcspect et sou- 
mission les communications du parlement en niiovse 
et en détail. 

LADT REGINE, montrant à Monck et à Ephraîm la 
I table à gauche où l'on vient de placer des verres et des 
flacons de vin. Messieurs!.... {Penruddock, Motu-k et 
Ephraîm traversent le tluidlre et s'approclteut de la talde 
à gauche, où Heléne leur verse à btnre. Les acteurs .sont 
dans l'ordre suivant : Eithra'îm, Hélène, jires de la table 
et versant à boire, .Monck, Penruddock, lady /léqine.) 

LORD PENRUDDOCK, à Moock. A VOUS, général, le pre- 
mier toast. 

MONCK, élevant son verre. A ces dames! aux doux 
souvenirs que m'a laissés notre renronlre en &’oss<.-. 
A vous, maintenant. Milord! 

LORD PENRUDDOCK. Oh! moii toast est e.innu!.. ù 
Charles Stuart! {Ephraîm pose son verre sur la l(üAe 
et ne Intit pas.) 

MONCK, froidetnent. Volontiers!.. Je n’al jamais re- 
fusé de boire aux exilés... surtout à reux qui Je sont 
|KHir toujours. {Levant son verre.) A Charles Stuart! 

LADY RÉGINE, büs, à Pmftàddock. Vous l’entendez ! 

LORD pénruddock, à demi-üoùc et s'approchant de 
Monck. Général, il faut que je vous parle. 

MONCK. A moi, Milord? 

LOHD PÉNRUiiDock. Oul, VOUS Hc HIC rcfuscroz pas, je 
l'espère, un entretien imrliciilior?.. 
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MO!«ac. n m*est impossible d'accepter rhouneur que I 
Teut me faire railurd Penniddotk... t 

LOKD ecNRVDDOCK, ovec col^e. Monsieur!.. 

MoscK. Daignez me remplacer auprès de ces dames 
et leur offrir la main... J'ai à causer avec l'honorable 
Kilseeny envoyé du pjHcinent. 

LORD pi:>RiJDDocR, uux (Ifux donus ({ui t^erUrainerU. 
Mais cet homroe-là est un traître... 

LAOT RÊoiüE, froidement. Non!., c'est un homme 
d'Ëtat. Venez. {tUe temmène et sort aoec lui et Hélène.) 

SCÈNE IX. 

EPHRAIM, MONCK. 

llo^cK, froidement, à Ephràt'm. Se vous écoute^ Mon- 
sieur. 

EPBRAÎM. 1^ parlement, rétabli par vous, vient de 
tenir sa première séance, où tout le monde a parlé... 
Il y avait si longtemps que cela leur était arrivé ! 

MoscK, froidement. Ah ! tout le monde a parlé?. 

EPHRAÏM. Et, par suite, il a été impossible de s'lmi* 
tendiv, j'en suis encore enroué. 

MOKCK, d'un ton affectueux. En vérité? 

EPHRAÏM. Ne faites pas attention, général! quand 
c'est pour la patrie!.. Mais la patrie, représentée par 
nous... ignorant vos intentions, ne sait quel gouver- 
nenn nt proclamer! 

MOMoi, froidement. J'attends ses ordres... 

EPHRAÏM. La plupart des honorables di.«aient. en sor- 
tant de la séance : « A la tête d'nne révolution fondée 
« par t'épéc, il faut un militaire. Le général Lambert, 

« Qéau des assemblées délibérantes, et qui tranche 
c toutes les discussions avec le sabre, est bien loin 
€ dans l'Irlande, avec son armée; Monck est près de 
« nous, avec la sienne!., o 

froidement. Ils disaient cela? 

EPHRAÏM. Oui, général. 

MONCK. Et la preuve! 

EPHRAÏM, lui remettant un pa/Jter. Je saisqu'il vous 
en faut... en voici!.. Je suis, ou plutôt nous sommes, 
vingt-deux voix qui n'en formons qu'une!.. Eloiiuenn; 
collective et compacte, qui ne donne Jamais <|u'en 
masse, <-t entraîne avec elle toutes les consideiues in- 
décises et isolées... Et si, dans un moment ou per- 
sonne n'ose se prononcer, vingt-deux voix, pnnanl 
l'initiative, proclamaient pour successeur de Croni - 1 
wcll le général Monck... Si le général, acceptant 
l’appui que nous lui proposons... et nous donnant à 
son lourdes garanties... 

MONCK, les yeux fixée tur te pqpîér qu'E^rdim lui 
a remis. Je vois!., des places pour tout le monde!., 
et pour Ephraîm Kilseen... rien!., que cinq cciib 
guinées de rentes! (Sc tournant froidement vers 
Ephràtm.) Monsieur, je suis touche du service que 
vous voulez me rendre, et je le reconnaîtrai par un 
plus grand encore... un bon avis! Nous vivons dans 
un temps où la circonspection et la prudence sont tel- 
lement nécessaires, quai suffirait d'une pareille pro- 
position... signée... comme celle-ci, de vous et de vos 
amis, pour donner au prochain gouvernement, j'i- 
gnore lequel, le prétexte immédiat de vous faire dé- 
porter ou pendre. 

EPHRAÏM, effrayé. Général! 

MONCK. Je n’abuserai pas d'une marque de con- 
fiana* d’autant plus grande, qu’elle vous met tous 
dans madrp(m()ance.(.l/etton< le papier dmi* xapoche.) 
Mais je vous dirai... 


EPHRAÏM, M rr/ournarU et apercevant Lambert qui 
entre. Dieu! Lambert... 

SCENE X. 

EPHRAIM, MONCK, LA.SIBERT. 

MONCK. Vous! général, avoir quitté l'Irlande!.. 

LAMBERT. Et VOUS, l'ECOSSc! 

MONCK. L'honorable Ephraîm Kilseen vous dira que 
le parlement me rappelle à Londres avec mon arnn%. 

UMBERT. Et la mienne a devancé ses ordres... Elle 
vient d'y entrer, et a pris ses quartiers autour de 
Westminster... Elle protégera aussi, dès demain, les 
séances du long parlement, qui, grâce à vous, vient 
de renaître. 

MONCK. Je me félicite, mon brave et cher collègue, 
de voir nos troupes réunies encore une fois sous le 
même drapeau et pour la même cause, comme au 
temps de notre illustre général et ami, le lord pro- 
tecteur. 

LAMBERT, 6rtAsquemenL Ecoutcz-moi,« Monck... je 
me bats aussi bien que vous, mais vous avez plus 
d'esprit que moi... Vous avez un talent, celui de ca- 
cher votre pensée, et moi un defaut, celui de dire la 
mienne, et la voici!.. On prétend que vous aspirez à 
remplie* T Cromwell, que dans ce dessein vous avez 
ressuscité le défunt parlement que vous espérez 
acheter! 

MONCK. Et avec quoi? 

EPHRAÎM. Oui!., avec quoi? C'est ce que je voudrais 
savoir !.. 

LAMBERT, regardant Ephraim. J'ai à dire aux parle- 
mentaires, dans la personne d’Ephraïm, ici présent, 
que si j’en connaissaus un seul capable de vous don- 
ner sa voix, ce siTait la dernière fois qu'il l'aurait 
vendue; car je me chargerais, moi, mieux que Len- 
thal, son préident, de lui interdire à jamais la pa- 
role! 

MONCK.C'estjustemeiitceque je disais tout à l'heure 
à l'honorable Ephraim!.. 

EPHRAÏM, trouMè. Oui... oui... effectivement... 

LAMBERT. Et à VOUS, général, je vous dirai . Nous 
avons bien voulu obéir à Cromwell; il avait sur nous 
l'ascendant du génie! On pouvait courber le front 
d'un soldat devant celui qui faisait tomber des têtes 
njyales... Mais vous, George Monck, je vous déclare 
en mon nom, cl au nom de tous les otilcicrs républi- 
cains, Fletwoixl, Harrison, et vingt autres, vos égaux, 
que jamais nous ne vous rcconnailrons pour maître... 

MONCK. Je le conçois! car, moi, je n'accorderais a 
aucun de vous le droit d’èire le mien. 

EPHRAÎM. Alors, et puisque nous sommes tous si dif- 
ficiles à gouverner, à qui nous adresser? • 

MONCK, les regardant. Votre avis, Messieurs!.. 

LAMBERT. Et le vôtre? 

MONCK, La république... pure et simple!.. 

Le pouvoir est à tout le monde. 

LAMBERT, de même. C'est comme s'il n'était à per- 
sonne... 

EPHRAÎM. El puis la république, gouvernement 
pauvre... 

LAMBERT, ovec mépris. N’achète qu'à crédit... et, 
pour s'acquitter... 

EPHRAÎM. Ne paie pas!.. Alors, les Stuarts... 

MONCK. Le paysueo veut plus! Et vous? 

LAMBERT. Alitant vaudrait signer notre arrêt de 
. mort; nous avons renversé le père, et le fiU nousar- 
\ riverait avec des idées de vengeance... 


viv>U^Ic 
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«OT^CK. De prowiption... 

EPHRAÏM. Ou d’uinnistie... ce qui reviendrait au 
D>ème... 

LAHHERT. Tandis que Richard Cromwell... 

Mo^CK. Le fils (lu protecteur?.. 

LiMPERT. Ne pourrait pas nous accuser d'avoir im- 
inolé Charles l*L 

EPHKAÏM. Ni renversé la monarchie... 

■o.NCK. Il n'y a qu'une difficulté... 

LAMBERT. Laquelle? 

M07«cK. Je connais les goûts et le caractère de Ri* 
chard ; il est capable de refuser... 

LAMBERT. Il accept«*!..je viens de l'y décider!.. 

HONCK. Je devine alors qui guuvenrem sous lui! 

LAMBEnT, à demi-voix. Vous! et moi! 

EPURAÏM, üi'trmmJ. Rien que deux?.. 

MO?iCK,à pari. C’est un de trop’ 

LAMBERT) il Moiick. Voyoï! 

MoncK, ^süant. Je vou.s reniercie» général, d'avoir 
pense â moi, mais... le pirlemenl?.. 

EPHRAÎM. Oui... le parlement?.. 

LAMBERT. Ne sommcs^noDS pas à la tète des deux 
seules armées de l’Angleiem? C’est à ceux qui 
tiennent l'épée à déliltérer! 

EPHRAÎM. Lt aux assemblées délibérantes... 

LAMBERT. A obéir SAiis verbiage! f/est ainsi qu’a- 
gissait Cromwell, qui avait supprimé réloqucmt ! et 
commis ce sont mes dragons qui occupent Wcsl- 
rniiistor... 

MoitcK. Vous me réponde! du vote libre et indé- 
pendant de nos honorables? 

LAMBERT. Je TOUS réponds d’eux, si vous me répon 
dez de vous!.. Aujonnrhui même, vous foi-ez pn>cla- 
mer par vos soldats, comme moi p.ir les miens, Ri- 
chard Cromwell protecteur de rAnglclerre... sinon,., 
vous me permettrez, à moi et aux miens, de vous 
poignarder comme traître .. ' 

Mu.NCK, froidement. A quoi l)on?.. vous êtes homme i 
à vous passer de h permission! 

LAMBERT, Qvec impatience. Une fois en votre vie, ' 
Croigc .Monck, direz-vous oui on non? Je suis dé- 
cide a faire celte proclamai ion avec vous ou sans 
vous. . c’est la paix ou la guerre!., que voulez-vous? 

Mo>cK. Le temps d’écrire cette proclamation .. Je 
vous demande pour cela un quart d’l^eure... 

LAMBERT. Doas uu quRH d’heure... soil...jerevleiis 
la pri ndre... 

EPHRAÎM, s‘approrkant de Monck pendant que Lam- 
bert remonfe U théâtre. Alors nous sommes donc pour 
Richard! 

MONCK, à dcmî-iK)îx. Peut-être!.. [À eoix haute.) 
Vous ne partirez pas sans vous cliarger de mes com- 
plimrnLs pour l'honorable Lenlhal, votrt^ pré>ident!.. j 
[Lambert, qui est redescendu, sort avec Ephraïin par 
le fond.) 

SCËxNË XI. 

MONCK, puis LADY UÉCINK, sortant de la porte I 
à droite. \ 

MONCK, seul assis jyres de la table. Richard Crom-: 
wvll... ou Charles, aluart... j’en eusse pn'fére un | 
mitre... mais en atUmdant... (.l/>erceuanf larfyJlc-, 
<jine.) Ah! c'est vous, Miladv? | 

LvuY Oui venais pour narli;r de quelques iii- 

ténMs de famille... mais vous éh.'s trop occujié pour 
m’entendre... 

MONCK. Moi! occupé... nullement... Quelques ar- 


rangements provisoires... vous pouvez vous en con- 
vaincre... 

RÉGINE, regardant par-^ssus son épaule pendant 
qu'il écrit. O ciel!.. Richard Cromwell proclamé pro- 
tecteur, c’est-à-dire roi d’Angh terre ! 

MONCK, écrivant tou/ours. Pourquoi pas? dans les 
circonstances présentes... je ne voi.s rien de mieux. 
{A jHirt et SC montrant lui-méme pendant que Régine 
ixj fertner la porte du fond.) Le mieux n'étant pas 
possible... ou demandant à être ajourné... et puis une 
proclamation n’engage nue ceux... qui y croient. 
[Lady Régine, fiendant qu'uéerit, est revenw' près de lui. 
Les acteurs .^o/it dans l'ordre suivant : Lady Régine, 
debout ; Monck à la table .) 

LADY RÉGINE. Ht c'cst VOUS, général... vous dont l’a- 
venir était si brillant, qui vous mettez aux gages et 
à la solde d’une royauté d’un jour!.. 

MONCK, froidement. Il me semble, Milady, que nous 
ne parlons (vas là d’affaires de famille! 

LADT RÉGINE. Au contraifc, et dans rintérèt môme 
d'une union que vous avez autrefois désirée... 

MONCK. Ht que vous et lord Penruddock avez re- 
jetée... 

LADv RÉGINE. PaTCC quc nous supposions qu'Hélène 
elle-même y était opp(»sêe!.. mais aujourd'hui que 
nous avons la preuve du contraire, notre consente- 
ment vous étiit ancpiis... C’est là. général, ce que son 
tuteur et moi voulions vousanpmidrc! 

MONCK, « levant. Pa^!on, Milady, je suis incrédule 
de ma nature; je pense bien ({u'aujourd'hui , où l’on 
croit avoir besoin de me gagner, ce consentement me 
serait , en eüét, promis... mais, quand viendrait le 
moment de réaliser une telle promesse, on m’objecte- 
rait, comme autrefois, le passé. 

LAOT RÉGINE. Noiis sorions alofs plus sévères que 
Stuart lui-im^mc, qui dès longtemps vous l’a |>ar- 
donné; ce qui nous serait plus pénibh’, serait de voir 
l'époux d’H' leiie Ncwport, notre allié, notre parvnt, 
pi-éfèrer l’obscur avantage de soutenir une républtquc, 
à l’immortel honneur de relever une monarchie, de 
le voir disputer des lambeaux de puissance à Lambert 
et à tout le parti républicain, au lieu d'être le pre- 
mier de l’Etat après le roi, (|ui l’aurait nomme son 
connétable cl son premier ministre! [Geste de Monck.) 
Il l'aurait fait... Il me l’écrivait à mol, qui ai encore 
sa lettre... et l’on ne renonce pas sans regn*t, pour sa 
famille et pour les siens, à une illustration qui rejail- 
lirait sur tous... Mais qu’importe, général, dés qu'il 
s’agit de vous prouver notre franchise, dont vous 
doutez encore... Hélène, ma cousine, vous aime, elle 
vous appartient, et dè.s demain, des aujourd’hui, si 
vous le voulez, nous signerons son contrat. 

MONCK, la regardant attentivement. Et lady H^ène... 
ne démentira point vos paroles! 

LADT RÉGINE, lentement. Nielle, ni personne!.. 11 
n’y aurait qu'une difriciilté peul-clrc? 

MONCK, de ménv. Déjà!.. 

LADT REGINE. Et elle Viendrait de vous. 

MONCK. Comment cela? 

LADT RÉGINE, lentement et le regardant. Si nous 
avions... tel ami de notre famille, qui tint à signer au 
contrat... et que vous, général, vous ne voulus.siez pas 
vous rencontrer avec eel ami... 

MONCK, de fnême. Poim^iioi donc!., si cette union a 
lieu, vos amis ne sont-ils pas les miens? 

LADT RÉGINE. D’cUitanl que cet ami désire ardem- 
ment cette rencontre... mais il la voudrait secrète et 
sans témoins... pas d'autres que nous deux... 



207 


LE FILS DE 

MOHa. Pas d'autres!.. 

LiDv sÊcisK. Je vou‘> le jure... s'il vous a, tout le 
reste lui est indilTéreat et inutile. 

Moscii. Quoi, tous mes autres collègues... Harrison, 
Fletwood et Lumberl... 

LioT sèciSE. bestitués ou mis en jugement. 

■oses, vivement. Ah! savez-vous qu'il a de fort 
bonnes idées... cet ami de votre famille ! 

LADV sècise, finement. Mieuz que moi, sans doute, 
il vous les ezpliuuerait... s'il pouvait par hasard... 
vous rencontrer demain soir... par ezem|de...daiisce 
chilteau où vous logez... (Se retournant et voyant la 
porte du fond qui t'ouvre.) On vient ! (Elle t éloigné 
de Uonck, remonte le théâtre et redescend te placer d 
droite.) 

SCENE XU. 

EPHR.U.M, LAMBERT, MONCK, LADY RÉGINE, pfu- 

tieurt outrez offkieri qui te tiennent ou fond du 

théâtre. 

laubest, s'approchant de Monck. Eh bien!.. 

aonex. Voici la proclamation! 

LasBEsT. Merci, George Monck... maintenant je 
vous crois! 

aoscE, aux officieri. Vous, Mevienrs... demain 
vous monterez Achevai et porterez cette proclamalioii 
à nos divers cantonnements... (A Lambert.) A demain 
matin, general! [Bat, d Régine en la saluant.) A de- 
main soir, Hilady! 

EPHBAÏM, s'approchant de Monck. Et mes vingt-deuz 
vois... à qui sont-elles! 

.vascK. A personne encore!.. Qui veut arriver, doit 
attendre... 

EPBBA'iif. J’attendrai ! (Monck, Lambert et Ephrtnm 
sortent par la porte du fond en taluani lady Regine 
gui tort par la porte d droite.) 


ACTE TROISIÈME. 

Même décor. 


SCENE PREMIERE. 

LADY RÉGINE, LORD PENRUDDOCK. 

LoaD PP.NRUOOOCK. Eh bien! voici de belles nou> 
Telles!.. Peudanl que nous nous réjouissions du la 
mûri de Cromwell, iToyaiit que le tn)nc était libre et 
que nous n'avions plus qu'à y uiunter... on nomme 
un soiiTerain!.. 

LADY REOiNE. VraimciUÎ 

LORO pRAAiiDDOOi. Et ce u'est pas nous !.. L'armée de 
LainlK.‘rt et celle de .Monck réunies dans Londres uni 
proclame... 

LADY RECiMft. Hlcliarü Croinweli !.. ie le savais d’hier 
soir.. .J'avais lu la prucUination avant tout le monde!.. 

LORD pcNtLDDoca. Maîs ce que vous ne savez pas... 
c'esl rdlet qu’elle a pniduit... Ce peuple de Londres, 
ui nous atumdait depuis si longtemps et avec tant 
'impatienee, parait OHiipleleineni re^tigné à nous at- 
tendn; encore !.. Pa.s la moindre opposition, pas la 
moindre üiDîculté... En revanche, des transports de 
Joie, des vivat, de l’cutbousiasnie et des illumina* 
lions... Je suis sûr qu'ils sc trompent!.. Ils croient 
que c'est leur Téritabla souverain... Aussi J'ai beau 


CROMWELL. 

parler, j’ai beau agir, nous n’allons pa«... nous n'avan- 
çons pas... Ile toutes les roMspir.itiuiis où je me suis 
IrouvL celle-ci est U plus stalioiinaire !.. Il n’y a que 
moi qui me donne de la peine, et je ne peui pas tout 
faire !.. 

UD» RECisE. Palicncc!.. Vous venez de voir Hcicne 
qui doit èliv ravie. 

■■EiiBrnDOCB. Eh bien non. 

LADV bEgise. Vous ne lui .avez donc pas dit que nous 
consentions à son mariage avec Mnn.-kî 

PE.NHcniH)f.E. Si, vraiment!.. Hais elle ne veut pas... 
elle veut rester fille. 

LADV bEgise. Je lui al pourtant entendu avouera elle- 
même qu'elle aimait Monck. 

PEBBUDDOCB. P.arbleu!.. je vous l'avais dit... 

LADV bEcise. Et elle refuse de l’épouser. 

PE^BcDoocE. Que voitlez-vous!.. Une jeune fille... 
c’est toute une conspiration... onn’y cnntpreiid rien!.. 

ladtbEcibe. Mais voilà qui est pluslerriblcqueln itcs 
vos antres nouvelles... Monck va croire que l’on s’est 
joué de lui... Il quiltera ce château. 

PESKirmioci. Ije plus tât vaudra le mieux, puisque 
vous m’avez dit que le roi allait arriver. 

i.ADTBEciaE. Pour avoir avec Monck une entrevue... 

PESRiiDDoCB. Ah bah ! 

LADV hEcive. C'est changé! c’est arrangé. 

PESRUDDOCB. Aussi VOUS ne me dites rien!.. .Alors 
qn’est-ceque nous faisons... qu’csl-ce que nous dc- 
cidon.s... 

LADV RÉcme. Qu'il faut partir ! 

PE.vRm>iiocK. Encore! 

LADV REGisE. Et emmener Hélène pour éviter eiitre 
elle et Monck toute ezpliration... Vous vousam'tcrczà 
moitié chemin, à l’auberge de l'Onrs-Noir. 

PESBi'DDOCE. Une auberge dctcstahic... celle d’E- 
phraim Kilseen... J'aime mieux aller tout droit à 
Londres, en mon hôlci.. 

LADT BEcnvE. Non... Vous trouverez à l’aulierge de 
l’Oiirs-Nuir la duchesse d’Hamiltoii et la Comtesse de 
Landerdale déguisées, et qui m’attendent. 

PEBBLDDOci, te frottont les mains. A la bonne heure, 
au moins! nous marchons. 

LADi REcevB. VOUS Icur direz l’importante aîTaiiv qui 
me retient Ici... M.iis demain j’irai les rejoindre. 

PESBUDDOCK. Très-bjen... tr s-bien... Voilà une mis- 
sion diplomatique. 

LADT RÉGisE. J'y ajouterai celle de déterminer en 
route Hélene à nous obéir... Hâtez-vous! partez... 

PBaREDDOcE. Et le roi qui va venir!., et à qui j’au- 
rais voulu rappeler mon gouvernement du Devonshire 
et du Middiesex. 

LADT bEgise. Je recevrai Sa Majesté. 

PESBLDOOix. Justement!., c’est là cc qui m’in- 
quiète... Charles Sliiartesl jeune, aimable cl galant... 
La nuit, en léle-à-létc dans ccch.ilcau avec une jolie 
femme... 

LADV BÉGiEE.Quoi ! Milord, vous [loiirrier craindre?.. 

LORDPEVRUDOoCK. Quand on aime... on craint tout... 

LADV REGINE. Jaloux... jaluuv dc voire roi! 

LORO pEBReoDOcE. Voiis éb’S si royaliste!.. 

LAiir REGINE. Et VOUS, Milord, vous IM’ méritez pas 
de l’élre... si cela vous effraie. 

LORD pENRiiDDOCE. HbIs cepcndaol... (On frappe à la 
porte d gauche.) 

LADV RÉGINE. On a frappé!.. C’est lui... Part' z, ou je 
retire toutes mes pmiiiesses... 

LORD PENRUDDor.E. Jc m’eii vais!.. je m’en vais!.. J’o- 
béis à me,s deux souverains !.. (Il sort par le fond.) 


üiiieci by Google 
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SCENE II. 

LADY RÉGINE, allant ouvrir la seconde porte à droite ; 

CHARLES STUART, habiUé fort simpUment, enve- 
loppé d'un manteau. 

LADT n^xïi?iE, tombant aux genoux du roi. Sire ! . . sire ! . . 

OURLES. Y peiisez-vou.s, Milady... à mes genoux !.. 
à moi pauvre prétendant qui ne suis rien encore... 
[la relevant.) (Test à ceux qui régnent... c’est à vous 
que Ton doit parler ainsi !.. 

ladt hégire. Ce manteau que l'orage a percé... {EtU 
lui ôte son manteau.) Arriver par une pluie battante !.. 

CHARLES. Un temps de bonne fortune... iin temps 
qui ne m’a pas trompé, puisque me voilà chez vous... 
(Bègine lui approche un fauteuil sur lequel il s'étend.) 
Ab ! l'on est mieux ici qu'au milieu des torrents et des 
ravins... ou sur les branches du chêne royal ! •. 

LADT HÉGIRE. Ce qu'on nous a raconté et>t donc vrai ! . . 

CHARLES. Oui, de tous les souvenirs de la bataille de 
Worcester, c’est le moins agréable... Pendant vingt- 
quatre heures caché sous ce latye feuillage et voir 
passer au-des.sous de moi ces itiiames têtes rondes... 
CCS enragés presbytériens qui me cherchaient et s’ar- 
rêtaient souvent sous mon chêne, seul domaine qui me 
restât, pour manger et boire aux yeux de leur souve- 
rain qui tombait de besoin, et qui, dans ce moment, 
aurait troqué tous ses droits à la couronne contre un 
verre de porter. 

LADT RËGiRE. Votrc Majesté plaisante ! 

CRAELEs, riant. Non, Milady, c'est si peu a** chose 
qu'une royauté à jeun! Je vous jure que ce jou» là je 
n'aspirais qu'à descendre! 

LADT REGiRE. Jc iic crois piLS, en effet, que dans votre 
vie si agitée, il y ait eu une époque plus terrible. 

CHARLES, 50 levant du fauteuil. Si, ma pri'miere ex- 
pédition en Ecosse. 

LADT HÉGIRE. Après U mort de ce brave Montrose, 
tué pour vous? 

CHARLES. Oui! Lorsque pour être rec^mnu roi, il me 
fallait assister tous les matins au prêche, et aux ser- 
mons des puritains... C’était paver trop cher un trône! 
celui d'Ecosse ne valait pas cela... un pays affreux... 
des repas mystiques où l'on priait an lieu de dinci... 
un jeune perpétuel... et pas de jolies femmes, du 
moins elles se cachaient! Les psaum*^ et tes ligures 
presbytériennes les faisaient fuir! Tandis (|u'ici, en 
Angleterre... qucdlc dilTérence! Depuis quinze jours 
que j’ai débarqué à Bristol, ie n'oi vu que de? femmes 
charmantes et dé\ouceNÎ,. Toute ma tidéle iiublesse 
qui s'espaçait |>our me recevoir... Il y a deux jours, 
chez laily Willougby de Parham; la nuit dernière, 
dans le enâteau de la marquise de Trelawnay. Chaque 
jour une nouvelle hôtesse, et arriver ainsi d’amis en 
amis, jusqu'à Londres, voilà une vie aventuisîuse qui 
convient àraervelUe à un prince de fortune toi que moi î 

LADT HÉGIRE. J'aî écrit à Votre Majesté qu’elle pou- 
vait se présenter, que les portes de la capitale lui se- 
raient ouvertes. 

CHARLES. Oui, sans doute... Cromwell n'est plus!.. 
MorU' la bétc, mort le venin!.. 

LADY HEGIRE. Mais hier, la soldatesque a proclamé 
prolecteurd'AuglcU.Tre,lelUsdu tyran, Kichai*d(à*om- 
woll ; émeute militaire, qui ne ptrul avoir de suite. 

CIIARLE.S. El quand il faudrait im-r l'é|)ée, cela n’cit 
serait que mieux. Nous ne nuu.s i^oimues pas déjà si 
mal montrés à Worcester, où avec une jMjignée de ^ 
montagnards, nous avons soutenu l’cfforlde Lambert < 


et de toute sa cavalerie... Et jugez donc, Milady, si nous 
pouvions faire notre entrée à Londres, blessé et le 
bras en écharpe... quel effet cela produirait! 

LADT RECIRE. SuT VOS SUjClS?.. 

CHARLES. Et surtout sur les dames, qui seraient a 
leurs balcons... Nous tenons un peu do Henri IV de 
France... le perede ma mère, qui conquit Pans cl son 
rovaume en payant de sa personne ; nous avons les 
mêmes goûts que lui... pour les coups d'epcc. 

LADT iiEGi.NE, soufiunt. El d'autTcs goùts oncoreî 

CHARLES, avec ardeur. C'est vciii !.. {Souriant.) El je 
me rappelle que dans ma fuite, lorsque Cromwell et 
la mort me menaçaient à Bfiseubcl, celte jeune fer- 
mière... et à Woodshxik, la gentille Alice... Que vou- 
lez-vous, Milady, c'est plus fort que moi; il s’agirait 
de ma couronne ou de mes jours, que je ne pourrais 
résister au |»ouvoir de deux beaux yeux. 

LADT HÉGIRE. VotTC Majoslé mc permettra alors... 
quoique je connaisse son antipathie pour les sermons, 
de lui prêcher la 8.ig«-sse. 

CHARLES. Vous Ic pouvcz ! j'écoulcrai... et ne regar- 
derai pas!.. Vous dites donc, Milady? 

LADT RÉCIRE. Quc daiis CO chàh‘au vous allez vous 
trouver avec Monck, le général le plus iiiÛuent... 

CHARLES. Oui, vous m'avcz écrit cela ; Monck le |)ar- 
lemcntaire qui m'est tout dévoué. 

LADT HÉGIRE. Pas cncofe !.. et il faut au contraire le 
gagner; j'ai déjà comincncé... 

CHARLES. Eli bien! nous le gagnerons! Ça n est ynia 
difficile, ils seront trop hcHreux de revoir leur sou- 
verain. 

LADT RLGiRE. El pocr ccla, sire, j’ai fait à .Monck des 
promesses... 

CHARLES, MrtA Vécouter. Que jc tiendrai... c'est con- 
venu... Quelle est celte jeune et jolie personne que j'ai 
entrevue tout à l’heure dans cette salle ba-sse, en habit 
de voyage? 

LADT RÉCIRE. Lady Hélène Newport, ma cousine, qui 
va retourner à Londres. 

CHARLES. C'est donc ça... un air de famille... de ces 
airs qui me plaisent et me charment... Je l'ai IroiiNce 
ravissante. 

LADT REGiRE. Il 06 le faut pas!.. Gardez-vous-cn 
bien; tout scTail |>erdu. 

CHARLtis. Et pourquoi? 

LADY RÉGiRF.. C’csl la prôlcndue, c'est la fianm* de 
Monck, et c’csl par l'es^ir d'on mariage avirc elle, 
que nous arriverons à le séduire. 

CHARLES. Ah! ce Monck doit l’épouser... Savez-vous 
qu'il est trop heuwux, que c'est trop beau pour un 
damne pn'sbytérien tel que lui. 

. LADY RÉGIRE. Dont VOUS Hvcz bt’Soiil, cl qiic vousac- 
cdbierezpourceladecarcsses, de pouvoirela honneur?.. 

CHARLES. C'est dit. 

LADY RECIRE. QuaiilAscs Tivaux, Ijuiibiîrt, Fletwiiod, 
que vous devez gagner, mais sép;iréraeijl, car il y a 
jalousie entre eux... il vous faudrait... 

CHARLES, étourditnent. Pardieu! de l’or, des titres, 
des rubans... J’en ai fait provision. 

LADT RÉGiRE. Cch UC suflira pas... Il faudrait que 
chacun d'eux se crût le premier dans resliine et dans 
les bonnes grâces de Votre Majesté, tout en aaordant 
réellement votre confiance au seul Monck, qui est le 
plus redoutable et surtout le plus adroit. 

CHARLES. Oui, oui... (]e que nous saurons le tuirux, 
c'est de clioi.sir nos ministres... vous d’abord! 

LALY REGIRE. MoÜ Sirc? 

CHARLES. J'ai pu quelquefois me laisser M'duire par 
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la beauté seule ; maia lorsqu'aux traits les plus gra- 
cieux s<! trouvent réunis l’esprit, la finesse cl la rai- 
son, ce qu'on a de mieux à faire, c'est, non pas de 
commander, mais de se soumettre ; c'est en vous seule 
que j'ai confiance aujourd'hui comme toujours ; vous 
scri'X mon amie et mon conseil... sans être reine, vous 
régnerei; vos ordres, pour être secrets, n'eu seront 
que plus absolus, et le roi qui vous abandonne tout 
son pouvoir, ne vous demande en échange qu'un peu 
d'empire sur votre cœur. 

LADT sÉciae. Eli! mais... si cela n'était pas pos- 
sible... si, dans l'intérêt même de Votre Majesté, ce 
cœur était déjà donné... ou promis... 

CHARLES. Je sais... je sais!.. La marquise de Tre- 
lawnay me racontait hier que par dévouement pour 
moi vous aviez engagé votre main, en cas de succès, 
A lord Penruddock, un de nos conjurés, en qui cet es- 
poir a allumé un zèle si ardent et si obstiné, qu'il n'y 
a pas moyen de le réduire au silence ou au repos... 
Et nous préserve le ciel de contester les droits d’un 
aus.si fidèle sujet. S'il vous épouse, Milady, nous l'ac- 
cablerons de places et d'honneurs, nous aurons pour 
lui une estime et une considération toute particu- 
lière... 

LADT RitcmE Votre Majesté est bien généreuse... et 
si déjà pour user de mon crédit... je lui demandais 
des titres, des honneurs... une place importante au- 
près d’elle? 

CHARLES. Pour Peuruddock? 

LADT RÉciSE. Peut-êtrc !.. je ne dis pas pour qui? et 
je voudrais même qu'on ne me le demandât pas... 
double faveur... dont je serais doublement reconnais- 
sante. 

CHARLES. 11 me serait alors difficile de refuser une 
demande qui donnerait un tel espoir; mais les souve- 
rains rencontrent tant d'ingrats, la reconnaLssancc 
devient tous les jours une vertu si difficile et si raiv, 
ue la royauté aurait bien quelques droits d'exiger 
CS garanties. 

LADT RÊciHE. Quoi, sirc!.. Votre Majesté pourrait 
supposer... 

CHARLES, lui prenant ta main. Je vous demande à 
vous, mon conseil, si ce ne serait pas plus prudent... 

LADT RÉcisE. Silence! 

CHARLES. Qui vient là ? 

LADT RÉGLSE. SaD3 douü^ ! c’csl Moiick... ct l’affaire 
dont il vient nous cntndenir est d’nne iiuportance... 

CHARLES, Qaiement. Moins grande, à mes yeux, que 
celle qu'il vient d'interrompre. 

SCÈNE lit. 

CHARLES, LADY RÉGINE, MONCK, nui salue froi- 
dement laity Régine et Chéirles. 

LADT REGISE, oprés Un instant de silence et voyant 

Œ sonne ne parle. Chacun de nous a été exact au 
■vous, [d Monck, lui montrant Charles.) Voici 
cet ami dont je vous parlais hier... cet ami de ma 
famille qui me rappelait tout à l'heure encore que 
vous aviez été autrefois l'ami de la sienne... que, ma- 

C - général de la brigade irlandaise, vous aviez com- 
ttu pour Charles T'% au siège de Nantwicli; que 
pour lui vous aviez jurndant deux ans gémi prisonnier 
dans la Tour de Londres... 

HOSCR. Quoi ! Milady... 

LADT RteisE. Le reste... il l'a oublié... il n'a de mé- 
moire que |K)ur les services rendus... 

CHARLES. Oui, monsieur Munck... 

I. .\. 


CROMWELL. 2<J5> 

LADT RËcivc. Et Is prcuve... c'est que Sa Majesté, 
àqui je parlais des fonctions dc^and connétahle... 

CHARLES. Y ajoute le litre de Suc d'Albermale et le 
gouvernement du Midijlesex. 

MORCE. Ah! sire! 

CHARLES, passant près de Monck. Je vous donne plus 
encore... ma confiance tout entière, car je viens mu 
livrer entre vos mains, vous remettre ma destinée cl 
celle de la monarchie. 

MONCK. Dont nous avons si souvent désiré le re- 
tour! 

CHARLES. Et pourquoi donc alors ne pas me le faire 
savoir? 

MONCK. Dû vivant de Cromwell, c’eût été tout 
perdre... le moindre soupçon m'était les moyens de 
vous servir.. . et maintenant encore, si quelque d.inger 
vous menaçait, je ne pourrais vous sauver qu'en con- 
tinuant à [laraitre d'un HUtre parti que le vAtre. 

CHARLES. Je comprends... ce sera encore une nou- 
velle preuve de fidélité, ct dès que je sais que je puis 
compter sur vous... 

MONCK. Je ne vous ferai pas de serments, sire. 

CHARLES. Et vous aurcz raison. (A lady Réaine qui 
lui approche un fauteuil.) Ah ! Milady, pardon... {Il 
s'asseoit. Les acteurs sont dans l'ordre suivant ; Ré- 
gine, debout; Charles, assis; Monck, debout.) 

MONCK. Je réponds des officiers de mon armée... ils 
lie raisonnent pas, ils obéissent, et me suivront mi je 
les mènerai... 

LADV RÉGINE. Quant au parlement... 

MONCK. Il parait qu’il sera pour rien cette annee... 
je puis compter sur vingt-deux voix qu’on m'a of- 
fertes. 

LADT RÉGINE. Et nOUS SUSSi ! 

CHARLES. Cela fait quarante-quatre. 

MONCK. Celles d'Ephraïm Kilsi'i n. 

UDT RÉGINE. Cc soul Ics mêincs... 

CHARLES. Cela ne fait plus que vingt deux ! 

MONCK. D'autres suivront... Reste donc le p.irti n;- 
publicain qu'il faudrait gagner... 

CHARLES. Cc si'ra difficile ! 

LADV RÉGINE. Moiiis que VOUS UC crojez, et si Votre 
Majesté veut bien m’écouter... 

CHARLES. Toujours Milady! 

LADT REGINE. Dcpiiis longtemps... {Montrant Monck.) 
le général lui-même l'ignorait, plusieurs officiels répu- 
blicains, méconicnu de Cromwell, avaient formé 
contre lui une association secrète!., la duchesse d'Ha- 
inillon cnnnais-sail leur projet parle colonel Pride, qui 
lui fait une cour assidue. 

CHARLES, gaiement. Vraiment!.. La duchesse d'Ila- 
millon est, dil-oii, une fort belle personne... Est-elle 
brune ou blonde? 

LADT REGINE, ot>« impatience. Elleest... elle est... fort 
dévoué» à Votre .Majesté, c’est le princip d! Or donc, 
ces officiers, dont le but estd'élablirun gouvernenient 
milibiirc, voulaient renverser Cromwel, et lu conspi- 
ration qui allait éclater contre lui se trouve tout or- 
ganisée contre son fils; de plus, comme il y a tout 
avantage à frap|ier promptement, c'est demain qu'ils 
veulent se défaire de Richard, ou du moins l’enlever, 
et pour les mesures définitives, une réunion doit avoir 
lieu à cinq milles de Londres et sous le prétexte d'un 
repa.s de corps, à la taverne de l’Oiirs-Noir... Li du- 
chesse, qui le sait, doit s'y arrèto 'par hasard en al- 
lant h son château et je dois demain la rejoindre pour 
lâcher de faire tourner au profit de Voire Majesté des 
projets commencés dans un autre but... si nui. réus- 

>A 
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«isson^ nos amis, qui se tiennent prtts, se réuniront i 
aux ufltciers... cl le complot éclatera demain, dés l’ar- 
rivécdu roi, it Londres... C'est le signal!.. Qu’cn dit 
Votre Majesté?.. 

CHXBLES. Qu'en dit le général? 

Moaca. Uu’on peut toujours se serrir des officiers 
pour renverser Richard... et après... on verra! 

CHASLES. Très-bien!., nous verrons... (Sc levant.) 
Ainsi, voilà tout réglé !.. 

Mosca. Non pas... et pour le passe... que ferons- 
nous? 

CHASLES, wroweytmt. Amnistie générale... et com- 
pli'te. 

Mu.vca. Et Lambert?.. 

cnASLFS, ^'ement. Ah! Lambert... qui comman- 
dait la cavwerie à Worecsler, et contre lequel noua 
nous sommes battus toute la journée... un enragé 
presbytérien... 

Mo.vca. C'est oc que je pense... 

CHASLES. Un démon incarné I 

MüscK. Il n’est que trop vrai... 

CHASLES. Que je reverrai avec plaisir... j'en anrai à 
lui serrer la main ! 

LAOT SËGINE, fui appuyant la mam sur l'épaule. Non ! 
sire. 

CHASLES. Si, pardieu !.. Qu'csI-oe quo nous pour- 
rions lui donner?., le commandement général de la 
cavalerie ; il s'y entend !.. 

MONca, avec dépit. Vous croyez? 

CHASLES. J'en suis sitr...(Se levant.) Car il nous pour- 
suivait ventre à terre et avec une ardeur... qui m'a 
fait cent fois le donner à tous les diables... 

HOMCK, froidement. C'est sur ce point... et sur 
d’autres non moins importants qu’il serait peut-être 
utile d'avoir quelques instants de discussion particu- 
lière. 

I.ADT BÉGINE, rangeant le fauleuU qu’elle aiail ap- 
porléau roi. J'entends, et me retire... Ou pintdt, vous 
serez mieux, et plus seuls encore, dans nia biblio- 
thèque. {Elle montre la première porte d droite.) 

HONCK. Et personne n'entrera ici. 

UOT HÉr.mE. Persunne I 

HOKca. Excepté Ephraîm Kilsoen... (ftw, d fléytfie.) 
Ephraîm estunpariemenlairedontle dévouement, prix 
fixe, est coté à cinq cents guinces de rentes... Je ne 
les ai pas... Mais j'ai le droit de le faire (icndre, et il 
viendra ici ce soir prendre mes ordres définitifs... Il 
arrivera par le petit escalier qu'il connaît très-bien... 

LADT atciHE. Depuis quandL. 

■OSCE. Depuis qu'il a fait l’invenlaire du cliàteau. 

CBAHLES, saluant Régine. Mille pardons, Milady... 
{A Monck.) Allons! général... allons parler d'nlTaiivs.,. 
Sera-ce bien long ?.. Il me semblait que nous avions 
mite à peu près tons les points, et je ne vois pas ce 
qui nous reste... 

Moaca. Eh I mais, ne fdt-ce que la proclamation 
royale... 

CBAHLES. Ah ! c’est vrail.. 

Bourjt.EtsijepuUaider Votre Majesté à la rédiger... 

LADT rBcihe, sottridnl. En fait de procbimations, le 
général a'y entend I 

BOHca, s'tncWnanl. Vous êtes trop bonnet.. 

LADT atoiHE, d pari. C'est la seconde depuis hier I.. 
{ÇharUe et Monck entrent par la première porte d 
aroita.) 

SCÈNE IV. 

LADY RÉGINE, eeuie,regardant le roi sortir. Léger, 


futile, étourdi... détestant les affaires, adorant Ica 
plaisirs et les dames... voilà le roi qu'il nous faut... 
Favorite ou ministre, le premier qui s’en emparera 
gouvernera l’Angleterre... et le rusé Monck voudr.xit 
diijà... C’est à nous d'y veiller et de ne pas laissiT 
prendre l’initiative à ses ministres. (Ecoulant du cdté 
de la porte à gauche.) On a frappé... c'est Ephraîm. 
{Elle va ouvrir.) 

SCENE V. 

RICHARD, LADY RÉGINE. 

LADT BéciNE, auee étonnement. Monsieur Clarck!., 
quel bonheur!.. 

RicBARO. Lady Réginol [Regardant autour de lui.) 
Ab! qu’il y a longtemps que je no vous avais vue... 
vous et ces lieux. 

LADT KésiixE. D’où venez-vous donc? 

aicHABD. De Londres ! où, comme je vous l'avais 
promis, j'ai suivi vus conseils!.. On m’oITrait une po- 
sition, une place que j'ai acceptée... nouveaux tour- 
ments, nouvel eacuvage qui déjà oomniènee!.. car, 
depuis deux jours, pas un instant de liberté... Voici 
le premier, et j’en profite pour sortir de mon exil, 
pour retrouver mes amiset mon bonbeurd'autrefuis... 
vous... et lady Hélène!.. 

LADT HÉoiHE. Elle n'est plus ici.. . olle est à Londres! ., 

RiciiAiiD, acec douleur. Ah!.. Uint pis!.. Je voulais 
lui dire... à elle... et à vous... des choses assez impôts 
tantes sur ma position... 

LADT RÉcma, gaiement. Quelle qu'elle soit, elle oc 
vaut iNLS celle que maintenant j'espère pour vousl 

HiciiARD, souriant. J'en doute. 

LADT RtcLxe. Qui donc vous l'a fait obtenir? 

RICHARD. Des amis de mon pèrel.. le général Lam- 
bert... que vous avez vu ici. 

LADT REGisE. O ciel I .. des ennemis du roi ! 

RICBAHD. Je vous ai prévenue que, pour arriver, je 
suivrais probablement une autre ligne nue la véilrc. 
Dans tous les partis, il y a de Thonneur a acquérir... 
.Mais avant de vous dire ce que j’ai fait et qui je suis 
maintenant... j'ai voulu savoir si, dans votre cœur, 
vus opinions n'étaient pas plus fortes quo vos seuti- 
ments...etsi un ami qui, par exemple, pensait comme 
Richard Cromwel, pouvait conserver scs droits à votre 
amitié. [On frappe d lamrte d gauche.) 

LADT nÉGisE, d part. Ciel ! 

RICHARD. Qu est-ce donc?.. D'où vient ce trouble?.. 

LxiiT RÉGiHE. Uii .secTet... qui n'est pas le mien... 
ce sera le deniier... 

RICHARD. Quelque iutriguc politique, quelque con- 
spiration... Lord Penruddoek peut-être!.. 

LADT RÉGINE. Ils Vont partir et je serai libre, et je 
vous dir.ii tout... et vous verrez si je vous aime... et 
vous verres si dans res rêves d’ambition que vous 
blâmes, il eu est un seul qui n’ait pour but votre foi^ 
tune et votreavancement... {Lui montrant la oremière 
porte d gauche.) Là... Monsieur... là... quelques in- 
stants... je vous eu prie!.. [Richard entre par la pre- 
mière porte à gauche, et Régine va ouvrir la teconde 
porte du même cdté.) 

.SCENE VI. 

EPHRAIM, LADY RÉGINE. 

ephraW. Il faut qiH' je parle au général... 

LADT RÉGINE. Il VOUS attendait! 

EPHRAÎB. Où est-il? 


• AA^IC 
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UDT K^ciHK, mon(nin< Monek qui tort par la porte 
à droite. Le voici!.. 

SCE.NE VII. 

EPHtlAIM, LADY RÉGINE, MONCK. 

uoKx, sortant dé la porte à droite et partant encore 
au roi. Oui, je réponds de nous ., et quant au parle- 
ment... dés qu’Ephraïm sera arrive... {L'o/iercevant.) 
Ah!.. Ephraîm... nous vous attendions... Qu'y a-t-il? 
Quelles nouvelles? 

EPRSAiii, ptuionl entre eux deux. D'assez singu- 
lières... 

MoscK. Lesquelles?.. 

EpasAlx. Pour me rendre ici sccréteniciit, comme 
voire excellence me l'avait recommande, je suis parti 
ce .soir de chez moi, de l'auberge de l'Oiirs-Noir, et 
je me suis glissé par le parc, croyant n'y trouver per- 
sonne... 

MONCK. Eh bien? 

EPMRAÎM. Eh bien ! sous les CTands arbres qui en- 
tourent le chAteau... j'ai entenuu... un piétinement de 
chevaux, et en avançant la télé par-dessus la haie, 
j'ai aperçu, rangée en silence, une compagnie de dra- 
gons, et, au milieu d'eux, quoimi'il parlât â voix 
basse, j'ai reconnu le général Lambert. 

MoNCx. I.ambcrt ! qui était à Londres... 

EPiisaÏM. Et donnant l’ordre d'entourer le château 
et de placer des soldats dans l'intérieur... Ecoutez... 
(Montrant la porte du fond.) Il y en a à cette porte ! 
(Il ea écouter au fond.) 

MoNut. Le traître m'aura fait suivre... Il se doute de 
quelque chose... (A part.) El s’il me trouve ici... 1a 
nuit... en conférence secrète avec Stuart... 

LADt aÉGiNE,passan(prMde Monek. Et si le roi n'est 
pas demain à Londres, la conspiration ne peut |>as 
avoir lieu... tout est manqué... i. 

MONCK, avec aijilalion. En! sans doute... Il n'y faut 
plus penser... car ce Lambert... (A port.) Il peut me 
perdre à jamais, me faire juger et condamner... A 
.sa plaiÆ, je n'y manquerais p.is!.. (A Ephratm qui 
revient prêt de lui à gauche, pendant que Hègine re- 
monte le théâtre et va écouter à la porte du fond.) Et 
c'est bien lui... Vous l’avez vu ?.. 

EPHNAÏM. .Mieux que cela... En me jetant dans une 
autre allée... j'ai vu passer rapidement prés de moi un 
homme...ct je jurerais. .. non pas sur ma tète... mais 
sur tous les saints du paradis... que c’est Richard 
Cromwell. [Il remonte le théâtre.) 

MONCK, à fxjrt. Richard !.. avec Lambert... Plus de 
doute, c’est un piège... Ils savent tout... 

LADT REGINE, avec agitation et revenant à gauche. Eh 
bien! général!.. 

MONCK, à demi-voix. Vu» royalistes sont si indis- 
crets... et si maladroits... Ils nous auront trains... 

LADT REGINE, à dcmi-voix. Cest vous plub'it dont 
les hésitations continuelles... 

MONCK. Moi!,, qui vais imprudemment m’exposer... 
et pour qui?.. 

LADT kEgine. EnGii!.. que faire?.. 

MONCK, d deiai-voir. Que faire!.. (A Ephrm'mquire- 
vient près de lui A droite.) le suis â vous, Ephraîm... 
(S'éloignant de lui et prenant Régine à part, à gauche du 
théâtre.) Il faut éloigner Charles Stuart... le faire 
sortir de ce château. 

LADT Régine, à demi-voix. Vous vous en chargez?.. 

MONCK, à demi-voix. Moi!., impossible!.. Ce serait 
roc perdre .. sans le sauver... Pour veiUer sur lui... 


CROMWELL. idU 

le servir... lo délivrer... plus taid... il ne faut |ias 
même que je sois sou]içonoc... C’est vous, d'aill.nirs, 
maîtresse de ce cliâleau, qui connaissez mieux que 
moi les moyens d'évasion et de salut. 

LADT Régine, de même. Et lesquels?.. 

MONCK, de même. Quelque cachette myslérictise... 
quelque déguisement... cela vous regarde... 

LADT RÉGINE, de même. Si je me coiiûals à Ephraîm!.. 

MONCK, de même. Gardez-vous-en bien... 

UDT RÉGINE, de même. Mais c'est votre ami... 

MONCK, de même. Raison de plus... en fait d'amitié, 
nu vous fiez qu'à vous... à vous seule, Milady... 

EPHRAÎM, a haute voix, et quittant le fauteuil où il 
était assis. Eh bien ! général... pour qui sommes-nous, 
décidément? 

MONCK, à demi-voix. Pour Richard!., pour RirhanI 
Cromwell! entendez-vous bien, et n'oubliez pas que 
c'est p.ir moi que vous avez été décidé... 

EPHRAÎM. Je le suis donc!.. 

MONCK. Eh! sons doute... Venez... venez... je sais co 
i|ui nous reste à faire... Adieu, Milady. (Ils ouvrent la 

DEUX SOLDATS, du fond. Qui va là? 

MONCK, à haute voce. Général Monek ! 

EPHRAÎM, de mêm-. Membre du parlement ! 

MONCK. Qui Vilnious parler au géiiiTal Lainliert... 
(J^s deux soldats présentent les armes ; Monek et 
EphraH'm sortent par la porte du fond, qui se referme.) 

SCENE Vin. 

L.\UY RÉGINE, seule. Mais il va le livrer!.. le dé- 
noncer à son collègue... pour se ineltre à l’abri des 
soupçons... et au lieu de le mener domain à Londres... 
où le tréne l'attendait... c’est moi qui aurais comluit 
le roi dans un piège semblable!.. Quelle inCamIe... 
quelle trahison... (Apercevant Richard qui sort à 
gauche.) Ah!.. Clarck... 

RICHARD. Enfin vos hèles sont donc partis... 

LADï RÉGINE. Pas tous ciicore !.. Il en est un sur- 
tout qui ne se doute pas du danger qui le menace... 
une [Hîrsonne pour qui je tremble... 

RICHARD, fuî^enant la motn. En effet! . Et qui donc? 

LADY RÉGINE, cherchant â se remettre. Un pireiil, iin 
cousin à moi!., que vous ne connaissez pas... Lord 
Ncw|)ort. 

RICHARD. Le frère d’Hélène. 

LADT RÉGINE. Oui... oui... un ami de Stuart... 

RICHARD. Je le croyais prés du roi, en Hollande !.. 

LADT aÉciNE. Il est ici... caché Ains ce château... On 
le chcrelic!.. et si on le, découvre, il est perdu, et 
nous tous, peut-être ! 

RICHARD. Que vous disais-je, Milady? Voyez â quoi 
aboutissent ces complots, ces intrigues... oes ruses 
qui vous exposent, vous, et les vôtres... 

LADT TÉGiNE. Eh! moii ami, tirez-moi du dangi>r... 

RICHARD. Vous avcz niison !.. Quand tous serez sau- 
vée, vous saurez ce que je pense... 

LADT RÉcutE, écoutant pris de la porte du fond. En- 
tendez-vous... on vient... ce sont les soldais qui le 
cherchent... retencz-les... le temps seulement de le 
faire évader [lar le parc, si c’est piissible!.. (Bile sort 
par la porte a droite.) 

SCENE IX. 

RICHARD, puis LAMBERT, entrant par le fond. 

I RICHARD, avec émotion. Le frère d'Hélcne... oui... 
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oui... Je le sauverai, et sans qu'il sache qui lui rend 
ce service, (d/jcrceuonl Lambert.) Vous ici, général! 
qui vous y amène î 

LAMBEST. Votre altesse me le demande ! 
nicHARD. Silence !.. Dans ce chiieau comme dans les 
environs, ne l'oubliez pas, ie ne veux encore èlre pour 
Oies anciens voisins que H, Clarck... 

LAMBFaT. Et pourquoi t 

RICHAUD. Ah !.. les importuns, les solliciteurs, les 
demandeurs de place!.. 

LA.HBERT. Solt ! mals partir de Londres, seul. . . à une 

P areille heure.. . c'était à moi de veiller sur le chef de 
Etat !.. moi et mon escorte ! 

RicHABo. A quoi bon?., et où peut-il y avoir du 
danger? 

LAMBERT. Partout!.. à Londres et ici... dans le pre- 
mier moment d'un pouvoir auquel chacun aspirait, 
tout est à craindre ! Je ne suis pas le seul qui ait cette 
idée! Monck, qui retourne h Londres, et qui est, dc- 

R iiis deux jours, dans le château de lady Terringham, 
innek m’a dit en partant ; Prenez garde, général, 
je crains qu’il n’y ait, dans les environs, quelques pro- 
jets ou quelques rassemblements royalistes... Je n'ai 
rien de positif... mais je le crois' et puisque vous 
avez du monde... demain, au point du jour, bâtiez les 
environs, et n’oubliez pas que je vous ai donné cet 
avis. — Merci, lui ai-je répondu... mais, au lieu d’at- 
tendre le jour... j'ai donné ordre, à l'instaul, de tout 
explorer... en commençant par ce château... que j'ai 
fait cerner... et toute personne suspecte ou incon- 
nue... tenez, que vous disais-je? 

SCENE X. 

LAMBERT, RICHARD, CHARLES, sortant de l'appar- 
tement à droite, avec trois ou quatre officiers i>ar- 
lementaires, et LADY REGINE. 

LADT RéciHE, oux offlcicTS qui environnent Chartes. 
Mais, Messieurs, pernieltex! 

CHARLES. Je déclare, Milords ou Messieurs, que vos 
demandes sont d'une indiscrétion !.. Je ne connais au- 
cune loi qui m’empêche de venir passer la soirée chez 
)ady Terringham, qui a la bouté de me recevoir; et, 
quant à mon nom, qui est probablement aussi connu 
qu’aucun des vôtres, je serais, si on ne l'exigeait pas, 
tout disposé â vous dire que je .suis... 

RICHARD, allant à lui et lui tendant la main. Albert 
Litticton!.. mon voisin de campagne! 

CHARLES, lut rendant sa poignée de main. Par saint 
Georges, enchanté de la rencontre! {Bas, â Begine.) 
Quel est ce monsieur? 

LAOTRéciNE, de même. M. Clarck... un de nos amis! 
CHARLES. Ce cher M. Clarck... Suis-je heureux de le 
trouver et de presser la main d’un ami. 

LAMBERT. Vous VOUS connaisscz?. . 

RICHARD. Son domaine touche le mien! et vingt fuis 
nous avons chassé ensemble le renard ! (/I remonte te 
théâtre et redescend pris de lady Régine; les acteurs 
sont dans l'ordre suivaeU: Lambert, Charles, lady Ré- 
gine, Ridusrd.) 

LAMBERT. C’cst dilTérent...Continuezvos recherches, 
TOUS autres; qu'une douzaine de nos dragons parcou- 
retit le pays. (A un officier qui est prés de lui.) Et si 
TOUS rencontrez quelque Stuart fugitif... fùl-ceCharles 
lui-nième... (A demt-voix et sans que Richard l'en- 
tende, mais entendu de Charles qui est à côté de lui.) 
pas de bruit, pas d’éclat... vous m'entendez!., deux | 
lialles dans la tète. 


CHARLES, vivement. Hé !.. comme vous y allez. Mon- 
sieur? 

UMRERT. C’est mon usage... ça dispense de procès 
et de jugement. 

CHARLES. Vous R'aimez pas les juges. Monsieur! 

LAMBERT. Noii, ma fui. 

CHARLES. A qui ai-je l'honneur de parler? 

RICHARD. Au général Lambert... un ami de mon 
père... et le mien... 

CHARLES, étourdiment. Lambert !.. 

LAMBERT. Voiis me coonalsscz ?. . 

CHARLES. Non!., mais de réputation... Et puis... 
(JUonlrant Richard.) les amis de nos amis sont les 
nôtres... à votre service, général... 

RICHARD, s'approchant de lady Régine. Etes-vous 
contente de mot ? 

LADT HÉGIRE, ovcc reconnoissonce . Ah ! notre sau- 
veur! 

RICHARD, s'adressant à Charles. Où lord Ncwport 
veut-il que je le conduise?.. 

LADTRÉciRE, vivemerU. A Londres, {Bas, à Charles.) 
où nos conjurés n'attendeiitque vous pour se déclarer. 

LAMBERT, redescendant le théâtre, après avoir été 
donner quelques ordres a ses officiers. Qii’est-ce? qu'y 
a-t-il? {Les acteurs sont dans rordre .suivant: Charles, 
lady Régine, Richard, Lambert, obiers au fond.) 

RICHARD, qui a été au-devant de Lambert. M. littlelon, 
mon voisin... qui me deinaiide une place... 

LAMBERT. Commcnt... il sait donc... 

RICHARD, vi'tiement. Que j'ai là, eu bas, ma voiture... 
et je suis prêt à l'emmener à Londres... {A Chartes.) 
Je dois vous prévenir que le général suivra la même 
route que nous... 

ïAMBERT. Et si ma compagnie de dragons ne vous 
est pas trop désagréable... 

CHARLES, éhurdiment. Au contraire!., ravi... en- 
chanté!.. {Bas, à lady Régine.) Cest charmant! En- 
trée solennelle dans ma capitale, escorté par le gé- 
néral Lambert et sa cavalerie... lui qui jadis... à 
Worrcslcr... 

LADY RÉCIRE, <ui fossont sigtie de se taire. Impru- 
dent!.. 

UMBERT. Allons, partonsi car nous ne rentrerons 
à Londres que bien tard! 

CHARLES, jetant un coup d'œil à lady Régine. Ah’., 
mieux vaut tard ime jamais! {Chartes sort par le fond 
entre Lambert et Richard, qui lui donne ta main, ;ieri- 
dant que lady Régine les suit des yeux; la toile tombe.) 


ACTE QUATRIÈME. 

L’auberg« de VOurt-Noir. Doe salle d'auberge. — 
Porte au foud. — Deux portes latérales. — Croisée sur 
le secood plan à droite. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

LORD PENRUDDOCK, entrant par la première porte 
à droite; HELENE, enlranJpar le fond. 

nÉLÉRE. Quel bruit dans cette auberge!., ni moi, 
ni ma femme de chambre n'avons pu dormir dans 
notre appartement... Et vous? 

LOBO HERBCDDOCE. Moi!..c’est bien différent !.. je ne 
dors lias... j'ai bien autre chose à faire... 



LE FILS DE 

HÉiiKR. Et pourquoi nous arrêter chez cet Ephraim. .. 
au lieu d'aller hier soir tout droit à Londres? 

LORU PE^RUDDOCK. Ma niccc... manière... il y a des 
motifs que vous ne pouvez... que vous ne devez pas 
cherelHT à [Hinelrer. 

HÊLÈ.NE Encore quelque complot politique!., quel- 
que projet (Je conspiration!.. 

LOBD PKNRUDDOCK. Ou veiTa... je ne dis rien... 

BELE>E. Et moi, je dis... que Ton devrait choisir, 
pour Conspirer, uneauberge uù l'on pût s’entendre... 
ce qui n'c.'«l pas possible ici... même au milieu de la 
nuit! Ce ia|»age à la porte et dans la cour... 

LORD PEBHVDDocK. Elle voitupc de poste brisée... des 
Toyajjeurs di maiidanl à loger... c'est ce qu'il y a au 
monde de plus simple et de plus ordinaire. Ce qui ne 
l'est pas, ma nièce, c'est voire obstination à m'em- 
}>èciier d'accomplir avec honneur la mission dont on 
m'u chargé... refuser avec Monck une alliance... 

HÉLÈNE, avec toiixUtence. Que voas blâmiez hier. 

i.ORi) PLNRUDDocK. Et qu6 J'appi'ouve aujourd'hui... 
Sans cela, ce ne .serait plus de la politique... et il en 
faut quand il .s'agit, comme ici, des plus frraves inié- 
rèls...deceuxdu roi et de notre parti... El quand on 
ne vous demande que du temps... 

HELENE, avec imp<Ui'nce. Eh bien, mon oncle, 
piiisi|ue ma cousine y attache une telle importmee, 
tout ce que je puis vous promettre... c'est d'imiter le 
géiiL'ral... de ne pas me prononcer. 

t.oHD PENRL'DDOCK. Ni üul... ui Don... c'csl ccla... jc 
pourrai dire alors ce que je voudrai... (On entend 
svnner de plusieurt côtés.) 

iiLLBNF.. Tenez... tenez... entendez-vous?., impos- 
sible d'y tenir. 

SCENE 11. 

HÉLÈNE, CHARLES, tenant à la main une sonnette 
qu'il jette en entratU; LORD PENRliÜDOCK. 

CHARLES, entrant par la porte du fond. Ma foi, l'on 
est sourd à l'auberge de LOiirs-Noir... 

LORD PEHRumocK. Ocielt.. qu'ai-jc vu? 

CHARLES. Lord Peni'uddocK, nuire fidèle!., et la 
jolie personne que j'ai apen;ue hier au château de 

Terriiigham cette jeune fille qui a de si beaux 

ycnx... 

HÉLÈNE, à pari. Ce gentilhomme qui a l'air si 
étourdi ! 

LORD pENRL'DDOCK. Ma ntèce, que je vous présente... 
lady Mèli ne, dont le (lèi-e, lord Newport... 

LiiARLES. ie sais... JC sais... une famille toute dé- 
vouée à Stuart, et je suis presque de votre famille... 

HÉLÈNE, (omment?.. 

CHARLES. Oui vraiment, pour nie soustraire aux re- 
cherches de ces enragés teies rondes... l'on m'a fait 
passer hier pour le frère decetU* belle enfant... 

LORD PENRÜDDOCK. Ab! qucl huimeur pour nous!*, 
pour Vous, ma nièce... 

HELENE, a pari. C'est tout au plus!.. 

CHARLES. Et mon compagnon de voyage, me pre- 
nant pour tel, m'accablait de soins et de préve- 
nances... ne inc parlait que de ma sœur... Et, au mi- 
lieu de la nuit et de notre conversation, notre voiture 
s'esl brisée à viiigipasde l’Our.-î-Noir, où nuU' avons 
demandé asile, pendant que notre escorte, {liianl.) 
c^ir nous en avions une, a continué sa route pour 
poursuivre Charles Stuart... 

HÉLÈNE. On le croit dune en Angleterre? 
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CHARLES. Oui, Milady,où tl vient, dit-on, reconqué- 
rir son royaume. 

LORD pENRi'DDOCK. Ce qui ne peut tarder, car tout 
se dispose pour «a glorieuse restauration! L'Angle- 
terre est impatiente et avide de son roi... le peuple 
est pour lui. 

CHARLES. Cest ce que tout le monde m'a dit... et 
cela ne m’étonne pas’.. Depuis que le royaume gémit 
sous le joug presbytérien... des mœurs austères, des 
prêches, dessermons!. .. cest à périr d'eimui!.... et 
Cromwtdla tué plus de monde par le.vplcrn... qu'au- 
treinenl. 

LORD PENRUDDOCE. Aussi Icpeupic l'st pour Stuart. .. 
il ne s'en cache pas... il le procl.ime hautement... et 
tenez... tenez., entendez-vous au dehors ces cris de 
vive Stuart? (On crie au dehors : vive Hichard!) 

HÉLÈ.NE. C'est singulier... il me semble entendre 
vive Richard!.. 

LORD PENHUDDOCE. Quelquü gTOupc îsolé... de la 
populact^... mais nous avons ce qu'il y a de mieux, 
le cœur do la nation... Les salons sont pour nous... 
CV^t là, |>armi !e.s dames et la haute nobles.se, que 
l'on vante le courage, l’amabilitc, les vertus du roi... 

HÉLÈNE, secouant la télé. Ses vertus... 

LORD pENRUDDOCK. Ûui, ma niccc... un roi légitime 
les a toutes. 

CHAULES, ^l'cmcnl. Bonne maxime en droit... mais 
ne discutons pas le fait... vous me feriez mugir. Mi- 
lord, pour le roi Charles. 

HÉLÈNE. D’autant que mon oncle lui-même... 

LORD PENRL'UDOCE. Ma Iliècc!.. 

HELENE Nous a répt'b’’ souvent qu'il était très-lé- 
ger, tres-indiscn>t, coudant ù tout le monde ses pro- 
jets et SOS espérances, et surtout très-mauvais sujet... 

LORD PENRUDDOCK, vivcment. Ce n'est pas vrai, sire, 
ce n'e-sl pa.s vrai!.. 

HÉLÈNE, élonnéc. Le roi!., grand Dieu!.. 

CHARLE.S, sourionl. Lui-méme, Milady, qui, en voyant 
tant de gnicc et de beauté, se félicite presque de ne 
plus cire votre frère. 

HÉLÈNE, batjsani les veux. Votre Majesté voit bien 
que mon onde avait uir peu raison. 

LORD PENRUDDOCK, vivemenl. Jc ne l'ai pas dit, sire, 
je ne l'ai pas dit : je suis trop bon royaliste pour 
cela... Tout le monde vous l’attestera, à cummenœr 
par les bellt's et nobles dames qui sont ici. 

CHARLES. Je le sais et avant de rejoindre mon 

comp.ignoD de voyage, qui m'attend pour déjeuner, 
conduis*‘ 2 -moi vers elles; }e croyais ne It's voir 
aujourd'hui qu'à Londres : la rencontre va les sur- 
prendre. 

LORD PENRUDDOCK, O dcmi-voix. Autant que les en- 
chanter... car il y a de grands projets que je ne con- 
nais pas... 

CHARLES, à demi^voix. Et que je connais... Celui de 
renverser Richard ou de s'en défaire. 

HÉLÈNE, à part. 0 ciel ! 

CHARLES. Adieu, Milady, à bientôt... Je chargerai le 
roi de ju$tiÛeraupresdevousCharlesStuart.(/ipoH.} 

SCENE lU. 

HÉLÉNE, «fuie. Renverser Richard, onl-ils dit... 
ou s’en défaire... Menicer son pouvoi^ou ses jours... 
et pour jamais séparés, je ne p«mx veiller sur lui... 
Fa<se le ciel qu'il soit loin d'eux et à l'abri du dan- 
ger!.. Ah!.. (Elle aperçoit Bicltard qui sort de la 
I fK>rle à gauche, et reste immobile.) 
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SCENE IV. 

HÉLÈNE, à droite, RICll AUit, sortant de la porte à 
(jauche avec un offiuer. 

RICHARD. Vous dilos (loHc, Svdenliam, que la troi- 
siùiiio division, quu j'ai couiinaiuléi' autrefois, est 
cantonnée à une licuo tPicit 

SYDENHAM. Oiii, MÜorü, prèlfi à se rendre ù Londres. 

RICHARD. Je veux les voir auparavant... DenuislotiK- 
trm|is, ceux-là me sont dévoués. Üis}) 0 «:z leurs ba- 
Liiltons dans la plaine qui s eteiui .sous ces fouétr»‘8, 
et prévenez le général Monck de venir me rejoindre 
dans celle auberge... je l'attendrai pour les passer 
en revue... .Allez!.. [Sydenham sort />ar la porte à 
(fauche; Jtichard fait quelques /xu et aperçoit Hélène 
qui se tient d IVcart.) Ladv Helenel.. 

HÉLÈNE, s^avançant cers lui. Richard!.. 

RiciuBo. Ah !.. vous savez qui je suis... vous me con- 
nai>s4‘z... {.Avec émotion.) C’est juste !.. .Monck a dù 
toul vous üiri' !.. Vous devez avoir sa eonûame, ayant 
son amour .. et, tout en enviant son .sort... jcn<‘ puis 
que ieii trouver digne : c’e4 un fidele cl loyal soldat, 
ami do mon père et le mien... Et puis... quelque 
cruelle qnVlle fût, j’ai apnrt*ciê votm franchise... vous 
m’avez avoué toute la vérité qu ind jVkus monsieur 
Clurck... quand je n’étais rien... que votre ami! 

BiLKNK, à ftart. O ciel. . Et mainieimnt qu'il règne, 
plus que jamais il faut me taire!.. 

RICHARD. Et croyez bien, lady Hélène, que Richard 
Cruinwell, dans ce rang suprême i|u'on lui a imposé, 
n’oubliera ni le .sort ni les amis qu'il avait choisis... 
Je vous ai du les jours, je devrais dire les lèves les 
plus heureux de ma vie... ne vous étonnez donc pss 
de ma reconnaissance, et ne craignez pas do la mettre 
à l’épreuve... Hier, déjà, chez lady Terringliam, où , 
comme nulrefuls, iiieti (las s'étaient dirigés presque 
malgré moi... chez lady TerringbaiD, où j allais vous 
chercher... j'ai été heureux de sauver une personne 
ni vous est chère ; une personne que mes nouveaux 
evoirs^ peut-être, me défendaient de protéger... on 
plutôt, je me trompe, ce n'etait plus pour moi un en- 
nemi... cVlait votre frère... e'élail le mien!.. 

HÉLÈNE. Ah! que de générosité!.. Préserver du 
danger... celui qui, dans ce moment et ici même... 

RICHARD. Vous l'avez vu? vous l'avez embrassé?.. 

HELENE. Oui, Milord! (d part.) Et moi au.ssi qui suis 
obligée de le tromper... (Jlaut.) Et, maintenant, j'ai 
encoiv; une grâce a vous acmander... 

RicuARD. Parlez... 

HÉLÈNE. Ne restez pas en ces lieux... 

RICHARD. Craignez-vous pour votre frère?.. 

HÉLÈNE. Oui... et pour \uu.s aussi. 

RICHARD. Et pounjuoi?.. 

HÉLÈNE. Jo ne Stiis... je ne puis vous dire... mais 
j'ai comme un pressentimenl^qui me fait trembler 
pourvims... 

RICHARD. El qui peut lu'en vouloir?.. Le rmg où je 
suis, je ne l'ai pas demandé... on me l'a ofTert... Ah ! 
c'était autrefois, et mm pas maintenant, qu'il fallait 
me porter envie!.. Vbre, non plus pour soi, mais 
pour ceux qu'on est appelé à gouverner... s’occuper, 
non plus de son bonheur, mais de celui des aiiti'cs... 
veiller au maintien des lois, è U gloire du pays, et 
pour la liberté de tous, enchaîner la sienne... ‘voilà 
comme j’entends le p<iuvoir... Qui le veut à ce prix 
peut venir me l’élcr... je l'en remercierai peut-être 

HÉLÈNE. Ah ! la haine ne raisonne pas!.. Ils igno- 


rent combien vous êtes bon, combien vous êtes juste; 
et vos ennemis... 

RICHARD. Je n'en ai pas ! Les partisans de Stuart, les 
plus grands seigneurs du royaume, sont tous venus 
me préler serment de fidélib*... Qui pourrait me tra- 
hir?.. Je n’ai jamais trahi personne... et, gràrc au ciel, 
j'ai là assi'z uhoniieur, p<Jur croire à celui des autres! 

iiEi.BNB. Et c'est justement votre conriance qui 
m’etTraie... 

SCENE V. 

EPHRAIM, RICHARD, HÉLÈNE. 

à la cantonade. Un rien vous embarrasse!.. 
Des oflicicra, avec leurs chevaux... des grands sei- 
gneurs, avec leurs voitures... qu'importe... on ne ren- 
voie personne... Ce n'est pas ici comme ailleurs... il y 
a toujours des places pour ceux qui en demandent... 

HÉLÈNE. C'est Ephraïm! 

RICHARD L’honomble Ephraïm? 

BrRRAÎH. Son altesse, le lord protecteur, dans ma 

maiion !.. 

RICHARD. Ah ! celte maison est à vous? 

EPHRAÏM. Je l'ai rédée à mon gendre, parce qu’un 
membre du long parlement... ne peut être aux ordr^’s 
de tout le monde ! Je n’exercc que dans l'intervalle des 
sessions... ou quelquefois, comme aujourd’hui, par 
exemple, je crie (K>ur mon plaisir! 

RICHARD. El en amateur... 

EPHRAÏM. Pour m'eiitn lenir l'organe... Votre aliossc 
a-l-elic vu le général Monck? 

RICHARD. Je l'attends... 

KPARAÏM. 11 vous dira que, hier, nous nous sommes 
trouvés ensemble dans une réunion politique... et i|uc 
moi et mes honorables collègues, nous vous sommes 
entièrement dévoués... 

RICHARD, bas, à Hélène. Vous l'entendez!.. 

EPHRAÏM. Vous avez en moi vingt-doux voix à votre 
service, et par qui votre gouvernement sera chaude- 
ment soutenu. 

RICHARD. Tant qu'il méritera de l'èlre... 

EPHRAÏM. s'inclinant. C'est-à-dire toujours... Et, de 
plus, je voulais aujourd'hui même me rendre en votre 
palais de Witte-Hall... 

RICHARD. Où V01LS SCRTZ OH tOUt tlNUpS blOn T.'ÇU... 

EPHRAÏM. Pour VOUS entretenir d’une atTaire... d'un 
cunijilot... 

RICHARD, Aoundnl. Déjà?.. 

EPHRAÏM. Dont je crois tenir le premier 61... et qui 
menace votre libert»^ ou vos jours!.. 

HÉLÈNE, d Richard. Vous l'entendez... 

KiMiRAÏN. ün me redoute comme parlcmenLiirc... 
mais comme auliergiste, on ne se méfie pas de moi... 
et, ilepuis hier, ici même... j’ai recueilli... j'ai saisi 
des renseignements... EiiOn, je sui.s sur la trace... je 
continuerai. 

HÉLÈNE. Ah! que c’c.st bien à vous..! monsieur 
Ephraïm! Et croyez que la reconnais-iance... (S'orre- 
lonl.) de Milord. ^ 

EPHRAÏM. J’y compte bien un (wu ; je suis seulement 
nifhé i|Ue le gihiéral Monck ne soit pis là... il aurait 
expliqué mieux que moi à votre altcsst'... (.*1 HUène.) 
Pardon, Milady... [Hélène se relire de quelques ftas. 
A Richard,àd(mi‘Voix,ctunpeu embarrassé.] Quoi<|ue 
riioiineurde vous servir soit sans prix., il me semble, 
et votre altesse pensera sans doute comme moi... que 
pour quelqu’un qui e^l sans ambition... mais non pas 
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sans famlllo... une humble et modeste rctpaitf do cinq ' chaise de poste s’est brisée... Aussit que) que soit 
à six cenls guinées... I votre étal ou totre emploi, je ne dejn.mde qu’uiie 

RiCHARD, avec ttuiignatioti. Arrêtez , MonsieiJr! j’i- ' chose îqtie la bonne cause triomphe, que Richard soit 

§ nore si, parmi vos cnllcguc», il en cstqiii ne voient renverse.. 

ans leur noble mandat, qu’un trafic de places et richard. Vous êtes bien bon. 

d’honneurs, mais je voii» déclare que je les trouverais cbaruîs. Que Stuart reprenne sa place et je vous 

moins coupables et moins vils que le çonvennuncnl promets alors... 

qui pourrait les accueillir ou les paver! Acheter des hiciiakp, sourkinl. Que je ne garderai pas longtemps 
consciences, c'est vendr»' la sienne. Quant aux a^^sas- la mienne... je m'en doute, mais cc n’est pas de moi. 


sins dont vous inc menacez, mon père portait, pour 
s’en défendre, une cuirass»*, et moi je n'oppoîMTai à 
leui's poignards qu'un emur s.ins rrainb* et surtout 
sans remords. Sortez, et ne vous représentez jamais 
devant moi ! 

FpnRAÏM, d part. Gouvernement qui ne peut pas 
tenir. {Il sort fuir tafxyrte du fond.) 

SCENE VI. 

HÉLÈNE, RICHARD. 

RÉLè5K, courant à lui. Ah! vous méritiez le tnme! 

richard. Etaient-ce là les coroploU et les liûmines 
que vous redoutiez p4iur moi? 

HM.rjiF. 0;ux-là, je les ignorais... mais il en est 
d'autivs plus redoutable»-.. Ma position est telle, que 
malgré mon amitié, d'antres sentiments, peub^tre, me 
défendraient de t>arler. 

RICHARD. Onnment?.. 

HELENF. Jurea-moi du moins... et sur Tlionncur... 
quoi que vous appreniez, vous ne saurez rien, vous 
pardonnerez à tous. 

RICHARD. Je vous lejuK ! à commencer par votre fri're. 

HÉi.KNE. Eh bien, œs royalisUs, sur lesiiueU vous 
comptiez, et tant d'autres amis à vous... [On entend 
por/cr «U drfuirs.) 

RICHARD. C'est la voix de lord Newport, votre frère. 

iiFLEVE, à mrt. O ciel !.. [Haut.) Plus lard, Milord, 
plus tard... Mais crovez-moi, quittez ces lieux. (£//• 
sort par la porte du fond.) 

SCENE VIL 
RiaiARD, CHARLES. 

CHARLES, entrant par la jwrte à droite, et parlant à 
la cantonade. Qu'on nous env(de maître Eptiraini ou 
qiu!lqii4‘s<uns de ses pn miers geiitilslioiimu^, nuis 
par saint Georges, 4|ue l’on nous servcl.. iA Clarrk,) 
Vous voyez que je n'ai |>us oublié mon compagnon <lc 
voy.iget*4e quitte pour vous, mon cher monsieur 
Clârck, de lielles dames qui v«»ulaient me relcnir à dé- 
jeuner... Av4‘z-vüu 5 faim? 

RHHAKD. Je n’en sais rien... Je n'ai pas le temps... 

CHARLES. Moi, i’ai un appétit royal qui n’a pas le 
temps <i’alteudre. 

RicfURD. Et je.voisqiHî vonsélcsc4imme lui... Pour 
ptvndre patience.. , as^evons-nous, et causons de vus 
aÜaires... car je viens di* voir lady HilèiU!. (Il premi 
un fauteuil H s'asseoit le premier prés de la table d 
gaucb*'.) AsîM*yez-vmis. 

atARLF,s, le regardant, fkî bon M. Clark est avec 
moi d une aisance... [Prenant un fautruil.) Et .si ce 
pauvre jeune homme connaît jAinais la vorlte... {.S'of- 
seyant de Vautre côU de la taUe,) 

RICHARD. J’.wais promi.s à lady Terringliam et à 
d'autres enc«»re, de vous «ativrr. 

CHARLES, Et vous avez tenu votre parole en digne cl 
loyal gentilhonime... Oî n'esl pas votre faute .si votre 


Milord, c'est de vous qu’il s’asil... Votre soîur... 

CHARLES, étonné. .Ma sœur. (Sa reprenant.) Ab ! c'est 
juste. 

RICHARD. La<iy Hélène s'enraie de notre séjour ici, 
et voudrait vous voir partir. 

CHARLES. Après déjeuner. 

RICHARD. Mais, pour échapper aux poursuites deRi" 
chanl ou de ses ministres... où irez-vous h Londres? 

CHARLES. Eh parbleu! chez vous! 

RICHARD, c'est un moyen! Mais si on vous dé> 
rouvre ? 

CHARLES. On ne me découvrira pas, et Richard ne 
se «loutcra mémo pas de mon séjour en Angleterre. 

RICHARD. Peut-être le sait-il déjà? 

CHAR! ES. Lui! allons donrl 

RICHARD. }jc connaisfioz-vons? 

CHARLES. On protend (pie c’i»st un honnête homme 
et un simplo particulier très-disitiigué... toutes les 
vertus bourgeoises... Il n'a qu’un defaut. 

RICHARD. Lotjliel? 

CHARLES. O'Iui d’étre roi. 

RICHARD. Défaut que Stuart voudrait bien avoir. 

CHARLES. C'est vrai! c'est à peu près le seul qui lui 
manque... car il a tons ceux qui font un grand prince. 
Il aime la dépense, lo luxe et les plaisirs, et si ses su- 
jets ne sont pas heureux, ce ne si'ra pas sa faute, car 
sc»n ri'gne sera une fête continuelle. (On apporte un 
fdateau sur lequel est un thé.) Ah! ce n’est pas iiial- 
; heur4‘ux ! {Orntinuant à causer en se servant du thé.) 
Aussi l'espoir de voir revenir des bals, des plaisirs et 
une cour ou l'on puisse briller et intriguer, fait que 
toutes les ladys conspirent activement pour notre 
cause... D’abord elles nous anionont leurs maris, ce 
qui est quelque chose... et puis d’autres encore... ce 
qui est lieaucoup plus nombnmx... El vous-même 
vous y viendrez... vous serez dos nêtres... quoique 
lady Régine prétende que vous tenez un |>eu au parti 
puritain... mais je me suis charge de vous convertir... 
cl j'on r»*ponds. 

RICHARD, .tourûmL C’est original!., moi qui juste- 
ment avais l'idée, et dans votre intérêt, de vous faire 
renoncer à vos espérances. 

CHARLES, üieemcnl. Elles n'ont jamais clé plus cer- 
taines... SougA7, d«mc que nou« avons pour nous le 
duc Hamilton, le comte de Landerdale, le marquis 
d’Osmond et le lord maire ! 

RUHARD. Ce n'est pas possible! Ils sont ralliés à 
Richarri et lui ont prête serment de fidélité. 

ciiARLFS, riant. Arment politique!.. De plus, Ho 
raci* Tews«*nd, Midleton, Arund«‘l. 

RiimARD. Erreur! ils ont demandé et accepté des 
placo.s. 

CHARLES. C'est coiivenu dans le parti... On tend It 
main au gouvernement pour IVmpêchep de marcher. 

RICHARD. Vous vous fattoB ülusitMi, vous di»-)e. 

CHARLES. Je viens de les voirelde leur serrer la main. 

MicHARD, a f>art. I^dy Hélène aurait-elle raison?.. 

CHARLES, lui servant^ du thé. i>. ri’esl rien encore. 
Ces dames ont entrepris de séduire nos ennemis... 
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C'est pour la bonne caus^ tout est permis!.. La co- 
quetti'i’ii' devient de la ndéliU'; et du royalisme, et 
bieiilôi, mon cher, votre parti lui-mèmc, vos plus ri- 
gides puritains... 

RicuAiiD. Vous plaisantet. 

ctuRLKs. Al)! vous ne savez pas ce qu'il y a d'a* 
dresse et irespril dans toutes ces jeunes ladys. I^a du- 
chesse Haiiiitlon, l.tdy Torrin;>;ham surtout, ou plutôt, 
vous la eoniidissez, une femme supérieui'e... une 
femme d’Cial, tout dans la tète, rien dans le cœur... 
une |>or8oimL* adorable... mais je dois être discret... 
car cV*sl chez elle que je vous ai rencontré et vous ; 
vous y intéressez peut-être? 

hicHARD. Moi!., nullement;.. 

CHARLES, avec joie. Vrai!., eh! bien tant mieux... 
car je vous dirai en coiifideiicc et en ami, que, d^ns 
le peu de jours qu'il l'a vue, le rot s’en est épris à en 
perdre la tète. 

RICHARD, vruemant. Stuart est donc en Angleterre? 

CHARLES. Eh ! oui, mon cher, silence ! (7oua deux êe 
lèvent de t(d)le.) 

RICHARD. Lt lady Régine.... 

CHARLES, riant. Kst charmante., elle et lady Ha- 
milton se disimtciU déjà la place de favorite... et en I 
promeitant à Vune et à l'autre... 

RUHMiD. Quoi! les adorer toutes les deux? 

CHARLF.s. Le roi leur doit cela!., il leur doit tant !.. 
C’est par elles, c'est par leur adresse que les républi- 
cains viennent à nous... 

RtcHAnD, avec indignation. Des femmes peuvent 
trahir... mai.s des amis, des soldats de Cromwell, ce 
n'e.st pas possible! 

CHARLES, riant. Eh! si, vraiment, mon cher monsieur 
Clarck, vous ne voulez rien croire!., tous les républi- 
cains mécontents ou désappointés, tous ceux qui espé- 
raicntsiiccéderà Cromwell ..et ils étaient beaucoup... 
sont autant d'ennemis de son fils Richard... 

RICHARD. Qu'üsonl porté au pouvoir!.. 

CHARLES. Par intérim... et aujourd'hui même... dans 
celb* auberge, sous prétexte d'un rt;pas de corps, doit 
avoir lieu une réunion mystérieuse à laquelle je dois 
assister... 

RICHARD. Vous!.. 

CHARLES. Pour le roi ! et en son nom. 

RICHARD. Et moi. Milord, je vous déclare que l'on 
vous abuse... ou vous vous abusez vou.s-mème... ils 
ne vieiidrom p>is. 

CHARLES, ndnt. Laissez donc! 

SCENE VIII. 

RICHARD, LADY RÉGINE, CHARLES. 

I.ADT RÉCWE, entrant vivement par la porte à droite 
et apercevant Richard. Ah î c’est vous, monsieur Clarck, 
à qui nous devons tant ! vous |iartagcrez notre joie et 
nus espérances, le colonel Pride vient d'arriver... 

CHARLES, à Richard. Vous voyez!.. 

LADT RÉGINE. Quautà Harrisoii* qu’il devait nous aroc 
ner... 

RICHARD, avec indignation. Horrison !.. le major gé- 
néral !.. 

LADY RÉGINE. Il Hc Vient pas. 

RICHARD, a Charles. Ah !.. je vous le disais bien ! 

LADY REGINE. Il cst retcnu à Witk-Hall; mais ce. <|ui 
vaut mieux encore... t» tez, tenez, il a écrit cette lettre 
qui ne lui p< rinct plus de revenir surscs )»as... Quant 
aux autres, ils arrivent tous et de ddTcrimts cotés.. 


CHARLES, à Richard d'un air triompharU, Eh bien !.. 

RICHARD. Non, je n'y puis croire... cl à moins d'en 
être témoin... 

LADY REGINE. Nc fautd) qu6 ccla pouF VOUS rallier 
décidément à la bonne cau>e... {Allant à droite.) Te- 
nez, It iiez... de Celte feiiéir»* qui donne sur la cour... 
reg:mlez... ils entrent dans la salle de réunion... (Les 
acteurs sont placés dans tordre suivant : ChaileSy Ré^ 
gine, sur le (irvant du Ûiéâtre; Richard, au fond, près 
de la fenêtre à droite,) 

RICHARD, regardant. Overlon, Alured, Ludlow... (^4 
part.) Les amis de mon |»er«î! {Regardant encore.) 
Fletwood... [A part.) Mon l>eau-frère, ma famille... 
[Avec douleur.) Ah! Hélène, vous aviez raison!.. (// 
continue à regarder f)ar la fenêtre à droüe pendant gue 
Régine, au milieu du théâtre, parle ou roi qui lU la 
lettre d'Harrison.) 

LADT REGINE. Les voüà rasscmblés... ils n'attendent 
plus que vous... venez... 

CBAHI.E.S, présentant à Richard la lettre qu'd vient 
d'achever déliré. Tenez, incrédule... {A Réyinr qui le 
presse.) Je descends, Milady, je descends... maisdites- 
rooi... [H la ramène par la main et cause à votx basse 
avec elle.) Un mot encore... sur Harrison... 

RICHARD, d droite près de la croisée. C’est trop de 
bas.sc5sc et de trahison ! {Apercevant Monck qui entre 
par la porte à gauche.) Ah ! voilà entin un ami... 

CHARLES, apercevant Monck. Ab ! c'est vous, géné- 
ral... venez donc, mon cher! 

MONCK, apercevant le roi. Dieu ! {Courant près de 
lui et de Régine.) Qu'L*st-cc que ccla signifle... quand 
des trouiies dévouées à Richard arrivent de tous ci*>- 
tés pour la revue... vous, Milady, dans ces lieux... 
avec le roi... 

richard, s'avançant et descendant près de Régine. 
Le roi ! 

MONCK, apercevant Richard et restant stupéfait. O 
ciel ! 

LADT RÉGINE, gaiement. Eh! oui. Monsieur, le roi !.. 

CHARLES, d Aicàard. Oui, mon cher, c'est moi... (Se 
retournant vers Monck.) nassunz-vous, général, et 
ne tremblez pas pour moi... depuis notre entrevue 
d'hier, nos anaircs vont à merveille... 

LADY RÉGINE. Tuut Ic mondc est pour nous... 

CHARLES. l.ady Régine et M. Clarck... 

MONCK, stupéfait. Comment!.. 

CHARLES. .M. Clarck, notre conOdent, notre ami, 
vous lira la lettre d'Harrison, qui vous mettra au fait 
de tout... {A Régine qui lui fait signe de partir.) On 
m'attend!., l'exactitude est la politesse des rois!., 
quand ils sont rois... à plus forte raison quand ils ne 
le sont pas encore... (// sort par la porte d droite, et 
Richard, remontant le théâtre, donne un ordre à 6'y- 
denham qui parait à la porte du fond.) 

SCENE IX. 

MONCK, RÉGINE, RICHARD. 

RÉGINE, allarU à Monck qui est resté immobile. Vous 
le voyez, général! f»lus de danger à vous déclarer... 
et emume vous nous le disiez hier... 

MONCK, avec colère et à demt^voix. Taisez vous 
donc ! 

RiGiNE. Eh! pourquoi? 

siom:k, de ménif. C’t^st Hieinrd... 

I LADY REGINE, îtuné/aite. Lui!.. Ricli.irdî.. 
l RiCBvRD, qui redescend le Ihriitre el qui pass^ entre 
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eux. Oui! Richard Cromwell, que vous trahissiez... | 
non pas vous, Ma<lauie, je ne vous forai pas do re- 
prfH hrs... vous no me deviez rien, et une nobledarae 
peut, sans dcrogf'r, devenir lafavonted’un roi... C’est 
iui-mème qui me j‘a dit. 

uuY REGINE. Vanti.Tioel imposture! 

RiriiARO Parole de roi ne peut mentir. 

MONCR. Daignez m'enhmdre! 

RICHARD. A quoi bon!., vos actes parlent... les 
miens vous iv|K)ndront... Je n'ai eu de vous tous 
que trahison... voiisaurezde moi justice. (S'auançânt 
ter.A la porte à droite.) Tous les traîtres qui m’envi- 
ronnent... 

LADY RËGiHE. Ah! quc Youlez-vous faire? 

RICHARD. Et vous, Madame, avant que le châtiment 
courez prés de votre royal amant, dites-lui 
que je sais tout, qu'il parte, qu'il s'éloigne à Tin* 
stant... allez... allez... hâtez-vous! Que Stuart ne 
tente pas plus longtemps ma vengeance, et ne me 
fass<^ l>assouvemrque lesanguui bouillonne dans mes 
veint^ «^t le sang ne Cromwell. .. A bionl<*>l, Georges 
Monck. [H sort par la porte du fond, Régine par la 
porte à droite, Idonck tombe sur le fauieuU à gauche 
près de la tedde et reste ta tête appuyée dans ses 
maitis.) 

ACTE CINQUIÈME. 

Vu appartement du palais de Witte-Hali. Porte au fond. 

Deux portes latérales. 


SCENE PREMIERE. 

RICHARD, seul, assis près d'une table à gauche. Oui, 
celui dont je porte le nom n’eût pas fait attendre le 
cliâtinii nt, et à la première trahison que i'ai apprise, 
j'ai senti le désir de l'imiter : mais tant a autres i>er- 
fliiic.s se sont sunci’dé, que celle qui me paraissait d'a- 
bord infâme et inouïe, me semble à présent si ordi- 
naire cl si simple, que je U regardecunime unesuile 
naturelle du pouAOir!.. Qui gouverne doit s'y at- 
hmdre... C’eût été trop de monde h punir, et j'ai dé- 
tourné I l tête, non par clémence, miii>par degoûi!.. 
je n'aurai rk-n vu... je ne saurai rien... ni eux non 
plus!., car au seul bruit des dangers auxquels ie 
viens d'échapper, des adresses m’arrivent de tuusc^ 
tés! et elles portent le nom de ceux... (Les regar- 
dant.) Oui... cc sont les mêmes!., je les garderai 
comme monument de leur bassesse... et je commence 
à comprendre, dans ceux qui régnent, le mépris pour 
les hommes... Quelques joursde pouvoir sufn>eiit p<jur 
les apprt'Cier... ils valent si peu... et se vendent si 
cher!.. Quant à Monck, c’est different... il v a mis 
plus de franchise ou plus d'adresse... il m^a lout 
avoué!., je conçois que, pour mériter, pour obtenir 
lady Hélène, un amour aveugle l'ait entraîné dans 
fioti parti... je C4jmpivndsque pour elle on puisse ou- 
bliiT lout... (£nire un huissier du palais oui lui parle 
à l’oreille. )\My Torriagbam,dis-lu?.. qu elleenlre!., 
qu'elle cnti'c... 

SCENE II. 

RICHARD, LADY RÉGINE. 

RiniiîiD. Laily Terringham qui me demande au- ! 
âience. 1 


UDY RÉGINE. Qui VOUS demande justice, Milord, et 

vous ne la refusez pas, j'cspèn^, à vos amis. 

RICHARD Pas plus qu'à mcs ennemis!., parlez. 

LADT RÉGINE. StuaTi pouvait, j'eu conviens, m'ac- 
cuser de fausses promesses, de ruses, de coquetterie, 
ei si i’ai mérité un tel reproche, vous savez dans 
quel but et dans quel espoir!., mais en sc vantant de 
mon amour, il a menti, et son manque de foi me dé- 
juge de la mienne!.. Le prévenir, comme vous me 
l’aviez ordonné, de quitter à l'instant même l'Angle- 
terre eût été me ravir les moyens de me justifier... 
je l’ai retenu et, le flattant d’nn succès désormais im- 
possible, je l’ai faitcacherù l’iiôtel Pcnruddock,pour 
que vous sachiez de lui-méme qu'il a profère un 
men.songe indigne d’un gentilhomme et d'un roi! 

RICHARD. Je vous crois, Miladylje crois que vous 
ne l'avez jamais aimé, pas plus que lord Penrud- 
dock, qui est, dit-on, mon autre rival... pas plus que 
moi-mème. 

LADT RÉGINE. Osez-Tous le dire! 

RICHARD. Non pas que je vous accuse; mais dansce 
moment encore, vous vous abusez vous-même. Ce que 
vous aimez, c'est le bruit et l'éclat... c'est l'agitation 
et le danger!.. Ce que vous aimez, c’est renivre- 
ment des grandeurs, c'est le pouvoir !.. et bientût 
vous ne m’aimcriez plus... car ces chainesdoréesqui 
excitent tint de désirs, ne m'en inspirent à moi qu’un 
seul... celui de les briser!.. Ah! je n'eusse pas hé- 
sité, si le «‘ul bien que j'envie eût pu m’appartenir... 
Mais j’ai pardonné... je rends à lady Hélène tous ses 
biens confis(]ués, lui permettant d'en disposer pour 
l'époux qu'elle choisira... C'est ainsi que se sera 
vengé le lits de Cromwell... Et maintenant, je défie 
Monck de me trahir. 

UDT RÉGINE. Si je VOUS connaîs bien tous les deux, 
vous avez pu lui pardonner sa trahison, mais lui, ne 
vous pardonnera jamais votre clémence... et bientôt 
peul-etre... 

RICHARD. Ah! ne me dites pas cela!.... Ne m'ûlez 
pas toutes les illusions!.,.. Laissez-moi croire en- 
core à la reconnaissance. . (Lui tendant la muïn.) et 
à l'amitié. 

LADT RÉGINE, ovec émotion. Ah! Richard! 

RICHARD. Qu'elle nous suive dans les partis oppo- 
sés où le sort nous a jelés, et puisque nous ne pour- 
rions plus les quitter sans déshonneur reslons-y, 

quoi qu'il arrive, et quels que soient leurs torts! Con- 
tinuons à servir, vous le roi, qui vous outrage, moi 
les amis qui me trahissent et demeurons fidèles... 
même à dos ingrats. 

i.ADT RÉGINE, lui pressant les mains. Ah! Milord... 
(Ecoulant avec crainte.) On vient L. 

RICHARD. Partez, Milady, partez!.. Que vous, roya- 
lisU», on ne vonsvoie passern^rla main de Cromwell. 

LADY ré(;im:. Non, non, mais celle d'un ami... 

RICHARD. Vous dites vrai!.. Roi |H)urpeii d'instants, 
peut-être... mais voire ami... toujours. [Lady Régine 
sort par la porte de droite.) 

SCENE m. 

LAMBERT, RICHARD. 

RICHARD. Qu’esl-ce, I,;tml>ert, qu'y a-t-il? 

UMBERT. Il y a que votre ahesse ne se méfie pas 
assez de ceux (|ui l'entourent. Vous ne S4jupçonticz 
perstinm-; c’est un mal!.. 

RiuHAitD. Et lui, lu soupçonnes tout le tiiüiult!. 

LAMBERT. J’ji plus de chauccs que vous de reiieon- 
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Iror jusli'. fîi'Aoe à volTi’ clémence, il »e tranic i|ih'li|iie 
pi t lidic; il y a de «iiiirdcs rumeurs et des rasseinlile- 
ineiits nointireux ; des barricades uiit été établies dans 
tijules les rues eiivirunuaiites ; on a baissé les berses 
et lermé les portes de la ville, sans muB ordre, et à 
moiiiv que ce ne soit par le yôtre... 

aiciunn. Nullement!.. 

LAMBERT. En tous cas, il est facile de earoir & quoi 
s'en tenir... Il y a dans la cour du palais un esc.idron 
du service, et dans la salle des gardes, cinq ou sis of- 
lieicrs dont je réponds comme de moi-inome, et en 
quelques minutes j'aurai balayé les rues de L'ui.lrcs!.. 

RicuARD. Ah! déjà des cumoats, au sein même de 
la capitale ! 

LAMBERT, érusquemant. Quand il le faut !.. Le tuut 
est de régner paisible !.. Cromwell, votre père, s’y en- 
tendait! 

RiciiARo. Oui, OlivicrCromwell n'aurait pas hésité... 
et je crois l'entendre: — Charles est en mon pouvoir, 

— rinimolerh l’instant; — d’autres nous paraissent 
douteux, — dans le doute, nous en défaire; — envoyer 
mes onlres au parlement! — Le silence i la pre.sse, 

— la mitraille dans les rues de Londres, l'ordre et 
le calme régneront... Et moi au.ssi!.. et comme vous, 
mon père, je serai un grand homutu, haï, mais res- 
pecté de mes contemporains, qui garderont le silence, 
et admiré de la posiérilé, qui dira mes louanges!.. 
Mais moi, Richard, (|ui voulais gouverner, non par la 
force, mais par les lois; qui, premier citoyen de celte 
république, ne me croyais plus élevé que les autres, 

3 ue nuur découvrir de plus loin le danger, et veiller 
c plus haut à 1a sûreté et au bonheur de tousl moi 
uiilin, insensé que j’étais, plus digne d'Iiahiter Bedlam 
que Wille-H.all, moi qui dans mes rêves... croyais pos- 
sibles la reconnaissanceet l'amour de mes concitoyens... 
tromjié, trahi |iar tous ceux que j'aimais... (Prenant 
la main de Lambert, qui fait un mouvement.) Non, 
non lias p.ir tous, puisque tu me rc.sles, toi, Lambert, 
toi seul dont l’atlcclion est vraie et désuitérossée. . 
Ll, vois-tu bien, je me disais ce matin : un buiinéte 
homme qui gouverne en consciouoe n'est |>as ce qu’il 
leur faut! ,\u milieu de toutes ces ambilions rivales 
qui n’aduieltcnt d'égaliléqu'à lacundition d’étre cha- 
cune en première ligne... Charles Stuart leur con- 
vient peut-être mieux que moi I 
LAMRERT. Y peiisez-voui? 

RICHARD. C'est un titre, c'est un nom!.. II est né au 
rang où l'on m'a appelé. Non (las, si je les ai bien 
juges, que le règne des Stuarls puis.se éire gluricux 
ni de longue durée; mais sous Cromwell, l'Angleterre 
a acquis assez de gloire, et sous Cliarles 11, le pays 
epuisc trouvera pour quelques zmiuies, du moins, un 
repos dont il a besoin, et que mon régne no lui dun- 
m rait pas !.. 

LAMBERT. Quo voulcz-vous dirc? 

RICHARD. Rien... rien... j’ai tort sans doute... Mais 
si ce|X aidant le repos et ie salut de l’Angletern' dépen- 
d.aicnt de mon départ... 

LAMBERT, oocc indiqnolion. Le salut de l’Angleterre, 
dites-vous?.. Et le notre!.. Et nous, qui vous avons 
placé au premier rang jKiur continuer Cromwell, 
pour mainicnir contre Stuart et contre tous, nos ti- 
tres, nos droits et nos biens. Vous ne déserierez pas 
le putiïoir; vous ne le devez pas, car nutre Mrt <st 
hé au vôtre; et roi ou protecteur, quel que .soil voire 
tilrc, à vous le trône... ou à nous recharaud!.. La| 
couronne sur voire tète... ou la hache sur la nôtre... I 
Choisissez!.. 


I Ricn.iRD. Ah ! je comprends enfin I.. je vous suis né- 
cessaire ! Ce n'est pas à moi que vous êtes Adèle et 
dévoué... c'est à vous-mêmes... c'est à vos intérêts!.. 

LAMBERT, avec embarras. Non, Milord... Mais ce- 
pend.mt... 

richard, à part, avec douleur. Ah! qu'on se datte 
aisément quand on est au pouvoir ! tout i l'heure en- 
core dans mon orgueil, je mu croyais un ami!., et 
pas un... pas un seul!.. [Haut.) Vous avez raison, 
Laiiibcrt, c’est moi qui étiis un égoïste !.. 

LAMBERT, avec bonhomù. N'est-ee pas? 

RICHARD. Dussc-jc y succombur, je dois garder la 
puis.sance pour proléger mes amis et défendre leurs 
mlerêts ! 

LAMBERT, avec bonhomU . Cest tout naturel. 

RICHARD. Et soyez tTanquIllc, je n'oublierai jamais 
les vôtres! 

LAMBERT. A la bonne heure! (Se retournant.) (Test 
' Sydenham, l'eRicicr de service, 

SCENE IV. 

RICHARD, LAMBERT, SYDENHAM, sortant de 
ta porte à droite. 

stDEsnAM. Le général Moiick, qui vient d'arriver 
avec une nombreuse escorte, dcni.mde .Y p.irler à 
votre altesse! De plus, ce billet que l’on m'a supplié 
de vous donner A l’instant et Y vous-même, m’a été 
remis par une personne qui voulait se retirer sans 
être connue !.. 

LAMBERT. Et tii l'iLs laissêc partir! 

STDEVHAH. Nop, général, je l'ai retenue. 

RICHARD. C’est bien! Faites entrer le général .Monck. 

SCENE V. 

LAMBERT, RICHARD, MONCK, SYDENHAM. 

RiCMARO continue à lire la lettre pendant qtte Àlonck 
s'approche de lui et te salue. Richard lui rend froide- 
ment son salut et dit ù Sydenham : (àmgediez l’escorta 
qui a accompagné le général... L'escadron de Lam- 
bert su fAl pour la garde du palais! (Sydenham sort 
et rentre quelques instants après.) 

MoscE, étonné. Quoi ! Milord ! 

RICHARD. Nous n'avons pas besoin de tant de monde 
pour parler atlaircs... et marcher dans les rues de 
l.ondrcs avec un cortège royal, |Hnirrait vo is nuire 
aux yeux du peuple et faire supposer des intentions 
i|ui sont loin de votre pensée. 

MORCE. Oui, sans doute !.. Hais les troubles qui ré- 
gnent en ce moment dans la capitale... 

RICHARD, froidement. Voici ce qu'on m'écrit au su- 
jet de ces troubles... Voulei-votis écoubT, Messieurs? 
(Usant.) a Le peuple, excité par des agents secrets, 

« doit parcourir la ville ce soir en criant : Y ban 

■ Stuart! Y bas Richard! vive Monck! Monck pour 
« toujours!.. 

MORCE, l'inirrrompant. Et vo'is pourriez croire!.. 

RiciiARO. Je n'en crois pas un mol... Mais il faut 
biut lire. (Continuant.) a Les soldats de Monck, n ii- 
o fennés dans leurs disonies, sont prêts à souleiiir 
a celle manifcstalion que vingt-deux voix doiveiil ap- 
« piiycr au parlement. Croyez à ces renseigiiemeiils 
O (|ui sont de la plus grande cxaclitude! La personne 
B qui voies les duiiiie ne peut ni ne vcul être comme ; 
a iiLiiB elle tient tous ces déiails d'un agent de Monck, 

■ Ephraim Kilseeii, Y qui le général a promis cinq 
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« rents giiinicsdc renies sur ladolde sa femme!..» 

xoscK. Ail! c'est une imiigiilté!.. ctune pareille ca- 
lomnie... 

KicnAKD. Ne doit pas même être disculéc !.. 

MoscK. Ce n’est point par des paroles, c’cal par mes 
actions que ré(H)iidrai. 

KiciuaD. C^st la seule jusiiflealion digne de vous, 
et je veux vous l’oITrir. Quel qu'en soit le but ou le 
preleite, il y a dans la ville un commcnccmenl d'é- 
meute ; des elialnes ont été tendues, des herses ont été 
baissées: vous allez prendre l'escadron de service du 
pénéral Lambert , vous briserez les chaînes et les her- 
ses; vous dissiperez les rebelles, et s'ils se défendent, 
vous ferez feu ! 

»oscx, troublé. Tirer sur le peuple!.. 

KICH.MID. Sur des rebelles et des traîtres! 

LAiiuEST. Craindriez-vous de tirer sur les vétres? 

uo.vcK. Non, sans doute... mais il est des circon- 
stances... 

aiciiARD. Celle, par evempte, où ils auraient été ras- 
semblés par vous... il est certain, alors, que les char- 
ger à coups de mousquet... 

LAMucRT. Serait une infime trahison... 

RicHARD,/'rotdemcni. Plus encore !.. une grande ma- 
ladresse... car, ce serait tuer à jamais toutes vos espé- 
rances!.. 

«oiKii, ovro chaltur. Ceat-i-dire que vous supposez 
donc... 

aiCRAaDjSéoeretnent. Tout!., si voua hésitez!., rien, 
si vous partez à l'instant ! 

aosex. Je pars!.. 

RICHARD, O Lnnberf. Lambert, ordonnez aui six offi- 
ciers qui vous sont dévoués et qui attendent dans la 
salle des gardes, d'accompagner, dans cette expédition, 
le générai Honck,et de ne pas le quitter d'un instaiiir 

LAHDERT. J'aimecais mieux ne ceder à personne cet 
honneur! 

RicRARD. Non!., revenez!., j’ai besoin de vous!.. 
Vous eoniinanderez seulement à vos jeunes officiers, 
dans le cas où le général hésiterait, ce que je ne crois 
pas pos.sible ! 

I.AMRERT. Eh bienl.. 

RICHARD, froidement. De faire feu... 

LAMBERT. Sur Ics rcvollés... 

RICHARD, numlrant Monck. Non!., sur liiil 

LAMBERT, ovec force, et lui prenant la main. Fils de 
Cromwell, c’est bien ! 

RICHARD. Allez! {Monck et Lambert sortent par la 
porte du fond.) 

SCENE VI. 

RICH.ARI) , à Sydenham , qui est resté au fond du 
théâtre. Faites entrer la personne à qui nous devons 
cet avis!.. {Sydenham sort jiar ta porte d droite.) Avis, 

3 ni, par malheur, ne me semble que trop fidé'le... Je 
ois récomjicnser celui qui me l’a donne, et surtout 
l’inb riviger!.. {Apercevant une femme voilée qui pa- 
rait d la porte à droite.) O ciel!., une femme! [Allant 
à elle et lui prenant la main.) Avancez, avancez, M.i- 
daiiie, et lie craignez rien. — Craiid Dieu !.. sa main 
tremble dans la mienne.... elle chancelle ! la force 
l'atiandonne!.. {Elle tombe dans un fauteuil, Hichard 
se précipite, soulève son voUe et pousse un pri.) .\h!.. 
Ueieiie ! 


CROMWELL. 

SCENE vn. 

LAMBERT, renlnml par la porte du fond, RICHARD, 
HELENE, éodnouié dans le fauteuil à droite. 

LAMBERT. L’ordro est donné! ils sont partis! (Cou- 
rant à Hichard.) Eh bien! qu'avez-vous donc? 

RICHARD. O surprise qui confond ma raison! C'est 
Héléncl.. Hélène Ncw|>ortl 

LAMBERT. Une noble fille! 

RICHARD. Qui vient elle-même dénoncer Monck... 

LAMBERT. (}uc VOUS disais-je? 

RICHARD. Monck, qu'elle allailéponser,qu'eneaime !.. 
qu’elle adore ! 

LAMBERT, brustjuèment. Eh non!., celui qu’elle aime, 
c'est vous ! 

RICHARD. Moi !.. qui te l'a dit? 

LAMBERT. Elle-mêmc ! qui, é ma prière, et pour no 
pas vous ravir le pouvoir, a eu le courage, l'amour 
de renoncer à voua ! {Hichard pousse un cri, et court 
à ta table d yauche ou il écrit rapidement , Lambert, 
pendant ce temps, prés du fauteuil à droite et conti- 
nuant d parler à Hichard.) Il le faillit alors pour .ir- 
river au premier rang, mais, maintenant que vous y 
êtes... maintenant que Monck, dcmisipié, et les roya- 
listes en déroule, vous assurent ."i jamais l’autorité, je 
rends ù elle son .s( rnient, et h vous la liberhi de 
l’aimer! Aimez ceux qui vous aiment !.. il n'y en a p.is 
tant!.. Elle revient!., elle revient à elle... elle reprend 
connaiss;mce ! . . 

RICHARD, se levant vivement et présentant un papier, 
qu'il vient de cacheter. Cet acte au parlement!.. A Len- 
Ibal, son pré-sidi ni ! {iMiiibert sort par la porte du fond, 
et Hichard dit d Sydenham, qui vient de rentrer jiar la 
fiorte à droite j Ces papiers, à l’hétel PeriruddiH'k. — 
A monsieur Albert Littlelon. — Qii’il le signe devant 
toi?., il ii’hésitera nas!., son intérêt m’en répond !.. 
Va vite et reviens! {Sydenham sort par la porte à 
droite.) 

SCENE VIII. 

RICHARD, HÉLÈNE, toujours assise dans le fauteuil ; 

elle vient de reprendre connaissance it reijarde avec 

surprise, autour d'elle. 

HÉLÉVE. Où suis-je? 

RICHAUD. Prés de celui que vous venez de sauver ! 

HEi.zxE, auec émotion. Ah ! pouvais-je faire autre- 
ment?.. Cet Enhr.iîm, qui en secret... vient me de- 
mander si réellement le lord protecteur m’a rendu 
tous mes biens?., car ces biens devaient payer sa lr.i- 
bison!.. Sans K-fléchir, je suis accounie... et prés de 
franchir ce palais, j'hésitais, elfrayée moi-même île 
ma démarche... Mais !.. ce paliis était celui de Witle- 
Hall, où vous-méme, autrefois, vous aviez sauvé 
ma mère! 

RICH ARD. Ainsi , même le jour où vous refusiez ma 
tendresse cl ma main... vous saviez qui j'étais! 

HéLÉsE, Oui, Richard!.. 

RICHARD. Et moi, qui vous aimais !.. moi qui voulais 
vous consacrer ma vie... vous m’avez repou.sso!.. 

HÉi.tosE. Pour que vous fussiez roi! pour que vous 
fussiez heureux! 

HICHARD. Heureux! Ah! qu’avez-vous fait? et quelle 
élail votre erreur? Regardez ce palais, interrogez ces 
Toùbis et demaiidez-leurde combien de deuils elles ont 
été témoins? De combien de sanglots eide royales dou- 
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leurs elles ont retenti!.. J’étais bien jeune encore, 
lorsnue le long de ces parvis, à travers des gardes et 
une roule silencieuse, Je vis passer un hoinine vêtu de 
noir. .. cl les soldats le regardaient avec indigrialiun et 
rinsulbiient, et l'on criait autour de lui : Exécution'.., 
Juitke'... Justice!., lût un de ceui qui ékiient là lui 
cr.icha au visage ! ! ! Je demandai quel était ect homme ; 
on me dit : C'est un roi !.. un roi qui se rendait devant 
ses juges, ou plutdt qui marchait au supplice!!! Plus 
tard, JC vis les dalles de ce palais roulées par un soldat 
devant qui tremblait l’Angleterre^ et qui, sous ces 
vailles sombnis, tres.«aillail, au bruit seul de ses pas!.. 
Je l’ai vu passer ses jours sans joie et ses nuits sans 
sommeil!.. Saisissant ma main, il s’écriait; a Ré- 
a veillc-loi?.. Ils viennent... ils viennent... les en- 
0 lends-lu?.. Voici les assassins!., les voici!.. » Non, 
ce n’étaient pas eux qui l’avaient éveillé en sursaut et 
fait sortir de sa couche, c'était un fantôme sanglant 
portant une couronne brisée, et me seirant daus ses 
bras, moi, entant!.. Il me disait : Défends-moi donc?., 
repousse-lc?.. Ët je le sentais haletant, couvert de 
sueur... et les cheveux hérissés... Ce soldat, cet 
homme... c’était un roi!., c’était mon père ! ! ! Et voilà 
riiérilage que vous m’avei souhaité pour que je fusse 
heureux!.. Ah! l’on peut accepter le pouvoir, quand 
on a renoncé d’avance à l’amitié, à l’amour, à tous les 
biens de la vie!.. Mais quand ils vous sont rendus, 
quand on est aimé, quand on peut, prés de son amie 
et de sa femme, goûter les charmes de la retraite et 
de la famille, le calme des champs, l’étude, le bon- 
heur, la liberté!., comment rester plus longtemps 
esclave? comment ne pas briser ses fers?.. [Avec joie.) 
El je l’ai fait! 

UELKNE. Vous!.. O ciel !.. Et vos jours que leur ven- 
geance poursuivra jusque dans la retraite... 

nicHAao. Rassurez-vous... On peut craindre lesdroils 
ou l'ambition du prétendant i|ui n’est jamais arrivé 
au pouvoir; mais on croit à sa franchise, quand il a 
tenu le sceptre, quand il pouvait le garder et qu’il le 
brise de lui-méme et sans regrets... Libre! je suis 
libre... Grandeurs et puissances, je vous rends vos 
chaînes dorées, vos flatteurs et vos courtisans!.. Je 
vous rends leurs bassesses et leurs lâchetés, leur in- 
gr.vtitude et leur trahison... Je n’ai plus rien à vous, 
repreiiez-les!.. et rendez-moi ma joie, mes plaisirs, 
ma c<jnriance et mes amis ! . . 

SCENE IX. 

LAMBERT, entrant par le fond, RÉGINE, RICHARD, 
HELENE, SYDENHAM, qui est entré derrtere Lam- 
bert. 

lADY aÉciKE. Ah! qu’ai-je vu? Hélène et Richard! 
Rir.nvRD. Non! plus Richard, maisClarck, votre ami. 
j/l prend des mains de Sydenham le papier que celui-ci 
lai présente.) 

LAUï RÉcisE. Que nous venons arracher à sa perte. 
i.viioERT. Savez-vous ce qui si; passe? Ils disent tous 
que vous avez alidiqué... et à ce seul bruit, Monck, 
qui vcn.iit de tirer sur les siens et de disperser ses par- 
fisiins , Monck, dont les espennees sont à jamais dé- 
truites, fait, dans les rues de Londres, proclamer par 
ses soldats Charles II, roi d’Angleterre ! 

UkoT iiEGiRE. Quoi! c’cst CliaHcs qui l’emporte! 
RICHARD, qui, pendant ce temps, a Iule billet que lui 
a remis Sydenham. Oui, mais c’e4 par vous, Milady, 
p.vr voire dévouement qu’il croit l’avoiremporti ! Je lui 


ai écrit que vos conseils et votre amitié m'avaient dé- 
cidé à cette abdication! 

LAUREaT. Dont je ne serai pas témoin, dussé-je faire 
sauter, avec le palais de Wote-Hall, Monck, Stuart et 
toute sa cour ! 

RICHARD. Garde-t’en bien. .. Tu y perdrais trop I dans 
cet acte signé de la main de Stuart ; il m’offre, aprits 
lui, la première place... que je. refuse!.. (Serrant la 
main et Hélène.) J ai mieux que cela!.. Mais, à ma de- 
mande, il conserve à tous mes amis.ofliciers de Crom- 
well, leurs titres, leurs dignités, leurs honneurs .. De 
plus, il nomme Lambert duc de Norfolk, gouverneur 
du Devonsbire, premier commissaire de la trésorerie... 
LAHBERT, avec joie. Est-il possible! 

RICHARD. Et maintenant que j'ai ajouté à tes ri- 
cId'sscs et à les grandeurs, maintenant qu’à la cour 
de Stuart tu es tout... me permettras-tu, à moi, de 
n’étre rien ?.. 

LAMBERT. Que dites-vous? 

iicHARD. Tenez... entendez-vous ces cris? 

SCENE X. 

(On entend au dehors ; Vive le roi ! Entrent plusieurs 
groupes et officiers et Ephrdim, furieux.) 

ErHRAÏH. C’est une indignité! 

RICHARD. Je ne peux plus vous rendre justice, maître 
Ejiliraîm... Adressez-vous à Stuart! 

EPHRAÎM. Et le moyen ?. . Pendant que je vote pour 
Monck dans le parlement, il proclame Charles II! En- 
core un règne qui m’en voudra et ne fera rien pour 
moi... On ne voit que trahisons!.. 

RICHARD. Pour la première fois, nous sommes du 
même avis I (Se tournant vers les officiers qui viennent 
d’arriver et qui entourent Lambert. ] Harrison, Liitt- 
low , Elelwood , vous tous , amis de mon jière et les 
miens... je vous rends vos sennents! Soyez fidèles aux 
Stuarts, comme à moi-même! Républicains, je vous 
|>ermcls d’être royalistes! Je quitte pour jamais ce 
palais... (Prenant Hélène par la main.) et je retrou- 
verai sur le seuil le bonheur que j’y avais laissé... 
(Il sort avec Hélène, par la porte à droite, au moment 
où les cris redoublent au dehors.) 

LORD PESRL'DDOCE , entrant par la porte du fond. Le 
roi. Messieurs! le roi!.. Vive Monck I vive le mi!.. 

EPHRAÎM, à demi-voix, pendant que tous les groupes 
entrent successivement par le fond. Parlez pour moi à 
Sa Majesté ! 

lORD pFJiRUDDOcji. Jc ne vous connais plus, mon 
cher! Quand le jour de la justice arrive, chacun doit 
porter le mérite ou la |ieine des opinions qu’il a eues ! 

EPHRAÎM. .Mais je les ai toutes!., comme Monck!.. 
et je ne suis rien... et lui est duc, nilnisire... Tenez! 
[En dehors, et sur le théâtre, redoublent les cris de : 
Vive Monck! vive le rei!.. vivent les Stuarts!..) 

SCENE XL 

LAMBERT, EPHRAIM, LADY RÉGINE, LORD 
PENRUDDOCK, MONCK, CHARLES. 

(Des hommes et des femmes du peuple, des seigneurs et 
des grandes dames, précèdent et entourent Monck et 
Charles, qui /laraissent à ta porte du fond. On agite 
des mouchoirs. On entend au dehors le son des cloches 
et des tambours.) 

CHARLES, au milieu des cris de : Vivent les Stuarts ! 
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saluant tout te monde de la tête et de la main. Mon 
peuple... mon bon peuple! mes fidèles An^^lais!.. 
Oui... oui... je retrouve tous mes anciens amLs!., 
(Pa$jon< près de Lambert, de Harrüon, de Desboroug 
et de Flehvoodf à qui il adresse de gracieux sourires.) 
El d’autres encon*... qui, pour èlre nouveaus, ne 
m’en sont pas moins chers!.. Général Monck., duc 
d’Albermale, cVst à votre courage, et surtout à votre 
prudence, que nous devotis notre couronne; vous 
avez jK>ussé le dévouement jusqu'à l’héroïsme ; vous 
avez disperse, comme séditieux, ceux qui voulaient 
vous proclamer chef de l'Etat! vous avez déclaré 
traîtres les vingt-deux membres du parlement qui 
vous décernaient le pouvoir!.. 

EPHRAÎM, à part. G^est trop fort! 

CHARLES. Et Monck sera éternellement cité dans 
rhistoire comme le héros et le modèle de la ndclilé! 

MOKCK. Ce que je puis dire, du moins, sire, c’est 
que, depuis dix ans, je médite cette glorieuse restau- 
ration... 

CHARLES. Nous le savons! (^ouonpont vers lady Ré- 
gine.) Et vous aussi^ Milady, dont le dévouement à 
notre personne mente toute notre reconnaissance... 
{A demi-voix.) Ah! bien pins encore!.. {Allant frap- 
per sur Vépaule de lord Penruddock.) Et voilà le tidèle 
Serviteur! l’ami de son roi! à qui j'accorde toute ma 
confiance... 
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u>RD PENRUODOKc, souriant, à demt-uoix. Et mon 
gouvernement du Middlesex... 

CHARLES, d’un air affligé et à voix basse. Il est donné 
à Monck... 

LuRD PENRUDDOCK. Mais celui du Devonshire?.. 

cHvnLEs, de même. Est donné à Lambert!.. 

LORD PESRUDOOCK. Mais Ics places de gentilshommes 
de la chambre?.. 

CHARLES. A Fletwood, à Harrison. à Luttlow... c’é- 
taient des ennemis .. j'ai besoin ac ni’as.surer leur 
fidélité... tandis que la vôtre est à toute épreuve... 
[A lady Réuine.) Comme la vôtre, Milady!.. [S'avan- 
çant vers Ephràtm.) Quant à vous, Monsieur, qui, 
inébranlable dans votre haine pour la royauté... vo- 
tiez contre moi, au sein du parlement, au moment 
même où l'Angleterre entière se prononçait en ma 
faveur, je n'esperc ni ne prétends vous gagner; mais 
je respecte vos opinions, parce qu’elles sont conscieii- 
cieust^s... et je vous accorde... [EphraXm s'inclhie.) 
votre grâce! 

EPBRAÎM, à part. Que cela!.. 

LORD PRRRUDDOCK. Appès tout C6 qu6 j'ai fait ! .. O in- 
gratitude des princes! 

LADY RÉGisE, à part. Ab! je le déteste!.. 

EPHRAÏM. Encore un gouvemement à renverser!.. 

TOUS, agitant leurs chapeaux et leurs mouchoirs. Vive 
Stuart!., vive le roi!.. [La loüe tombe.) 


\l> UK LE PlU DE CROMWELL. 
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